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^^^^'^  Amais  le  goût  de  la  littéra- 
'  T  %  ture  ne  fut  plus  généralement 
répandu  qu'il  l'efl:  aujour- 
d'hui ;  tous  les  ^2,es  ,  toutes 
les  conditions  ,  & ,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire ,  tous  les  fexes  s'en  occu- 
pent. Une  partie  fe  borne  à  juger  des 
ouvrages  qui  paroiffent  :  l'autre  fe  borne 
à  en  produire  ;  il  faut  donc  reâ:ifier  les 
lumières  de  l'une  ,  &  aider  les  talens.de 
l'autre.  C'efl  ce  que  nous  nous  fommes 
propofés  dans  le  travail  que  nous  pré- 
fentons  au  public. 

Nous  avons  déjà  beaucoup  de  Dic- 
tionnaires ;  mais ,  parmi  ce  grand  nom- 
bre ,  il  en  eft  très-peu  de  didadiques  t 
ce  font  cependant  les  feuls  qui  puifTent 
être  véritablement  utiles.  Un  Diftion- 
naire  didadique  doit  renfermer  nécef- 
fairement  le  précepte  &  l'exemple  :  le 
précepte  doit  être  clair ,  précis ,  inflruc- 
tif,  &  embraffer  tous  les  genres  dont 
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l'Auteur  entreprend  de  donner  des  ré- 
gies :  l'exemple  doit  être  choifi  avec 
foin  5  rapproché  avec  îuftefTe  ,  déve- 
loppé avec  goût ,  &  de  manière  à  don- 
ner la  meilleure  idée  de  la  chofe  que 
l'on  traite.  C'eft-là  le  plan  que  nous  nous 
fommes  propofés  dans  celui  que  nous 
publions  aujourd'hui.  Définir  avec  pré- 
cifion  5  inftruire  avec  méthode  ,  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  completter  l'idée 
que  l'on  doit  avoir  de  chaque  chofe^ 
voilà  les  devoirs  indifpenfables  de  qui- 
conque afpire  à  former  les  autres. 

D'après  ces  principes ,  on  peut  rap- 
porter le  plan  de  notre  ouvrage  à  deux 
fins  principales  ,  l'utilité  de  ceux  qui  fe 
bornent  au  fimple  titre  d'Amateurs,  & 
l'avancement  des  efprits  deftinés  à  pro- 
duire d'eux-mêmes.  Il  faut  que  les  pre- 
miers connoiiTent  par  quels  fecrets  ref- 
forts,  &  d'après  quelles  régies  un  Auteur 
parvient  à  leur  plaire  ;  il  faut  que  les 
autres  fçachent  contenir  &:  diriger  le 
germe  des  talens  qu'ils  ont  reçu  de  la 
nature,  afin  de  parvenir  à  la  perfedlion. 
Où  peut- on  trouver  plus  de  fecours  , 
pour  remplir  ces  deux  objets  ,  que  dans 
yn  ouvrage  qui  indique  tout,  qui  ex- 
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pllque  tout ,  &  qui  donne  des  exemples 
de  tout  ? 

Quelles  que  foient  les  difpofitions  de 
ceux  qui  s'engagent  dans  la  carrière  àts 
lettres ,  on  doit  toujours  en  revenir  à 
cette  ancienne  maxime  enfantée  par  la 
vérité  5  &  confacrée  par  le  tems  :  Le 
génie  ,  fans  le  fecours  de  Tart ,  ne  pro- 
duit que  des  ouvrages  informes ,  &  l'art, 
fans  le  fecours  du  génie ,  n'en  produit 
que  de  froids  &  de  ftériies.  Ce  n'eft 
que  le  concours  de  ces  deux  qualités  , 
qui  peut  former  des  écrivains  eftima- 
blés.  Or  ,  en  fuppofant  dans  un  jeune 
homme  le  talent  de  l'éloquence ,  ou  ce- 
lui de  la  poéfîe  ,  je  veux  dire  cette  inf- 
piration  vive ,  ce  penchant  déterminé 
qui  le  porte  à  écrire  ,  quel  fecours  plus 
prompt  &  phis  efficace  que  la  le£lure 
réfléchie  des  préceptes  accompagnés 
d'exemples  tirés  des  grands  modèles! 

Tout  art  a  fes  limites  ,  fa  méthode  & 
fa  marche  particulière.  L'Orateur  &  le 
Poëte ,  comme  le  Peintre  &  le  Muficien  , 
font  affujettis  à  des  loix  dont  la  certi- 
tude &  l'utilité  font  la  bafe  de  leurs  fuc- 
cès.  Ces  loix  font  toutes  établies  fur  b 
nature  &  fur  la  raifon.  Elles  font  le  ré-^ 
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fultat  des  obfervations  judicieufes  y  tî* 
rées  d'après  les  ouvrages  des  grands 
maîtres  ,  &  feules  capables  de  leur  for- 
mer des  fucceffeurs. 

Ces  régies  ,  dira-t-on  peut-être  ,  font 
connues  depuis  long-tems  ;  &  il  n'eft 
perfonne  qui  ne  s'applique  à  les  con- 
noître,  avant  de  s'exercer  dans  chaque 
genre  d'écrire  :  je  le  veux.  Mais  où  trou- 
ve-t-on  un  ouvrage  aflez  complet ,  & 
affez  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
pour  ne  rien  lailTer  à  defirer  fur  cet  ob- 
jet ?  Quand  je  ne  ferois  que  l'écho  des 
obfervateurs  judicieux  ;  quand  je  h'au-^ 
rois  pas  le  mérite  d'avoir  extrait  avec 
foin  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  leurs 
remarques  ,  mon  livre  en  doit-il  être 
moins  utile  ?  Sans  chercher  ici  à  faire 
valoir  l'application  &  le  travail  nécef- 
faire  pour  rédiger  avec  foin  tout  ce 
qui  a  été  dit  ,  depuis  Arïjlou  jufqu'à 
nous, fur  chaque  partie  de  la  littérature, 
ne  puis-je  pas  me  flatter  d'avoir  au  moins 
tâché  de  réunir  les  qualités  effentielles  , 
indifpenfables  ,  &  trop  fouvent  négli- 
gées dans  un  ouvrage  didaftique ,  la 
clarté ,  la  méthode  ,  le  choix ,  &  fur- 
tout  l'exadlitude  qui  entre  jufGues  dans 
\^^  moindres  détails  ? 
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Dans  tous  les  tems ,  on  s'efl  empreffé 
de  donner  des  enfeignemens  fur  les  di- 
verfes  parties  de  la  littérature  ;  mais  on 
peut  dire  qu'on  ne  s'eft  pas  aflez  appli- 
qué à  les  proportionner  aux  différentes 
claffes  d'efprits  qu'on  a  voulu  mettre  à 
portée  d'en  profiter,  La  Rhétorique 
^Ariflou  efl  trop  au-deffus  des  lumières 
naiffantes  de  la  jeunefTe  :  celle  de  Ciciron^ 
dont  le  fonds  efî  tiré  à^Arlflou ,  fuppofe 
des  connoifTances  déjà  acquifes  ;  les 
livres  de  l'Inflitution  de  l'Orateur  de 
QuintUUn  ne  peuvent  former  tout  au 
plus  que  des  efprits  qui  ont  déjà  com- 
mencé de  l'être.  Si  nous  pafions  à  la 
Poétique  de  l'Auteur  Grec ,  elle  eil:  en- 
core plus  infufHfante.  On  y  trouve  des 
obfcurités  que  les  gens  de  lettres  les 
plus  inflruits  ne  font  pas  en  état  de 
débrouiller  ;  ce  font  des  allufions  &  des 
exemples  tirés  de  plufieurs  productions 
qui  nous  font  inconnues  ;  c'efl  une  mé- 
taphyfique  ,  qui  effraye  plus  qu'elle 
n'encourage;  c'efl  un  ouvrage 'prefque 
toujours  efîimable  ,  à  la  vérité  ,  mais 
fouvent  inintelligible  aux  plus  fçavans  : 
de-là  tant  de  commentaires  qui  fe  con- 
trecjifent  les  uns  les  autres,  Celle  à' Ho- 
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race  eft  trop  abrégée,  &  point  aflez  mé- 
thodique. Ce  qu'il  dit  du  théâtre  des 
Latins  ne  fçauroit  convenir  au  nôtre; 
&  les  principes  généraux  qu'il  donne  , 
exigent  encore  des  explications  parti- 
culières. Fida^  dans  fa  Poétique,  tombe 
dans  le  même  inconvénient  ;  cet  Auteur 
n'a  fait  que  digérer  &  préfenter  fous 
des  couleurs  plus  riantes  les  idées 
éi Horace;  mais  il  n'y  a  rien  ajouté.  Si 
fon  livre  intéreffe  par  la  forme ,  il  n'inf- 
truit  pas  aflez  pour  le  fonds.  Les  décou- 
vertes qu'on  a  faites ,  depuis  le  tems  où 
il  écrivoit  ,  juftifient  tout  au  plus  fon 
infuffifance  ,  mais  ne  remplacent  pas  les 
chofes  qui  manquent  à  fon  Poëme.  Def- 
préaux ,  quoique  plus  étendu  &  plus  or- 
donné que  tous  fes  prédéceffeurs ,  ne 
peut  encore  fuffire  à  des  efprits  qui  cou- 
rent après  les  premières  inftruQions.  Sa 
Poétique  eft  un  vrai  chef  d'œuvre  ;  mais 
les  préceptes  n'y  font  renfermés  qu'en 
germe,  &  ontbefoin  d'être  développés. 
Il  eft  vrai  que  plufieurs  Auteurs  du 
fécond  ordre  ont  travaillé  à  éclaircir  & 
à  étendre  ce  que  les  grands  maîtres  n'a- 
voient  fait  qu'effleurer.  Ils  ont  réduit 
à  une  pratique  plus  facile  ce  que  ceux-ci 
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avoient  rendu  dans  une  forme  trop  fubf- 
tantielle  pour  de  fîmples  nourrirons. 
C'efl  ce  qui  nous  a  procuré  tant  de  Trai- 
tés, tant  de  Rhétoriques,  tant  de  Régies 
de  poëfie  &  de  verfifîcation ,  tant  de 
Principes  pour  lire  les  Orateurs  &  les 
Poëtes  ,  tant  de  Morceaux  choifis  pré- 
tendus à  la  portée  de  tout  le  monde ,  &c. 
Parmi  ces  derniers  ouvrages  ,  on  doit 
convenir  qu'il  en  efl  d'excellens  ;  mais 
ils  ont  tous  le  même  défaut  :  ils  fuppo- 
fent  le  lefteur  déjà  inflruit,  &:  ne  réunif- 
fent  point  tous  les  genres.  Ce  font  par- 
ticulièrement ces  deux  remarques  qui 
m'ont  déterminé  à  raffembler ,  dans  un 
même  ouvrage ,  ce  que  les  maîtres  de 
l'art  &  leurs  commentateurs  ,  nous  ont 
donné  de  plus  exquis  fur  toutes  les  dif- 
férentes parties  de  l'Éloquence  &  de  la 
Poëfie.  C'eft  principalement  à  l'utilité 
des  jeunes  gens  qui  ont  du  goût  pour 
les  Lettres,  &  du  talent  pour  s'y  diflin- 
guer ,  que  nous  avons  confacré  notre 
travail.  Ils  trouveront  réunis  en  un  feul 
corps  tous  les  divers  préceptes  épars 
dans  des  livres  qu'ils  n'ont  pas  toujours 
le  loifir  ni  la  facilité  de  confulter.  Nous 
leur  avons  tracé  les  routes  qu'ils  doivent 
uivre,  foit  pour  cultiver  leur  génie,  foit 
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pour  former  leur  goût.  Nous  avons 
même  pris  foin  de  leur  indiquer  juf- 
qu'aux  écueils  qu'ils  doivent  éviter  ;  & 
quelquefois  aufTi  nous  avons  joint  des 
réflexions  morales  aux  principes  de  lit- 
térature ,  poiu*  les  prémunir  contre  les 
abus  qu'ils  pourroient  faire  de  leurs  ta- 
lens.  Il  y  a  même  plufieurs  articles  de 
notre  Diftionnaire  uniquement  confa- 
crés  à  cet  (^)  objet. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  afin  d'éloigner 
toute  indécifion  dans  \ts  régies  que  je 
leur  préfente ,  j'ai  écarté  tout  ce  qui 
pcurroit  être  problématique  :  je  n'ai 
époufé  les  fyilêmes  particuliers  d'aucun 
Écrivain  ;  je  m'en  fuis  tenu  à  ce  qui  étoit 
de  convention  générale  :  je  ne  me  fuis 
permis  aucune  décifion  qui  ne  fût  au- 
torifée  par  les  maîtres  de  l'art  ;  enforte 
qu'à  proprement  parler,  ce  n'efl  pas  mai 
qui  inflruis  mes  Ledeurs  ,  c'eft  Arlftou , 
Cicéron,  Quintïlïtn  ^  Fendon^  Rollin^  &c, 
C'efl  Horace  ,  Corneille  ,  Racine  ,  F>ef' 
préaux ,  Molière ,  /.  B,  Roujfcau ,  Voltaire  y 
dAlemhert.  J'ajoute  à  ces  noms  confa- 
crés  dans  la  littérature  ,  ceux  de  MM.  du 
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Màrfais ,  l'abbé  MalUt  ^  l'abbé  Batuux  , 
&  MarmonteL  J'ai  fait  fouvent  iifage  de 
leurs  lumières  ,  en  citant  exadement  ce 
que  j'ai  emprunté  d'eux.  Si  quelquefois 
j'omets  de  les  citer  ,  c'efl  lorfque  je 
change  leurs  expreflions  ,  lorfque  j'a- 
joute à  leurs  jugemens  &  à  leurs  criti- 
ques, ou  que  je  m'approprie  le  fonds 
de  leurs  penfées ,  fans  m'affujettir  à  en 
copier  l'expreffion.  Ces  changemens 
m'ont  paru  indifpenfables,  foit  pour  évi- 
ter les  longueurs  &  les  redites,  foit  pour 
mieux  éclaircir  un  précepte ,  &  en  faire 
connoître  toute  l'étendue. 

Dans  un  ouvrage  fpécialement  confa- 
cré  à  l'inftrudion  de  la  jeuneffe  ,  on  efl: 
indifpenfablement obligé  d'infiiler  furies 
beautés  comme  fur  les  défauts.  Sans  ce 
foin ,  pourroit-on  apprendre  aux  jeunes 
gens  ce  qu'ils  doivent  fuivre ,  &  ce  qu'ils 
doivent  éviter  ?  Il  a  donc  fallu  avoir  fou- 
ventrecours  à'ia  critique.  Dans  celle  que 
je  me  fuis  permife ,  on  me  trouvera  par- 
tout également  éloigné  ,  6c  du  fiel  de  la 
fatyre  &  des  excès  de  l'enthoufiafme.  Je 
n'ai  cherché  qu'à  faire  connoître  la  vé- 
rité ,  &  ce  motif,  que  j'énonce  affez 
clairement  en  toute  rencontre  ,  doit  me 
mettre  à  couvert  des  reproche^   P':  ^ 
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leurs  il  m'efl:  arrivé  plufieurs  fois  de 
louer  le  même  Auteur  dans  les  bons 
morceaux  que  je  cite  de  lui ,  après  Tavoir 
condamné  dans  ceux  qui  m'ont  paru  dé- 
fedueux.  Les  contemporains  doivent  me 
fçavoir  gré  de  les  avoir  cités  préféra- 
blement  à  d'autres ,  toutes  les  fois  que 
j'ai  trouvé  dans  leurs  ouvrages  des  cho* 
{es  dignes  d'être  données  pour  modèle. 
Quand  je  puife  un  exemple  chez  les  An- 
ciens ,  ou  chez  les  Étrangers  ,  je  prends 
foin  de  le  traduire  ;  &  ,  dans  le  cas  oii 
je  ne  le  traduis  point,  j'y  joins  un 
exemple  françois  ,  afin  que  les  Lecteurs , 
dont  les  études  font  bornées  à  la  langue 
françoife  [  les  femmes ,  par  exemple  ,  ] 
ne  foient  pas  frullrés  de  l'inftru^lion 
qu'ils  peuvent  defirer. 

Je  ne  dois  pas  omettre  un  autre  avan- 
tage auqel  je  me  fuis  fpécialement  atta- 
ché. Comme  un  Dictionnaire ,  dont  le 
plan  eit  aulîi  étendu  que  le  mien  ,  n'eft 
ordinairement  compofé  que  de  ditférens 
articles  qui  n'ont  aucun  rapport  fuivi  les 
uns  avec  les  autres  ,  pour  mettre  le 
Lecteur  à  portée  de  trouver  une  conti- 
nuité de  préceptes  fur  le  même  objet , 
j'ai  fait  ufage  de  renvois ,  a£n  d'indi- 
quer où  l'on  peut  puifer  de  nouvelles 
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lumières  fur  les  différentes  branches  de 
littérature  qui  fe  touchent.  Veut-on  être 
inflruit ,  par  exemple  ,  de  toutes  les  ré- 
gies de  la  Comédie  ?  Après  en  avoir 
donné,  &  expliqué  tous  les  principes 
généraux,  au  mot  Comédie,  je  ren- 
voie aux  articles  Drame  ,  Comique, 
KiDîcuLE  ,  Intrigue  ,  Surpriî^es, 
Dénouement,  &c.  Par  ce  moyen, 
malgré  la  féparation  des  articles ,  à  la- 
cjuelle  nous  fommes  affujettis  par  l'ordre 
alphabétique ,  on  peut  faire  une  lefture 
fuivie  de  tout  ce  qui  appartient  à  la 
même  branche  de  littérature. 

Enfin ,  pour  écarter  l'ennui ,  prefque 
toujours  inféparable  du  ftyle  didadi- 
que ,  j'ai  eu  foin ,  dans  les  exemples  que 
je  rapporte ,  de  prendre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  piquant  &  de  plus  intéreifant  dans 
Iqs  Auteurs  'qui  rn'ont  paru  propres  à 
fervir  de  modèles.  Autant  qu'il  m'a  éti 
polTible,  je  les  ai  puifés  dans  les  Poètes, 
afin  de  jetter  de  la  variété  dans  mon  ou- 
vrage. Je  n'ai  pas  même  négligé  de  re- 
courir à  des  Auteurs  peu  connus;  il 
n'eu  point  d'ouvrage  où  Ton  ne  puifTe 
trouver  des  morceaux  eflimables ,  qui 
fiiiSr-oient  pour  le  rendre  célèbre,  s'ils 
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étoient  en  plus  grand  nombre  :  Ennll  de 

Jlcrcon  giimnarn. 

Qu'on  ne  m'accufe  point ,  après  tout 
ce  que  je  viens  d'expofer ,  de  n'avoir 
cherché  qu'à  grofTir  la  foule  énorme  des 
compilateurs  de  nos  jours.  Je  me  fuis 
férieufement  appliqué  à  perfectionner 
tous  les  articles  de  ce  Didionnaire  que 
j'ai  formés  fur  les  ouvrages  d'autrui  ; 
j'ai  donné  encore  plus  de  foins  à  ceux 
qui  font  entièrement  de  moi  ;  &,  parmi 
ces  derniers  ,  on  en  trouvera  plufieurs 
qui  n'avoient  point  été  traités  par  les 
autres  Auteurs  didaôiques.  Mon  travail 
n'a  jamais  eu  ,  je  le  répète  ,  d'autre  but 
que  l'utilité  publique  ;  peu  m'importe 
que  la  gloire  n'en  foit  point  le  prix  :  \3w 
Auteur ,  qui  ne  recherche  que  le  bien , 
quand  il  croit  l'avoir  trouvé  ,  s'inquiète 
peu  du  refte. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cette 
Préface  par  îa  Table  des  Articles  conte- 
nus dans  cet  ouvrage,  afin  que  le  Lefteur 
puifle  voir  d'un  coup  d'œil  les  divers 
objets  que  nous  avons  embraffés,  &  re- 
courir à  ceux  fur  lefquels  il  defire  des  lu- 
mières. 

TABLE 
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APPROBATION. 

J'Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  lé 
Chancelier ,  un  Manufcrit  intitulé  Dic- 
tionnaire de  Littérature ,  dans  lequel  on 
traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  r Eloquence  , 
à  la  Po'êjîe  &  aux  Belles-Lettres ,  dans 
lequel  ou  enfeigne  la  marche  &  les  régies 
quon  doit  obferver  dans  tous  les  ouvrages 
d'efprit ;  &  je  penfe  que  l'imprefTion  en 
fera  très-utile  au  Public.  Nos  jeunes  Ecri- 
vains y  trouveront  les  Principes  qui  doi- 
vent les  diriger  ;  &:  les  perfonnes  plus 
inftruites  feront  bien-aifes  de  voir  réuni 
dans  un  feul  ouvrage  ce  qui  a  fait  l'objet 
de  leurs  études  &  de  leurs  réflexions.  Il 
pourra  par  fa  forme  leur  épargner  des  re- 
cherches 6c  des  lectures  auxquelles  le  plui 
fouvent  des  occupations  plus  importantes 
ne  leur  permettent  pas  de  fe  livrer.  Fait  à 
Paris  ce  9  Juillet  1769. 

Signé  LAGRANGE  DE  CHECIEUX. 

PRIVILEGE    DU   ROL 

LOUIS,  PAR  LA  Grâce  de  Dieu, 
Roi  deFrance  et  de  Navarre: 
A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel  ,Grand-Confeil,  Prévôt 
de  Paris ,  Bailiifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans 
civils ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ; 
Salut,    Notre   amé    le  Sieur   Philippe 


Vincent,  Imprimeur-Libraire,  Nous  a  fait 
èxpofer  qu"!!  defireroit  faire  imprimer  &  donner 
au  Public  un  ouvrage  intitulé  :  Dictionnaire  de 
Littérature,  dans  lequel  on  traite  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'Eloquence  ,  à  la  Po'éjie  6*  aux 
Belles -Lettre  s  ,  dans  lequel  on  enfeigne  la  marche 
&  Us  régies  que  l'on  doit  obferver  dans  tous  les 
ouvrages  d'efprit ,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaires, 
A  CES  Causes,  voulant  favorablement  traiter 
l'Expofant,  Nous  lui  avons  permis  &  permet- 
tons par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  fem.blera ,  &:  - 
de  le  vendre,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  nô- 
tre Royaume,  pendant  le  tems  de  fix  années  con- 
sécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Pré- 
fentes. Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs-Li- 
braires ,  &  autres  perfonnes ,  de  quelque  qualité 
6l  condition  quelles  foient,  d'en  introduire  d'im- 
prefTion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
fance  ;  comme  aufîi  d'imprimer,  ou  faire  impri- 
mer, vendre,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contre- 
faire ledit  Ouvrage ,  ni  d'en  faire  aucun  extrait , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puilTe  être  ,  fans  la 
permillion  expreiTe  &  par  écrit  dudit  Expofant , 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de 
confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois 
mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contre- 
venans  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  &  l'autre  tiers  audit  Expofant,  ou 
à  celui  qui  aura  droit  de  lui,  &  de  tous  dépens , 
dommages  &  intérêts.  A  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
giftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Li- 
braires de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icellcs  ; 
que  l'impreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
notre  Royaume,  &  non  ailleurs,  en  bon  papier 
&  beaux  caractères ,  conformément  aux  Rcgle- 
mens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du 
10  Avril  1725 ,  à  peine  de  dcthéance  du  prcfent 


Privilège  ;  qu'avant  de  l'expofer  en  vente  ,1e  Ma- 
nufcrit ,  qui  aura  fervi  de  copie  à  Timpreffion 
dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état  ou 
l'approbation  y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier,  Chancelier  Garde  des 
Sceaux  de  France, le  fieur  De  Maupeou  ;  qu'il 
en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  pubHque  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  dudit  fieur 
De  Maupeou  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant^&  fes 
ayans  caufe  ,  pleinement  &  paifiblement ,  fans 
fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement. Voulons  que  la  copiedes  Préfentes ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long ,  au  commencement 
ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage ,  foit  tenue  pour  dûe- 
ment  fignifiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnées 
par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers-Secré- 
taires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huifiier  ou  Sergent 
fur  ce  requis  ,  de  faire  ,  pour  l'exécution  d'icelles, 
tous  adies  requis  &  néceflaires,  fans  demander 
autre  permifTion ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro, 
Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires  : 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Compiègne, 
le  mercredi  deuxième  jour  du  mois  d'Août ,  l'an 
de  grâce  mil  fept  cent  foixante  neuf,  &  de  notre 
Règne  le  cinquante- quatrième.  Par  leRoi  en  fon 
Confeil. 

Sï^ni  LEBEGUE. 

Regî/iré  fur  le  Repflre  XVII  de  la  Chamhre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs 
dt  Paris  ,  N""  ^83,  Fol.  725  ^  conformément  au 
Règlement  de  1723.  A  Paris  ,  Ctf  19  Août  1769, 

Signé    BRI  AS  SON,  Syndic, 
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BONDANCEduStyle; 
nous  en  diftinguons  de  deux 
fortes;  l'une,  qu'on  peut  ap- 
peller  richt(;c  ,  &  qui  confiÔe 
dans  le  norp.bre  des  idées  qu'ua 
leai  iiioi  réveille,  dans  les  rapports  qu'il  em- 
brafie,  dans  l'importance  &  la  grandeur  des 
objets  qu'il  rappelle  à  l'efprit;  l'autre,  qu'on 
peut  appQViQï  fuperfluité  ^  &:  qui  confifte  à 
le  répandre  en  détails  &  en  ornemens  ûé- 
riles,  ou  à  tourner  en  divers  lens  la  même 
idée,  afin  qu'elle  femble  fe  multiplier.  La 
première  eft  une  qualité  du  fiyle  ,  5c  la  fé- 
conde un  vice. 

L'expreflion  eft  abondante  ou  riche,  lorf- 

que  dans  une  feul  image  elle  réunit  plulieurs 

qualités  de  l'objet  qu'elle  veut  peindre.  Ua 

fccptu  d'airain  y  p^TQXQmi>\Qf  annonce  l'iiit 
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flexibilité  de  l'ame  d'un  tyran ,  &  ïe  poids 
accablant  de  (on  régne  ;  un  cœur  ae  marbre 
nous  repréfente  la  froideur  &  la  dureté  ; 
une  ame  </e  jQz/ raiTemble  la  chaleur,  Tafti' 
Yité,  la  rapidité,  l'élévation  des  fentimens 
&  des  idées.  Dans  les  rofcs  de  U  jiuneffc , 
on  voit  la  fraîcheur,  l'éclat  ,  l'agrément, 
le  peu  de  durée  de  ce  bel  âge.  L'expreflion 
eft  plus  riche  encore,  lorfqu'elle  fait  tableau  : 
ainli^pour  peindre  la  mort  du  jiifte,  la  Fon- 
taine ne  dit  que  deux  mots  ;  mais  ils  font 
fublimes  : 

Rien  ne  trouble  fa  fin  :  c'eft  le  foir  d'un  beau  jour. 

Gtjfntr  appelle  le  printems  ,  \t  gracieux 
matin  de  Cannée,  En  général,  la  fécondité 
de  l'expreiïîon  en  fait  la  richeiïe  :  plus  elle 
donne  à  penfer ,  à  imaginer ,  plus  elle  efi: 
riche. 

L'abondance  devient  magnificence  dans 
les  grandes  chofes ,  comme  dans  cette  image 
de  David:  «L'Eternel  abaiHera  les  cieux; 
>>  il  defcendra;  un  nuage  épais  lui  fervira 
5>  de  marche-pied.  AfTis  fur  un  chérubin,  il 
»  prendra  fon  eiïbr  :  fon  vol  furpaflTera  la 
w  rapidité  des  vents  ;  »  &  dans  celle-ci  du 
même  prophète  :  «  L'Eternel  a  placé  au 
9¥  milieu  des  cieux  le  pavillon  du  foleil  ;  &c 
>»  cet  aftre  brillant ,  tel  qu'un  époux  qui  fort 
»  de  fon  lit  nuptial ,  s'élance  plein  de  joie 
$¥  pour  parcourir  à  pas  de  géant  fa  carrière.  >► 

Dans  le  poème  de  Milton ,  le  chef  6e% 
légions  infernales  élevé  fon  front  au-deiTus 
de  l'abîme,  «  fon  front,  dit  le  poète ,  cica- 
trifé  par  la  foudre.  y> 

Dans  l'Iliade,  l'olympe  ébranlée  du  mou» 


Vement  du  fourcil  de  Jupiter  y  eft  le  modèle 
de  la  magnificence. 

Le  mot  de  Louis  Xlf^^  il  ny  a  plus  de 
Pyrénées ,  eft  digne  d'être  placé  parmi  ces 
exemples  d'une  exprefîion  magnifique. 

'  La  richeflfe  eft  de  tous  les  ftyles  ;  la  ma^ 
gnificence  n'eft  que  du  ftyle  héroïque  ,  dans 
renthoufiafme  ou  dans  la  peinture  du  mer- 
veilleux. 

L'exprefïîon  a  une  abondance  fuperfîue  , 
lorfqu'elle  emploie  beaucoup  de  mots  vuides 
de  fens,  ou  qui  ne  repréientent  que  de  foi- 
bles  idées.  Pour  éviter  ce  défaut ,  il  ne  faut 
jamais  épuifer  le  fujet  que  l'on  traite.  L'art 
a  fes  limites  &  un  point  fixe  ^  difficile  à  con- 
noître,  plus  difficile  encore  à  faifir.  Les  pré- 
ceptes ne  fqauroient  être  d'une  trop  grande 
étendue  fur  ce  point,  parce  qu'il  eft  de  (tn^ 
timent,  &  qu'en  ce  genre,  il  eft  plus  aifé 
de  remarquer  les  défauts  &  de  montrer  les 
extrémités  vicieufes,  que  de  définir  préci- 
fément  en  quoi  confifte  la  perfeftion  ,  & 
quelles  voies  il  faut  fuivre  pour  y  parvenir. 
L'abondance  fuperfîue, &  la  lécherefTe  font 
les  deux  écueils  contre  lefquels  on  échoue  le 
plus  ordinairement.  Au  refte,  le  premier  eft 
moins  funefte  que  l'autre,  fur  tout  aux  jeu- 
nes gens.  Le  feu  de  l'imagination  les  em- 
porte ;une  circonftance,  un  rien  les  amufe  : 
ils  s'imaginent  que  tout  eft  fufceptible  d'a- 
grément ;  ce  qui  fait  que  leurs  productions 
ne  font  ni  juftes  ni  châtiées.  Mais  il  vient 
un  tems  où  l'on  remédie  à  cette  trop  grande 
abondance.  Le  jugement  fe  perfedlionne  ; 
le  goût  s'épure ,  &  la  réflexion  retranche  ce 
qu'il  y  avoit  de  fuperflu,  Ce  n'eft  donc  pas. 
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dans  cet  âge  que  ta  fécondité  de  refprît  e\t 
pernicieufe ,  mais  dans  celui  où  la  faifon 
plus  éclairée  doit  avoir  des  idées  plus  nettes 
du  vrai  &  du  beau. 

Il  eft  une  forte  de  bienféance  pour  les 
paroles ,  comme  il  en  eft  une  pour  les  ha- 
bits. Une  robe  ,  furchargée  de  pompons  ôc 
de  fleurs,  feroit  ridicule  :  il  en  eft  de  même, 
dans  la  poëfie,  d'une  defcription  trop  fleu- 
rie y  Ôc  dans  laquelle,  parmi  de  grands  traits, 
on  rencontre  des  circonftances  inutiles.  Les 
plus  grands  maîtres  ne  font  pas  exempts  de 
ce  défaut  ;  &  leur  chute  doit  nous  fervir 
de  préfervatif,  comme  leurs  beautés  de 
modèle.  Racine^  dans  la  narration  de  la  mort 
^ Hyppoliu  ,  qui  d'ailleurs  eft  pleine  de 
beautés ,  eft  tombé  ,  ce  me  femble  ,  dans 
l'excès  dont  nous  parlons  ici.  Qu'on  fe 
mette  à  la  place  de  Tlicràmem;  qu'on  époufe 
les  fentimens  d'eftime  &:  d'attachement 
dont  il  eft  pénétré  pour  Hyppoliu  ;  qu'on 
fuppofe  enfin  qu'on  va  annoncer  à  un  père 
la  mort  malheureufe  de  fon  fils,  eft-il  croya- 
ble que  dans  un  fujet  fi  intéreftant  l'on  s'a- 
mufe  à  relever  des  circonftances  peu  impor- 
tantes ,  par  les  expreftions  les  plus  fleuries  ? 
Qu'on  décrive  en  peu  de  mots  le  départ 
du  fils  de  Tliéfée ,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
qu'eft-il  befoin  d'ajouter  : 

Pkédn,     ^^^  fuperbes  courfiers  qu'on  voyoit  autrefois 
«^-  Ç  9    Pleins  d'une  ardeur  fi  noble  obéir  à  fa  voix, 
*^*  ^'        L'œil  morne  maintenant,  &la  tête  baiflee, 
Sembloient  fe  conformer  à  fa  trifte  penfée. 

Nç  fuffifoit-il  pas  à  Thçram^nç  de  dire^  tïi 
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jparlant  du  monftre  envoyé  par  Neptune  y 

L'onde  approche,  fe  briie,  &  vomit  à  nos  yeux,"    lili^ 
Parmi  des  flots  d'écums ,  un  monftre  furieux. 

fans  ajourer  cette  longue  defcription  de  la 
figure  du  dragon  : 

Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes  ; 
Tout  Ton  corps  eft  couvert  d'écaillés  jauniflantes; 
Indomptable  taureau  ,  dragon  impétueux , 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux  ; 
Ses  longs  m.ugiflemens  font  trembler  le  rivage: 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monllre  fauvage^ 
La  terre  s'en  émeut ,  l'air  en  eft  infecté  ; 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Quand  on  retrancheroit  ces  huit  vers ,  & 
les  quatre  précédens  de  cette  narration,  elle 
n'en  feroit  ni  moins  belle  ni  moins  tou- 
chante :  ce  font  donc  des  ornemens  fuper- 
fîus ,  des  hors-d'œiîvre  li  peu  liés  à  la  pièce 
principale  qu'on  pourroit  les  en  détacher 
fans  qu'elle  en  ibuifnt. 

Quelquefois  c'eil  un  mot  qui  gâte  tout 
ce  qui  précède  ;  ainii  Regnard  fait  dire  à 
fon  Joueur: 

Tu  peux  me  faire  perdre ,  ô  fortune  ennemie  î 
Mais  me  faire  payer?  morbleu!  je  t'en  défie» 

Jufques-là  tout  eft  vif,  &:  l'on  devine  affez 
la  raifon  de  cette  impuiffance;  qu'étoit-il 
donc  beibin  d'ajouter  : 

Car  je  n'ai  pas  le  fou. 

Ce  dernier  trait  n'efl  qu'une  longueur,  l\ 
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faut  être  précis  :  on  doit  fe  fouvenir  de  ces 
deux  vers  dQ  De/préaux  : 

Aftfbh.  Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  eft  fade  &  rebutant; 
ch,  I.     L'efprit  raflafié  le  rejette  à  l'inftant. 

Au  refte ,  la  précifion  n'eft  pas  ennemie 
des  ornemens ,  elle  s'accorde  aufïï  très-bien 
avec  la  richelTe  des  expreffions.  Feye^  Pré- 
cision. 

La  fëchereiïe  eft  le  vice  oppofé  à  l'abon- 
dance fuperflue.  La  préciiion  &  la  brièveté 
tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  défauts. 
Voyci  Prolixité.  Sécheresse. 

ABRÉGÉ  :  un  abrégé  eft  un  difcours 
qui  renferme  en  peu  de  mots  ce  qui  eft 
écrit  ailleurs  plus  au  long,  &  plus  en  détail. 

On  diftingue  les  abrégés ,  des  analyfes , 
dç.s  extraits ,  ôqs.  fommaires ,  des  épitomes, 
L'analyfe  n'eft  ,  à  proprement  parler ,  que 
le  précis  d'un  ouvrage.  L'extrait  ne  contient 
que  des  morceaux  fidèlement  copiés  d'après 
l'original ,  auxquels  on  joint  quelquefois  dts 
réflexions  critiques.  Les  fommaires  font  de 
petits  abrégés  qu'on  met  à  la  tête  d'un  cha- 
pitre ,  d'un  chant,  d'une  pièce  quelconque, 
afin  que  le  le<fl:eur  voie  d'un  coup  d'œil  ce 
qui  en  fait  la  matière.  Les  épitomes  ne 
font  autre  chofe  que  l'abrégé  d'un  ouvrage, 
où ,  en  rendant  compte  du  fens  des  chofes 
qu'il  contient,  on  s'eft  fervi  des  mêmes  ex- 
preffions de  l'original.  Voye{  Analyse, 
Extrait.  Sommaire. 

Il  n'eft  ici  queftion  que  des  abrégés,  pro- 
prement dits,  tels  que  font  les  difFérens 
abrégés  que  nous  avons  de  THiftoire  facrée. 


t<  de  rHiftoire  profane.  Ces  fortes  d'abré- 
gés ,  difent  pliifieurs  Critiques ,  n'ont  pris 
naiifance  qu'après  les  (iécles  éclaires  d'A- 
thènes &  de  Rome.   Ils  veulent  donner  à 
entendre,  par  cette  remarque,  que  c'eft  un 
des  premiers  fruits  de  la  décadence  des  let- 
tres. Il  eft  certain  que  les  fciences  qui  ont 
toutes  aujourd'hui  leurs  abrégés,  ne  peuvent 
qu'y  perdre  par  la  facilité  qu'on  a  d'en  ac- 
quérir une  teinture  légère,  dont  fe  conten- 
tent les  efprits  médiocres  ôc  pareiïeux,  qui 
ne  fe  donnent  jamais  la  peine  de  percer 
plus  avant.  Cependant  il  faut  convenir  que 
ces  fortes  d'ouvrages  ont  leur  utilité,  quand 
ils  font  bien  faits  ;  ils  font  commodes  pour 
certaines  perfonnes  qui  n'ont  ni  le  loifir  de 
confulter  les  originaux ,  ni  le  talent  de  les 
approfondir,  ou  d'y  dem.êler  ce  qu'un  com- 
pilateur habile  &  exa6l  leur  préfente  tout 
digéré  :  ils  ne  font  pas  moins  utiles  à  ceux 
qui  ont  déjà  vu  les  originaux,  &  qui  veu- 
lent rappeller  certains  faits  à  leur  fouvenir. 
Les  abréviateurs  doivent  avoir  foin  de 
ne  faire   entrer   dans  leurs   abrégés  aucua 
fait  qui  ne  foit  réellement  dans  l'original  ^ 
de  n'entamer  aucun  détail  qui  ne  foit  bien 
éclairci ,  de  n'omettre  rien  d'efTentiel ,  de 
ne  dire  rien  qui  n'éclaire  &  ne  fixe  l'efprit. 
Un  abréviateur  de    FHiftoire  fainte  s'eft 
contenté  de  dire  que  «  Jofeph  fut  vendu 
>î  par  fes  frères ,  calomnié  par  la  femme  de 
»  Putiphar^  &c  qu'il  devint  le  furintendant 
»  de  l'Egypte  ;  »  de  forte  qu'on  n'entend 
ce  qu'il  a  voulu  dire,  que  lorfqu'on  fixait 
en  détail  l'Hiftoire  de  JofepJu  Cet  abréviar 
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teur  auroit  dû  faire  connoître  les  perfon- 
nages  dont  il  parle ,  &:  raconter  en  peu  de 
mots  Thiftoire  des  événemens  qu'il  raconte. 
Je  ne  fais  cette  reflexion,  que  parce  qu'on  met 
le  plus  fouvent  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  des  abrégés  dont  ils  ne  tirent  aucun 
fruit ,  &  qui  ne  fervent  qu^à  leur  infpirer 
du  dégoût.  Leur  curiofité  n'eft  excitée  que 
d'une  manière  qui  ne  leur  fait  pas  naître 
le  defir  de  la  fatisfaire.  Les  jeunes  gens 
n'ayant  pas  encore  afTez  de  lumières  acqui- 
{es,  ont  bcfoin  de  quelques  petits  détails  ; 
&  tout  ce  qui  fjppcfe  qqs  idées  acquifes  ne 
fert  qu'à  les  étonner,  à  ks  découras^er,  à  les 
rebuter.  Les  abrégés  de  l'Hiftoire  de' l'an- 
cien Teftam.ent  par  Royaumont  6c  Aîéfan" 
gui^  peuvent  fervirde  modèles  en  ce  genre. 
Ils  font  aiïez  étendus ,  pçur  inftruire  &  in- 
téreïïer  le  lecteur ,  quand  il  n'auroit  aucune 
idée  de  FHiffoire  des  Juifs. 

Il  y  a  des  abrégés  chronologiques;  ceux- 
ci  doivent  être  traités  d'une  autre  manière, 
Voyei  Chronologique. 

ACi\T>tmQ\j^  :  'lcloque^c^'\  cette 
éloquence  s'étend  aux  remercîmens  ou  dil^ 
cours  de  réception  dans  les  corps  où  ils 
font  d'ufage;aux  harangues  ou  complimens 
adreiïes  à  des  PuifTances;  aux  mémoires 
que  donnent  les  académiciens  fur  les  fcien- 
ces  &  les  beaux  arts ,  enfin  aux  éloges  hil- 
toriques  des  membres  de  l'académie.  Nous 
traiterons  de  ces  difFérens  objets  dans  l'ar- 
ticle Eloquence  académique. 

ACCENT  :  ce  n'eft  point  un  Diclion-' 
naire  de  grammaire  que  nous  faifons  ;  aine 
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nous  ne  devons  point  parler  des  accens  qui 
font  partie  de  l'orthographe  &  de  la  pro- 
fodie  de  notre  langue  ;  mais  nous  parlerons 
de  l'accent  qui  confifte  dans  l'articulation 
&  la  prononciation  des  mots. 

Chaque  nation ,  chaque  province  ,  cha- 
que ville  même  diffère  d'une  autre  dans  fa 
manière  de  prononcer  les  mots  ;  &  cette 
manière  différente  dans  l'articulation  ,  eft 
ce  que  nous  entendons  ici  par  accent. 

Tout  orateur  qui  veut  remplir  gîorieu- 
fement  la  carrière  de  l'éloquence  doit  fe 
faire  une  étude  particulière  de  ce  qui  peut 
lui  rendre  l'accent  agréable,  parce  que  le 
ton  de  voix  &  la  prononciation  font  par- 
tie de  l'adion  oratoire  ;  c'eft  ce  qui  fai- 
fbit  dire  à  Démofthcnc  que  toute  l'éloquence 
dépendoit  de  la  déclamation  ;  &  perfonne 
n'ignore  les  efforts  finguliers  qu'il  en  coûta 
à  cet  orateur,  pour  réformer  des  défauts  na- 
turels qui  révoltoient  contre  fa  prononcia- 
tion les  oreilles  délicates  des  Athéniens. 
Un  travail  opiniâtre  peut ,  à  cet  égard,  répa- 
rer les  difgraces  de  la  nature ,  ou  du  moins 
réformer  jufqu'à  un  certain  point  ce  qu'elle 
a  de  défeâueux. 

Si,  pour  bien  prononcer,  il  faut  avoir  la 
même  prononciation  &  la  même  inflexion 
de  voix  qu'ont  les  perfonnes  de  la  cour ,  ôc 
ce  qu'on  appelle  les  honnêtes  gens  de  la  ca- 
pitale ,  il  eft  du  devoir  de  tous  ceux  qui  (e 
deftinent  à  parler  en  public ,  d'étudier  l'ac- 
cent de  ces  perfonnes,  de  fe  former  à  leur 
prononciation  ,  &:  de  converfer  fouvent 
avec  elles. 

Nous  avons  dans  notre  langue  plufieurs 


bons  livres  fur  l'art  dé  bien  prononcer. 
Nous  exhortons  ceux  qui  ont  été  élevés 
dans  des  provinces  éloignées  de  la  capi- 
tale, de  fe  les  procurer.  Ces  livres  font  VJre 
de  bien  parler  françois ,  par  M.  de  la  ToU" 
cke  ;  la  Grammaire  de  M.  Rejîaud ;  iaPro- 
fodie  de  M.  l'abbé  d'O/m/,  &  les  Remar- 
ques de  M.  Durand  fur  cette  profodie. 

Les  autres  parties  de  l'aélion  de  l'orateur 
font  la  déclamation  &  le  gefte.  Voye^^  Ac- 
tion ORATOIRE.  DÉCLAMATION  ORA- 
TOIRE. Geste. 

ACROSTICHE  :  on  donne  ce  nom  à 
des  vers  difpofés  de  manière  que  chacun 
d'eux  commence  par  une  des  lettres  du  nom 
de  la  perfonne  ou  de  la  chofe  qui  en  fait  le 
fujet.  Le  fuivant  fut  compofé  à  la  louange 
d*un  homme  qu'on  nommoit  Arijlote^ 

>flez  de  poètes  frivoles , 

jciinant  fans  l'aveu  à! Apollon, 

^ront  te  fatiguer  de  leurs  vaines  paroles, 

cr.ans  que  j'aille  groffir  l'ennuyeux  efcadroa. 

Hu  verras  mon  refpec^  tlionorer  du  filence 

Où   Ton  fe  tient  devant  les  rois. 

H  on  mérite  en  dit  plus  que  toute  l'éloquence  ; 

^Tî  t  ton  nom  feul  plus  que  ma  voix. 

Cet  exemple  fuffit  pour  dégoûter  de  ce 
genre  de  poëfie,  tombé  depuis  long-tems  ea 
difcrédit.  Nos  premiers  poètes  avoient  tel- 
lement pris  goût  pour  cette  forte  de  vers  , 
qu'ils  avoient  tenté  tous  les  moyens  ima- 
ginables d'en  multiplier  les  difficultés.  On 
trouve  des  acroftiches  dont  les  vers  non-* 
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feulement  commencent ,  mais  encore  fini(^ 
fent  par  la  lettre  donnée  ;  d'autres  où  le 
fécond  hémiftiche  de  chaque  grand  vers 
commence  par  la  même  lettre  que  le  pre- 
mier hémiftiche.  C'étoit  afFeéler  d'impofer 
de  nouvelles  entraves  à  l'imagination  fufïi- 
famment  refferrée  par  la  contrainte  de  la 
mefure  &  de  la  rime ,  &:  chercher  un  mé- 
rite imaginaire  dans  des  difficultés  qu'on 
regarde  aujourd'hui  comme  puériles  &  d'un 
mauvais  goût  :  Tnrps  eji  difficiles  habcre  Eplg.  d« 
nugas  ^  &  Jîultîis  labor  ejl  imptiarum,         Marcial, 

ACTE  :  on  entend  par  ce  mot  une  par- 
tie  d'un  ouvrage  dramatique,  féparée  d'une 
autre  partie  par  un  intermède.  Voye,\  En- 
tr'acte. 

Les  Grecs  ne  connoiiToient  point  cette 
diviiion  dans  leurs  pièces  de  théâtre  ;  &c  fi 
leurs  comédies  ou  tragédies  font  aujour- 
d'hui divifées  par  a6les,  c'eft  aux  fcholiaftes, 
aux  commentateurs,  aux  éditeurs  qu'on  doit 
l'attribuer  ;  car,  de  tous  les  anciens  qui 
ont  cité  des  païïages  de  pièces  grecques  , 
aucun  ne  les  a  défignés  par  l'afte  d'où  ils 
font  tirés  ;  &  Ariflou  n'en  fait  aucune  men- 
tion dans  fa  poétique.  Ce  font  les  Romains 
qui  les  premiers  ont  introduit  cette  divi- 
iion ,  &  l'ufage  en  étoit  établi  du  tems 
êi  Horace  :  il  avoit  même  pafTé  en  loi.  «  Pour 
»  qu'une  pièce,  eft-il  dit  dans  l'Art  poétique, 
»foit  fouvent  iouée,&  fouvent  redemandée, 
»  elle  doit  avoir  cinq  aftes  ni  plus  ni  moins  :  >f 

Neve  minor^  neu  Jit  quinto  produSlior  aEbi 
Fabula  y  quczpofci  vult  y  O  fpeHata  reponr. 

Mais  on  n'eft  pas  d'accord  fur  la  néceffité 


de  cette  loi.  Vofclus^  &  l'abbë  ^Auhîgnaà 
prétendent  qu'on  doit  la  fuivre  à  la  rigueur, 
au  moins  dans  la  tragédie.  L'abbé  Fatry 
foutient ,  au  contraire ,  qu'une  tragédie  peut 
être  également  bien  diftribuée  en  trois  ac- 
tes. Il  peut  fe  faire ,  ajoûte-t-il ,  qu'il  con- 
vienne ,  en  général ,  qu'une  tragédie  loit  en 
cinq  ades ,  &  qu  Horace  ait  eu  raifon  d'en 
faire  un  précepte  ;  mais  il  peut  être  vrai,  en 
même  tems ,  qu'un  poète  feroit  beaucoup 
mieux  de  mettre  fa  pièce  en  trois  acles,  s'ils 
lui  Tuffifent ,  que  de  prolonger  inutilement 
Fadion,  &  défiler  des  fcènes  inutiles  ou 
des  adles  chargés  d'épifodes  Ôc  d'incidens 
étrangers. 

Le  lentiment  de  l'abbé  Vatry  paroît  avoir 
prévalu.  On  connoît  la  Mort  de  Céfar:  cette 
tragédie  n'eft  pas  moins  bonne ,  moins  ef- 
timée  &:  moins  bien  accueillie  du  public  , 
quoiqu'elle  n'ait  que  trois  actes.  L^exemple 
de  M.  de  Voltaire  a  été  fuivi;  &  fi  Xts, 
pièces  n'ont  pas  réufîi,  ce  n'eft  pas  parce 
qu'elles  n'avoient  que  trois  aftes  ,  mais 
parce  qu'elles  étoient  mal  faites,  mal  dia- 
loguées ,  mal  verfifiées ,  ou  peu  intérefTan- 
tes.  Pour  ce  qui  efl  de  la  comédie ,  tout  le 
monde  convient  aujourd'hui  qu'on  peut  la 
divifer  en  trois  ou  en  cinq  aéles  :  elle  peut 
même  n'en  avoir  qu'un  ;  &  nous  avons  àzs 
pièces  reftées  au  théâtre  qui  en  ont  deux. 
La  divifion  des  pièces  en  plufieurs  ades 
n'a  été  introduite  que  pour  donner  à  l'intri- 
gue plus  d'intérêt  &  de  vraifemblance  ;  car 
le  Ipedateur  à  qui ,  dans  l'aéle  précédent, 
on  a  infinué  quelque  chofe  de  ce  qui  doit 
fe  pafier  dans  Tintermêde  ou  entr'aCle ,  ne 


fait  encore  que  s'en  douter  ;  &  il  eft  agréa- 
blement furpris,  lorfque,  dans  l'a 61e  fuivant, 
il  apprend  les  fuites  de  l'a(5lion  dont  il  n'a- 
voit  qu'un  fimple  foupçon.  D'ailleurs  les 
auteurs  dramatiques  ont  trouvé  par-là  le 
moyen  d'écarter  de  la  fcène  les  parties  de 
l'aftion  les  plus  feches ,  les  moins  inté- 
re/Tantes ,  celles  qui  ne  font  que  prépara- 
toires, &  pourtant  idéalement  nécefTaires, 
en  les  fondant,  pour  ainfi  dire,  dans  les  en- 
tr'a6i:es ,  de  forte  que  l'imagination  feule  les 
offre  au  fpeftateur  en  gros ,  &  même  affez 
rapidement  pour  lui  dérober  ce  qu'elles  au- 
roient  de  lâche,  de  bas,  ou  de  défagréable 
dans  la  repréfentation. 

Dans  le  premier  aéle  ,  on  doit  expofer 
clairement  le  fujet  de  la  pièce.  Ainfi  dans 
Cinna ,  Emilie  ouvrant  la  fcène ,  annonce 
la  fureur  de  fe  venger  :  elle  aijjie  Cinna  ; 
mais  elle  ne  lui  donnera  fa  main  qu'à  con- 
dition qu'il  aiTafîinera  AuguJIe. 

k 
Quoique  j'aime  Cinna,  quoique  mon  cceur  l'adore, 
S'il  veut  me  pofTéder,  Augufle  doit  périr; 
Sa  aèiQ  eft  le  feul  prix  dont  il  peut  m'acquérir. 

On  doit  encore,  dans  le  premier  afte,  faire 
connoître  tous  les  afteurs,  &:  une  partie 
de  leurs  cara6lères.  On  les  fait  connoître, 
ou  en  les  faifant  paroître eux-mêmes,  com- 
me dans  Cinna ,  où  l'on  montre  Emilie , 
Cinna  ^  Fulvle^  Evandre ,  &c.  ou  en  les 
défîgnant  indireftement ,  mais  toujours  du 
côté  qui  peut  avoir  rapport  à  l'aflion  de 
U  pièce,  Ainfi,  dans  le  premier  aâte  de 


Cinna^  on  fait  le  portrait  ^Augujîc  qu'on 
n'a  point  encore  vu,  &  on  le  peint  comme 
un  ufiirpateur  qui  a  fait  mourir  le  père  d'£- 
mille.  On  peint  de  même  Livic  comme  une 
princeiïe  qui  a  beaucoup  d'em.pire  fur  Au- 
gujic^  &  enfin  Maxime  ^  qui  s'eft  chargé 
du  fécond  rôle  de  la  conjuration. 

En  troisième  lieu,  le  nœud  doit  être 
commencé  dans  le  premier  aéle,  6c  le  dé- 
nouement préparé,  fans  cependant  que  cette 
préparation  foit  trop  fenfible.  Le  nœud, 
ou  intrigue  dans  Cinna ,  eft  de  fçavoir  fi 
Cinna  tuera  Augujle  fon  bienfaiteur ,  pour 
obéir  à  Emilie^  fa  maitreiïe  ?  Le  dénouement 
efl  Augufli  confervé,  &  pardonnant  à  Cinna^ 
par  le  confeil  de  Livie;  ce  qui  eft  préparé 
par  ces  mots  d'Emilie: 

j£  vais  donc  che^  Livie; 
Puifque  dans  ton  péril  il  me  refte  un  moyen 
De  faire  agir  pour  toi  fon  crédit  &  le  tai^T 

Dans  le  deuxième ,  le  troifieme  &  le  qua- 
trième acle,  le  nœud  doit  fe  ferrer  de  plus 
en  plus ,  &  le  trouble  &  l'inquiétude  du 
fpeftateur  aller  en  croiïïant.  Mais,  comme 
un  même  fentiment  ne  peut  croître  tout 
d'une  fuite ,  &  fans  prendre  quelque  relâ- 
che, il  faut  le  relayer  par  d'autres  fentimens. 
On  entrelace  des  momens  de  joie  &  d'ef- 
pérance  qui  foulevent  l'ame ,  pour  la  faire 
retomber  avec  plus  de  force.  Ainfi,  dans 
Cinna ,  la  conjuration  formée ,  tous  les 
conjurés  font  contens.  Dans  ce  moment, 
Augujle  mande  les  chefs  des   conjurés  : 


Quelle  allarme  !  Il  leur  demande  confeil  s'il 
quittera  l'Empire?  Les  alarmes  ceffent;  mais 
l'imérét  ou  la  curiofité  en  prennent  la  place. 
Cïnna  ,  voyant  la  génërofité  ^Augujîe^  ne 
veut  plus  rafTaiïîner  :  on  efpere  pour  Au- 
^tijle;  mais  Emilie  ramené  Cinna  à  la  con- 
juration. Il  y  court  comme  un  furieux  :  le 
trouble  augmente.  La  conjuration  eft  dé- 
couverte ;  on  croit  tout  perdu  :  Augujle  ac- 
corde la  grâce ,  &  le  cœur  reprend  Ton 
afîiette  &  fa  tranquillité. 

Le  cinquième  a6le  doit  être  le  plus  vif 
de  tous ,  parce  que  plus  le  fpecftareur  a  at- 
tendu, plus  il  eft  impatient.  Ainfi  on  dé- 
plairoit,  (i  on  s'avifoit  de  placer  un  long  in- 
tervalle entre  le  quatrième  &  le  cinquième 
aâ:e  :  tout  doit  être  prêt  pour  l'éclat  à  la 
£n  du  quatrième  ;  &  le  commencement  du 
cinquième  doit  être  le  commencement  de 
l'achèvement.  Si  on  le  peut,  le  dénouement 
doit  finir  avec  la  dernière  fcène.  Il  eft  de 
régie  de  décider  dans  cet  aéle ,  le  fort  de 
tous  les  perfonnages  importans  qui  ont  paru 
dans  la  pièce.  Ayant  eu  part  à  l'aftion,  il 
eft  jufte  qu'ils  aient  part  aufîi  à  l'événe- 
ment. Comme  les  confidens  dans  la  tragé- 
die ,  &  les  valets  &  foubrettes  dans  la  co- 
médie, font  attachés  à  la  fortune  de  ceux 
dont  ils  font  les  miniftres  ou  les  interprè- 
tes ,  leur  fort  eft  cenfé  décidé  dans  celui 
de  leurs  maîtres. 

De  même  que  l'aflion  dramatique  efl 
compofé  d'aftes ,  les  aéles  font  aufli  com- 
pofés  de  fcènes. 

Une  fcène  eft  une  partie  d'un  a61e ,  ca- 
ra6lérifée  par  l'entrée  ou  par  la  fortie  do 


tG  '-^(ACT)c>?V 

quelqu'un  de  ceux  qui  ont  part  à  l'adlioni 
f^oye:(  S  CÈNE.  INTERMEDE. 

ACTEUR,  en  parlant  du  théâtre,  fîgnifie 
un  homme  qui  joue  un  rôle  dans  une  pièce, 
qui  y  repréiënte  quelque  perfonnage  ou  ca- 
raélère.  Nous  avons  placé  dans  un  autre  ar- 
ticle quelques  réflexions  fur  les  qualités  que 
doivent  avoir  les  adleurs,  &  les  défauts 
qu'ils  doivent  éviter  pour  bien  remplir  leur 
perfonnage.   Foyei  Déclamation. 

ACTION  DE  l'Epopée  :  on  entend 
par  ce  mot  ce  qui  fait  le  fujet  ou  la  ma- 
tière d'un  poème  épique.  Comme  il  y  a  plu- 
sieurs fortes  de  poèmes  ,  chacune  de  (es  ef- 
peces  a  aufii  fon  aciion  particulière,  f^oye:^^ 
Poème.Tragédie.  Comédie.  Drame. 

Nous  parlerons  ici  de  l'adion  de  l'épo- 
pée, de  celle  de  la  tragédie,  &  de  l'aftion 
oratoire.  Dans  l'épopée,  ou  le  grand  poëme, 
on  en  diflingue  de  deux  fortes  ;  Vaciion 
principale^  qu'on  nomme  proprement  ac- 
tion  ou  fable  ,  &  Vaciion  incidente  ,  qu'on 
appelle  autrement  épifode,  Voyei^visoDE, 

L'aélion  du  poëme  épique  doit  être 
grande^  une^  entière ^  mcrveilleufc^  &  d'une 
certaine  durée. 

1°  Elle  doit  être  grande^  c'eft-à-dire 
noble  &  intéreffante.  Une  aventure  com- 
mune ,  ordinaire ,  ne  fournifîant  pas  de  fon 
propre  fonds  les  inftru6lions  que  fe  pro- 
pofe  le  poëme  épique ,  il  faut  que  l'aâion 
foit  importante  &  héroïque.  Ainfi,  dans 
l'Enéïde ,  un  héros  échappé  aux  ruines  de 
fa  patrie,  erre  long-tems  avec  le  refte  de 
Tes  concitoyens  qui  l'ont  choifi  pour  roi  ; 
6^5  malgré  la  colère  de  Junon  qui  le  pour- 

fuit 


Aîît  fans  relâche ,  il  arrive  dans  un  pays  que 
lui  promettoient  les  deftins  ,  y  défait  des 
ennemis  redoutables,  &:  après  mille  traver- 
fès  furmontées  avec  autant  de  fagefie  que 
de  valeur ,  il  y  jetre  les  fondemens  d'un 
puiflTant  Empire.  Ain(i  la  conquête  de  Jëru- 
ialem  par  les  Croiiés;  celle  des  Indes,  par 
les  Portugais  ;  la  rédu6lion  de  Paris ,  par 
Henri  U  Grande  m^\gré  les  efforts  de  la  Li- 
gue ,  font  le  fujet  ûts  poèmes  de  Virgile^ 
du  Ta[fe^  du  Camotns  ,  &  de  M.  de  Vol- 
taire; d'où  il  ed:  aifé  de  conclure  qu'une 
hiftoriette,  une  intrigue  amoureufe ,  ou  telle 
autre  aventure  qui  fait  le  fonds  de  nos  Ro- 
mans ,  ne  peut  jamais  devenir  la  matière 
d'un  poëme  épique,  qui  veut  dans  le  fujet 
de  la  nobleiïe  &  de  la  majeflé. 

11  y  a  deux  manières  de  rendre  l'adion 
épique  intéreiTante  ;  la  première,  par  la  di- 
gnité &  l'importance  des  perfonnages:  c'eft 
celle  dont  Homère  a  fait  ufage  ;  la  féconde 
eft  l'importance  de  l'adion  en  elle-même, 
comme  rétablifTement  ou  l'abolition  d'une 
Religion  ou  d'un  Etat ,  tel  qu'eft  le  fujet 
choifi  par  Virgile^  qui,  en  ce  point,  l'em- 
porte fur  Homère,  L'action  de  la  Henriade 
réunit  ce  double  intérêt,  mais  elle  ed:  moins 
bien  traitée  que  l'aélion  de  l'Enéide. 

2**^  L'adlion  doit  être  une ^  c'eft-à-dire 
que  le  poète  doit  fe  borner  à  une  feule  &C 
unique  entreprife  illullre,  exécutée  par  fou 
héros ,  &c  ne  pas  embraser  l'hiflolre  de  fa 
vie  toute  entière.  L'Iliade  n'ed  que  l'hif- 
toire  de  la  colère  A^ Achille  ;  &  l'OdyiTée 
n'eft  que  l'hiftoire  du  retour  à'Uly[fe  à  Itha- 
que. Homère  n'a  voulu  décrire  ni  toute  la 
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vie  de  ce  dernier,  ni  toute  la  guerre  J^ 
Troye.  Staa^zu  contraire ,  dans  Ton  Achil- 
lé'ià^  ,^  &  LiLcain  dans  fa  Pharfale ,  onten- 
tallé  trop  d'évcnemens  découfus,  pour  que 
leurs  ouvrages  rnëriient  le  nom  de  poèmes 
épiques.  On  leur  donne  celui  (^héroïques , 
parce  qu'il  s'agit  de  héros.  Mais  il  faut  ob- 
ier ver  que  l'uni  ré  du  héros  ne  fait  pas  l'unité 
de  l'action.  Qui  voudroit  décrire  tout  l'hom» 
îne  ne  forir.eroit  qu'un  tableau  bizarre ,  \\n 
contrafle  de  paiTions  oppoiees,  d'actions 
moins  belles  les  unes  que  les  autres  ;  c'eft 
pourquoi  l'épopée  n'eft  pas  la  louange  d'un 
héro'j  qu'on  le  propofe  pour  modèle  ,  mais 
le  récit  d'un  action  grande  &  illuftre  qu'on 
donne  pour  exemple. 

Il  en  eft  de  la  poëfie  com.me  de  la  pein- 
ture ,  ut  picîiira  po'èjis.  L'unité  de  l'a6tior^ 
principale  n'empêche  pas  qu'on  n'y  mette 
pluiieurs  incidens  particuliers  ;  &  ces  inri- 
dens  fe  nomment  épifodes.  Le  deflein  qÛ 
formé  dès  le  commencement  du  poëme , 
le  héros  en  vient  à  bout  en  furmontant 
tous  les  obftacles  ;  c'eft  le  récit  de  cts  opé- 
rations qui  fait  les  épifodes  ;  mais  tous  ces 
épifodes  dépendent  de  l'aclion  principale, 
&  font  tellement  liés  avec  elle  ,  &  fi  unis 
entr'eux,  qu'on  ne  perd  jamais  de  vue  ni 
le  héros  ,  ni  l'action  que  le  poète  s'eft  pro- 
pofée  de  chanter.  Au  moins  doit-on  fuivre 
inviolablem.ent  cette  régie ,  (i  l'on  veut  que 
Funité  d'action  foit  confervée. 

3°  Pour  V intégrité  de  l'aétion  ,  il  faut  ^ 
félon  Arijîote^  qu'il  y  ait  un  commence- 
ment ,  un  milieu  &  une  fin  ;  précepte  en 
loi-iucme  affez  obfcur,  mais  que  le  P.  U 


èoffu  développe  ainfî  :  «  Le  commence- 
»  ment ,  dit-il ,  ce  font  les  caufes  qui  in- 
»  flueront  fur  une  aftion  ,  &:  la  réiblution 
»  que  quelqu'un  prend  de  la  faire;  le  milieu, 
»  ce  font  les  effets  de  ces  caufes ,  &  les  diffi-. 
»  cultes  qui  en  traverferit  l'exécution  ;  &  la 
>>fîn,c'eft  le  dénouement  &  la  ce/Tationde 
i>  ces  difficultés. 

»  Le  poète ,  ajoute  le  même  auteur , 
>)  doit  commencer  fon  aclion  de  manière 
M  qu'il  mette  le  le6leur  en  état  d'entendre 
»  tout  ce  qui  fuivra ,  &  que  de  plus  ce 
»  commencement  exige  néceffairement  une 
»  fuite.  Ces  deux  mêmes  principes ,  pris 
»  d'une  manière  inverfe ,  auront  aufïi  lieu 
»  pour  la  fin  ,  c'eft  à-dire  qu'il  faudra  que 
»  la  fin  ne  lailTe  plus  rien  à  attendre ,  ô^ 
»  qu'elle  foit  néceiïairem.ent  la  fuite  de 
»  quelque  chofe  qui  aura  précédé  :  enfin  il 
y>  faudra  que  le  commencement  foit  lié  à  là 
»  fin  ,  par  le  milieu  qui  eft  l'effet  de  quel- 
»  que  chofe  qui  a  précédé  ,  &  la  caulè  de 
»  ce  qiîi  va  fuivre.  >> 

4°  L'aélion  de  l'épopée  doit  être  mcr^ 
veilkufe,  c'eft-à-dire  pleine  de  fî6fions  har- 
dies ,  mais  cependant  vraifemblantes.  Telle 
efl  l'intervention  des  dieux  dans  les  poèmes 
des  anciens  ;  &  dans  ceux  des  modernes , 
celle  des  pafTions  perfonnifiées ,  ou  des  an- 
ges ,  fi  c'-efl  un  fujet  facré.  Mais ,  quoique 
le  po'té  puide  aller  quelquefois  au-delà  de 
la  nature,  comme  en  perfonn"' fiant  les  paf- 
Ijons  Ik  des  êtres  infenfibles,  il  ne  doit  ja- 
mais choquer  laraifon.  Il  ne  faut  point  qu'il 
s'écarte  du  vrai ,  &  il  y  a  un  vrai  &  un 
naturel,  même  dans  la  fiéion.  Foyei  Vrai, 


11  y  a  un  merveilleux  fage  ,  &  un  merveil- 
leux ridicule,  f^oyei  Merveilleux,  roye^ 
encore  T^mc/^ ÉPOPÉE,  où  il  eft  parlé  dis 
merveilleux. 

5^  Quant  à  la  durée  de  ra6lion  du  poëme 
épique  ,  elle  eft  moins  bornée  que  celle 
d'une  tragédie.  Celle-ci  doit  être  renfermée 
dans  Terpace  de  vingt-quatre  heures,  félon 
le  précepte  d'^ri/Zor^;  mais  l'épopée  ,  félon 
le  même  auteur ,  n'a  pas  de  tems  borné* 
»  En  effet,  dit  le  P.  U  Bojfu^  la  tragédie 
»eft  remplie  de  pafTions  véhémentes;  & 
»  rien  de  violent  ne  peut  être  de  longue 
y)  durée.  Mais  les  vertus  &  les  habitudes, 
»  qui  ne  s'acquièrent  pas  tout  d'un  coup  , 
»  font  propres  au  poëme  épique  ;  & ,  par 
»  conféquent  ,  fon  action  doit  avoir  une 
»  plus  grande  étendue.  L'aftion  de  l'Iliade, 
5>  dont  le  courroux  ^Achille  fait  le  fuiet,  ne 
»  dure  que  quarante-fept  )ours  ;  au  lieu  que 
»  celle  de  l'Odyiïée,  où  la  prudence  eft  la 
»  qualité  dominante ,  dure  huit  ans  &  demi  ; 
»  &  celle  de  l'Enéide,  où  le  principal  per- 
»  fonnage  eft  un  héros  pieux  &:  humain  , 
»  près  de  fept  ans.  » 

Mais  ni  la  régie  de  cet  auteur  eft  incon-» 
teftable ,  ni  fon  fentiment  fur  la  durée  de 
rOdyftée  n'eft  exaâ:  ;  car ,  quoique  l'épopée 
puifte  renfermer  en  narration  les  aélions 
de  pluiieurs  années ,  les  Critiques  penfent 
alfez  généralement  que  le  tems  de  l'aélion 
principale  ,  depuis  l'endroit  où  le  poète 
comimence  fa  narration ,  ne  peut  être  plus 
long  qu'une  année ,  comme  le  tems  d'une 
action  tragique  doit  être  au  plus  d'un  jour, 
Ariflotc  Ôc  Horau  n'en  difent   pourtant 
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tîen  ;  maïs  l'exemple  à' Homère  &  de  Vir* 
gUe  le  prouve.  L'Iliade  ne  dure  que  qua- 
rante-fept  jours  :  l'OdyiIëe  ne  commence 
qu'au  départ  d'U'fyJjc  de  l'ille  d'Cgvgie,  ÔC 
l'Eneide,  qu'à  la  tempête  qui  jette  Érzée  fur 
les  côtes  de  Carthage  :  or, depuis  ces  deux 
termes ,  ce  qui  fe  pafTe  dans  l'OdyiTée  ne 
dure  que  deux  mois  ;  oc  ce  qui  arrive  dans 
l'Eneide ,  rem.plit  l'eTpace  d'un  an.  Il  eft  vrai 
qal/fyjffe  chez  Alànoils^  &  Ence  chez  Z>/- 
don,  racontent  leurs  aventures  paiTëes  ;  mais 
ces  récits  n'entrent  que  comme  récits  dans 
Ja  durée  de  l'aflion  principale ,  &  le  cours 
des  années  qu'ont ,  pour  alnfi  dire ,  con- 
sumé ces  événemens  ,  ne  fait ,  en  aucune 
manière  ,  partie  de  la  durée  du  poëme; 
-comme  dans  la  tragédie  îes  événemens 
racontés  dans  la  Protafe  ^  {^voye7^ce  mot) 
&  qui  fervent  à  l'intelligence  de  l'aftion 
dramatique,  n'entrent  point  dans  fa  durée; 
ainfi  Terreur  du  P.  Iz  Bojju  eft  manifefte. 
^oye:(  ÉPOPÉE. 

Action  de  l\  Tragédie.  Toute 
aftion  théâtrale  eft  i'entreprife  de  quelque 
homme  contre  un  autre  homme  ;  c'eft  pro- 
prement le  choc  des  intérêts ,  ik,  par  con- 
séquent ,  celui  des  panions.  Mais  l'aftion 
de  la  tragédie  eft  un  choc  violent  ;  parce 
qu'il  s'y  agit  des  plus  grands  intérêts ,  6c 
que  ce  font  des  forces  extraordinaires  , 
des  forces  de  héros,  c'eft-à-dire  d'hommes 
fort  fupérieurs  aux  autres  hommes,  qui  fe 
vchoquent  entr'elles. 

L'aclion  de  la  tragédie  doit  être  héroï- 
<jue,  &  diffère  de  celle  de  l'épopée,  en 
£ç  qu'elle  rejette  le  merveilleux  ,  &  qu'elle 
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fe  propofe  d'exciter  la  terreur  &  la  pîtîé. 
M.  Bat.  Qu'eft-ce  qu'on  entend  par  une  aétion 
teux.  héroïque  ?  Chez  les  fculpteurs ,  une  flatue 
d'homme  eft  de  grandeur  naturelle  ,  quand 
elle  eft  en-dec^à  de  fix  pieds  ;  elle  eft  héroï- 
que ,  quand  elle  eft  entre  fix  &  dix;  &  au- 
delà  ,  c'eft  une  ftarue  coloftale. 

En  fuivant  l'analogie  de  cet  exemple  , 
Faélion  de  la  tragédie  fera  héroïque ,  fi  elle 
eft  l'effit  d'une  qualité  de  l'ame ,  portée  à 
un  degré  extraordinaire  ,  jufqu'à  un  certain 
point.  Si  cette  action  ne  demande  qu'une 
vertu  commune  ,  elle  ne  peut  avoir  de  mé- 
rite que  la  vraifembiance ,  parce  qu'on  en 
trouve  aifément  des  modèles.  Si  elle  eft 
au-delà  de  certaines  bornes,  &  hors  de  ce 
vraifembiabie  dont  les  hommes  ont  la  me- 
fure  dans  leurs  idées ,  c'eft  du  gigantefque. 
Le  grand 5  le  beau,  le  noble,  l'héroïque, 
en  un  mot,  fe  trouve  dans  le  milieu.  C'eft 
un  courage ,  une  valeur ,  une  généroftté 
qui  eft  au-deflî-is  des  âmes  vulgaires.  C*eft 
fléradius  qui  veut  mourir  pour  Martian ; 
c'eft  Pulckérie  qui  dit  à  rufurpa^eur  Pho- 
cas ,  avec  une  fierté  digne  de  Ta  naiflance  ; 

Tyran  3  defcends  du  thrône ,  &  tais  place  à  ton 
Maître. 

Les  vices  même  entrent  dans  l'idée  de 
cet  héroïfme.  Un  ftatuaire  peut  figurer  un 
Néron  de  huit  pieds  :  un  poëte  peut  dçnc 
auftî  le  peindre ,  ftnon  comme  un  héros , 
du  moins  com.me  un  homme  d'une  cruauté- 
extraordinaire  ,  &  qui  a  quelque  chofe  d'hé- 
roïque ;  parce  qu'en  général  les  vices  font 
héroïques  j  quand  ils  ont  pour  principe  quek 


que  qualité  qui  ruppofeune  hardlefTe  &  une 
fermeté  peu  communes.  Telle  eft  la  har- 
diefTe  de  Catilina ,  Ja  force  de  Mêdà^  l'in- 
trépidité de  CUopatrc  dans  liodogu/ie  : 

Le  crime  a  fes  héros,  l'erreur  a  fes  martyrs.       m.  de 

L'adlion  eft  héroïque  par  elle-même ,  ou 
par  le  caradlere  de  ceux  qui  la  font.  , 

Elle  e{\  héroïque  par  elle-même ,  quand 
elle  a  un  grand  objet  ;  comme  d'acquérir 
un  thî  ône ,  de  punir  un  tyran  ,  de  fe  vain- 
cre Toi-même  dans  l'accès  d'une  grande 
pafîion. 

Elle  efl  héroïque  par  le  caractère  de  ceux 
qui  la  font,  quand  ce  font  des  rois,  des 
princes  qui  agifTent ,  ou  contre  lefquels  on 
agit.  Quand  l'emreprife  ed  d'un  roi ,  elle 
s'enncbiît  par  la  grandeur  de  la  perfonne 
qui  agit  ;  quand  elle  eÛ  contre  un  roi ,  elle 
s'ennoblit  par  la  grandeur  de  celui  qu'on 
attaque. 

Ce  n'eft  point  afTez  que  l'adion  foi t  hé- 
roïque ;  elle  doit  encore  être  de  nature  à 
exciter  la  terreur  Se  la  pitié. 

Tous  les  pîailirs ,  toutes  les  peines  qu'on 
refîent  à  la  tragédie ,  font  fondés  fur  cette 
maxime  du  vieillard  de  Tércncc  :  «  Je  fuis 
H  homme ,  &  tout  ce  qui  tient  à  l'humanité, 
»  tient  à  moi  :  »  Honiofum,  humarà  nïhïl 
à  me  aiunum  puto.  Il  faut  donc  montrer^ 
dans  la  tragédie ,  un  homme  qui  rcpréfente 
en  foi  vivement  l'humanité,  fes  pallions, 
fes  emportemens ,  fes  foibîefTcs  &  fes  mal- 
heurs ,  &i  le  préfentcr  du  côté  qui  peut  faire 
r.aitre  la  pitié  &  la  terreur. 

La  pitié  émeut  les  entrailles .  parce  que 
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nous  voyons  notre  femblable  malheurcuîrr 
La  terreur  nous  refTerre  le  cœur ,  parce  que 
nous  craignons  pour  nous  le  malheur  que 
nous  voyons  dans  les  autres  ;  mais  cette 
crainte  eft  mêlée  d'une  certaine  douceur, 
qui  vient  de  la  comparaifon  fecrette  que 
nous  faifons  de  notre  état  avec  celui  du 
malheureux  qui  fouffre. 

Ce  qui  caraclérife  la  tragédie ,  n'eft  pas 
le  fentiment  qu'elle  contient ,  mais  celui 
qu'elle  produit.  Quoi  de  plus  afFreux  que 
le  caractère ,  la  perfonne ,  les  forfaits  de 
Médée?  Elle  a  trahi  fon  père,  déchiré  fon 
frère  ,  fait  périr  Pé'ie^  en  feignant  de  vou- 
loir le  rajeunir  :  elle  brûle  Crcon ,  roi  de 
Corinthe,  &  fa  f^lle;  elle  égorge  fes  pro- 
pres enfans ,  &  brave  Jafon  qui  fe  poignarde 
de  défefpoir  :  voîlà  de  quoi  exciter  Thor- 
reur.  Mais  corfidérez  la  caufe  :  l'horreur 
de  l'aétion  fubfif^^ ,  &  cependant  elle  pro- 
duit la  pitié.  Médéc  avoit  raifon  au  fond  , 
&■  Jafon  avoit  tort.  Quand  la  paffion  fe 
venge  ,  on  n'efu  pas  furpris  de  lui  voir  pafTer 
les  bornes.  Médéc  q{{  amante;  elle  eft  trahie 
cruellement  :  elle  efî:  furieufe,  &  elle  peut 
tout  par  fes  enchanteme:is  : 

Me  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bienfaits  ?; 
M'ofe-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits  ? 

En  pareil  cas  ,  une  amante  femble  avoir 
droit  de  tout  faire  ;  &  fi  elle  fait  des  hor- 
reurs, on  la  plaifit  d'y  avoir  été  réduite. 
Tous  fes  forfaits  ont  pour  principe  un  amour 
violent  ;  &  les  malheurs,  qu'il  produit,  ex- 
citent la  terreur  5c  la  pitié.  Fqyei  Tragé- 
die, 


Action  oratoire  :  le  mot  acllon^  en 
matière  d'éloquence,  fe  dit  du  ton,  du  gefte, 
&  de  tout  l'extérieur  de  Porateur.  Cicéron 
l'appelle  une  efpece  d'éloquence  corporelle, 
qui  confifte  à  régler  la  voix  &  le  mouve- 
ment ,  c'eft-à-dire  le  gefte  :  Efi  aclio  qua(i 
corporis  quadam    eloquentia   cum    conjtu 
voce  atque  motu.  Un  auteur  moderne  la  dé-  m.  rîçj 
finit,  un  art  qui  conjifiô  à  joindre  à  une  coboni, 
prononciation   variée   Uexpnjjion   du  gejie 
pour  mieux  faire  fenùr  toute  la  force  £uni 
penfèz;  d'où  il  s'enfuit  que  l'adion  eft  aux 
penfées  ce  que  le  jour  eft  aux  tableaux: 
elle  en  rehaufte  le  prix  &  la  beauté  ;  mais, 
pour  cela,  elle  doit  être  jufte  &  vraie,  ne 
point  énerver  ni  outrer  la  force  d'une  pen- 
îee ,  & ,  par  conféquent ,  ne  pas  s'écarter 
de  la  nature  ;  car ,  comme  le  remarque  Ci- 
ccron^   la  nature  a  marqué  à  chaque  paf- 
fîon ,  à  chaque  fentiment ,  fon  expreftion 
fur  le  vifage,  fon  ton  &  fon  gefte  particulier: 
Omnis  enim  motus  animi  Jiium  qucmqiie  à  j^eOrék^ 
Tzaturd  habetvuitum  &Jbnum& geJium.M^'is  tore  , 
qu'on  fafte  attention  qu'il  en  eft  de  la  nature,  ^'^'  J» 
dans  cette  partie  de  l'éloquence^ainfi  que  dans 
toutes  les  autres  :  elle  a  befoin,  pour  plaire, 
d'être  dirigée  &  polie  par  le  fecours  de  l'art. 

Cet  art  eft  très-néceftaire,  comme  le 
prouve  l'expérience  &  la  raifon.  Non-feu- 
lement tous  les  difcours  publics  qu'on  pro^ 
nonce  dans  la  tribune  ou  dans  la  chaire  ;  les 
harangues  politiques  ,  militaires ,  académi- 
ques ;  les  pièces  de  théâtre ,  &c.  mais  en- 
core la  lecture  ,  les  converfations ,  les  en-* 
tretiens  les  plus  fimples  &  les  plus  familiers, 
exigent  qu'on  ne  s'en  tienne  point  unique-' 


ment  à  la  nature  ,  parce  que  dans  toutes  ces 
occafions ,  on  traite  avec  des  êtres  intelli- 
gens,  &  fur  des  matières  qui  les  intéreffent, 
&  qu  on  doit  exprimer  d'une  manière  rela- 
tive aux  fentimens  qu'on  veut  exciter  ea 
eux  ,  &  dont  on  eft  foi-même  pénétré. 
C'eiî  ce  qui  faifoit  dire  à  DcmoJtJàne , 
comme  le  rapporte  Quintïlien ,  que  toute 
l'élcquence  dépendoit  de  l'aélion  ;  &r  l'on 
fciit  combien  il  en  coûta  à  cet  orateur  pour 
fe  corriger  des  défauts  naturels  qu'il  avoit 
dans  la  prononciation.  S'agit-il  de  décider 
du  mérite  de  deux  orateurs ,  dont  l'un  dé- 
bitera froidement  des  pièces  d'éloquence, 
très-brillantes  d'ailleurs,  &:  travaillées  avec 
foin ,  tandis  que  l'autre  fçait  animer  avec 
jufîeiïe ,  par  les  grâces  ou  le  feu  de  fon  ac- 
tion, des  ouvrages  moins  ornés  &  moins 
parfaits  ?  On  ne  balancera  prefque  point  à 
donner  îa  préférence  au  dernier.  Les  défauts 
de  fa  ccmpvofition  paiferont  à  la  faveur  d'un 
extérieur  heureux,  &  d'un  bel  organe.  Tout 
orateur  qui  veut  remplir  glorieufem.ent  la 
carrière  de  féloquence,  doit  donc  faire  une 
étude  particulière  de  tout  ce  qui  peut  régler 
avec  bienféance  la  voix  &  le  gefie.  Un  tra- 
vail opiniâtre  peut ,  à  cet  égard,  réparer  les 
difgraces  de  la  nature ,  ou  du  moins  réfor- 
mer ce  qu'elle  a  de  défedueux.  Il  feroit 
pourtant  à  fouhaiter  que  ceux  qui  fe  fentent 
une  inaptitude  naturelle  ou  des  difficultés 
infurmontables ,  ne  fe  hazardaffent  jamais  à 
parler  en  public  ;  mais  les  perfonnes  que  la 
nature  a  favorifées  d'un  organe  net  &  bien 
conformée,  n'ont  qu'à  s'en  tenir  au  fenti-» 
nient  :  il  leur  diclera  les  véritables  tons  de 
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Ta  déclamation.  La  négligence  à  étudier  ce 
que  prefcrit  la  nature ,  eâ  la  ieule  caufe  des 
tons  outrés  &  gigantefques ,  qui  periuacient 
à  un  orateur  qu'il  dit  de  grandes  chofes  , 
parce  qu'il  s'énonce  avec  emphafe.  De  là 
viennent  auiîi  ces  prononciations  lentes , 
molles ,  affeélées,  qui  énervent  les  matières, 
{olIs  prétexte  de  les  propofer  avec  plus  de 
grâce  ou  de  clarté  ;  de-là  ces  éclats  &  ces 
cris ,  par  lefquels  on  s'imagine  donner  plus 
de  force  aux  chofes  ,  &  qui ,  répétés  pério- 
diquement, ne  font  qu'étourdir  les  oreilles, 
fans  porter  de  lumière  à  l'efprit,  ni  de  mou- 
vement au  cœur.  C'eft  la  vigueur  des  pou- 
mons qui  s'exerce  &  fe  déploie ,  &  non 
l'ame  qui  s'exprime  :  or  le  langage  exté- 
rieur n'eft  qu'un  vain  bruit ,  s'il  n'eft  réglé 
par  les  tons  de  l'ame ,  &c  d\6té  par  le  (cH" 
timent. 

Que  l'on  réflechifTe  fur  ce  qui  fe  pafTe  en 
nous,  lorfque  nous  penfons,  lorfque  nous 
éprouvons  des  mouvemens  de  reconnoif- 
faîice ,  d'amour,  de  colère,  de  triftefTe  , 
d'indignation ,  de  piné  ,  &c.  l'on  reconnoî- 
tra  d'abord  que  ces  diverfes  iituations  de 
notre  ame  ont  chacune  quelque  chofe  qui 
les  caraclérife  tellement ,  que  ce  qui  con- 
vient à  l'une  ne  fçauroit  appartenir  à  l'au- 
tre. La  voix ,  en  formant  des  fons  &  ces 
paroles ,  eft  la  peinture  &  l'expreflion  na- 
turelle de  ces  affeâiions  :  or  elle  ne  peut 
l'être  qu'autant  qu  elle  approchera  de  la  réa- 
lité &c  de  la  vivacité  du  fentiment.  Plus  il 
fen;blera,  par  conféquent ,  que  c'efl  l'am.e 
qui  s'exprime ,  plus  la  peinture  fera  vraie. 
11  faut  donc  étudier  ces  tons  de  l'ame.  Mais 


comment  les  connoître  &c  les  faifîr  ?  en  6eP 
cendant ,  pour  ainiî  parler ,  dans  le  fond 
■de  Ton  ame  ;  en  y  recherchant  la  fource 
&  les  refforts  des  fentirriens  dont  elle  efl: 
afFeélée  ;  en  l'interrogeant  fur  la  nature ,  le 
but,  la  force  des  penfées  qui  viennent  fur 
tel  ou  tel  fujet  ;  en  fe  dégageant,  en  quel- 
que forte,  de  la  matière  &  des  fens,  &  fc 
renfermant  en  foi-même,  peur  examiner  ce 
qu'on  a  penfë,  ce  qu'on  a  fenti.  Après  un 
pareil  examen,  il  n'eft  guèrespoiTible  qu'avec 
un  peu  de  goût ,  on  ne  rende  au  dehors  , 
avec  les  tons  de  convenance  &  de  vérité 
néceiTaires ,  tout  ce  qu'on  a  éprouvé  inté- 
rieurement. 

Un  orateur  né  avec  du  fentiment,  &  qui 
fçait,  outre  cela,  en  juger  par  Tanalyfe  dont 
nous  venons  de  parier,  prononce  avec  fuc- 
cès  les  ouvrages  qu'il  a  compofés,  fuppo'- 
fant  d'ailleurs  qu'il  n'y  ait  point  de  vice  ra- 
dical dans  les  organes.  Molière  jouoit  (es 
comédies  avec  une  intelligence  admirable  ; 
ÔC  M.  Racine  avoit  formé  la  Chammêll ^ 
une  des  plus  grandes  aftrices  du  théâtre 
François.  Quant  aux  ouvrages  d'autrui  qu'on 
voudroit  déclamer,  il  faut  entrer  dans  les 
vues  de  l'écrivain ,  étudier  fon  génie  ;  fe 
transformer  en  quelque  forte  en  lui;  épou- 
iêr  les  pafîîons ,  les  intérêts ,  le  caradere 
du  perfonnage  que  l'on  repréfente;  fe  tran(^ 
porter  dans  les  tems ,  les  lieux  où  il  a  vécu, 
les  circonftances  dans  lefquelles  il  s'eft  ren- 
contré ,  &  s'attacher  principalement  au  fens 
dans  lequel  il  parle  ;  ce  qui  demande  une 
çonnoiffance  de  la  fable  ou  de  Thiftoire  y 
félon  l'ejifigence  du  fujet.  Alors  les  tons  & 


les  inflexions  de  la  voix  feront  relatifs  aux 
penfées  ;  ôcTame,  fans  s'en  appercevoir, 
pliera  le  méchanifme  des  organes  à  la  nature 
des  fentimens  &  des  paillons.  Tout  ceci  ^ 
qui  eft  propre  à  la  déclamation  théâtrale  ^ 
eft  applicable,  proportion  gardée ,  à  la  dé- 
clamation oratoire;  car  qui  ignore  que  lé 
plus  grand  nombre  des  orateurs  ne  font  que 
des  échos?  Fûyei  DÉCLAMATION  théâ- 
trale. 

Ces  principes  ne  font  pas  moinâ  com- 
muns à  la  let^ure  qu'à  la  déclamation.  L'hif- 
toire  &  la  morale  ,  la  profe  &  les  vers , 
une  relation  Se  un  panégyrique,  un  poëme 
épique  ce  une  tragédie ,  ne  doivent  point 
être  lus  fur  le  même  ton.  Un  récit  veut  des 
inflexions  de  voix  toute  différentes  de  celles 
qu'exige  un  difcours  direâ:.  Enfin,  quelque 
chofe  que  l'on  life ,  à  l'articulation  nette  ôc 
di(lin6î:e  des  mots  il  faut  joindre  une  pro- 
nonciation variée  ,  qui  faffe  fentir  le  mérite 
de  l'ouv/asje,  &  qui ,  par  des  repos  &c  des 
intervalles  biens  ménagés,  fatisfafTe  l'oreille 
des  auditeurs.  Au  refte  la  îedure,  quoique 
noble  &  animée  jufqu'à  un  certain  point, 
doit  être  aifée  &  naturelle  ,  exempte  de  ces 
tons  pédantefques  par  lefquels  on  affecle 
d'appuyer  fur  certaines  chofes  avec  une  em- 
phafe  ridicule.  Foyc:(  Lecture. 

La  contenance  modefte  qui  convient  à 
l'orateur,  en  commençant  fon  difcours,  exige 
une  voix  tranquille  &:  modérée,  (i  ce  n'efl 
dans  les  exordes  ab  abrupto^  qui  veulent  de 
la  véhémence  &  des  tons  plus  mâles.  Tous 
les  autres  exordes  ne  fervent  qu  a  préparer 
les  efprits  ;  il  fuffir  de  n'y  élever  la  voix 
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qu'autant  qu*on  le  ]us:e  nécefïaire  pour  être 
diftinâ:ement  entendu  de  ion  auditoire. 

Dans  les  parties  du  dilcours  où  il  s'agit 
fimplement  d'inftruire  &  de  prouver ,  que 
la  prononciation  ne  foit  ni  trop  lente ,  de 
peur  d'endormir  l'auditeur,  ni  trop  rapide, 
afin  de  ne  pas  le  fatiguer,  ni  trop  éclatante 
pour  ne  pas  l'étourdir ,  mais  douce,  égale, 
harmonieufe  pour  frapper  fes  oreilles  fans 
confufion ,  comme  on  veut  éclairer  fon  ef- 
prit,  en  lui  préfentant  diftinftementles  ob- 
jets. Il  y  a  pourtant  des  degrés  &  des  dif- 
férences encore  à  obferver.  Il  faut ,  en  éta- 
bliiTant  les  principes ,  s'énoncer  pofément» 
L'application  des  principes  au  fujet  que  l'on 
traite,  demande  un  peu  plus  de  force  ,  d'é- 
lévation &  de  vîteffe  ;  &c  les  conféquences 
doivent  être  prononcées  d'un  ton  grave  &c 
plein  d'autorité  :  elles  fervent,  en  matière 
de  preuves,  à  faire  la  dernière  imprefïion 
qui  doit  être  plus  marquée,  &,  pour  ainfi 
dire ,  plus  profonde  que  les  autres. 

Dans  les  endroits  pathétiques ,  on  doit 
élever  fes  tons,  &  les  mettre  ,  fi  j'ofe  m'ex- 
primer  ainfi  ,  à  l'uniiïon  des  chofes  que 
l'on  traite.  C'eft-là  qu'il  faut  peindre  la  joie, 
ou  la  douleur  par  des  tons  gais  ou  plaintifs  , 
coulans  ou  entre-coupés  ;  que  le  zèle  ou  l'in- 
dignation éclatent  en  reproches  par  des  in- 
terrogations vives  Se  réitérées  qui  marquent 
une  progreflion  afcendante  des  fons  ;  que 
la  colère  ou  la  douceur  empruntent  des  in- 
flexions fortes  ou  douces  ;  que  la  pitié  pé- 
nètre jufqu'au  cœur ,  par  des  foupirs  &  des 
tons  attendrifTans. 
,    Les  peroraifons  qui  ne  confiftent  que> 
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dans  iinë  récapitulation  exa6i:e  des  preuves 
ou  moyens  qu'on  a  fait  valoir  clans  le  corps 
du  diicours,  veulent  être  prononcées  d'un 
ton  {impie  &  d'expofiîion,  comme  les  preu- 
ves ,  peut-être  avec  un  peu  plus  de  lenteur, 
parce  qu'elles  font  comme  un  tableau  en  rac- 
courci ,  dont  pas  un  feul  trait  ne  doit  échap- 
per aux  regards  des  juges  ou  des  auditeurs, 
auxquels  il  eft  important  de  bien  imprimer 
le  réfultat  de  tout  ce  qu'on  leur  a  dit.  Les 
peroraifons ,  au  contraire ,  qui  font  pleines 
de  mouvemens  6l  de  pafïions ,  exigent  des 
tons  affe6î:ueux  ,  animés  ,  véhémens  ,  pour 
faire  un  dernier  efïbrt  fur  les  cœurs ,  6c 
mettre  le  comble  au  triomphe  de  l'élo- 
quence. 

En  un  mot ,  tout  l'art  de  la  déclamation 
oratoire  confiiîe  à  fcntir  ce  que  Con  dit; 
ce  qui  ne  doit  pas  leuîement  s'entendre  de 
l'inteiligence  claire  &  diftincce  de  l'esprit, 
mais  encore  du  mouvement  &  de  l'aiîec- 
tion  du  cœur  qui  Te  pénètre  fortement  de 
fon  objet. 

Les  mouvemens  des  bras ,  de  la  tête,  8c 
clés  autres  parties  du  corps,  l'air  du  vlfage, 
le  (iîence,  &c.  font  une  parue  eiTentielle 
de  l'aclion  oratoire  ;  mais  nous  en  avons 
parlé  ailleurs.  Voyc^  Geste. 

ADAGE  :  ce  mot  paroit  confacre,  dans 
la  littérature,  pour  exprimer  un  prover- 
be ,  une  maxime ,  une  fentence  tirée  d'un 
auteur  ancien.  Erafrne:x  fait  une  vafie  col- 
lei^ion  des  Adages  grecs  &  latins,  qu'il 
a  tirés  de  leurs  poètes,  orateurs,  hiftoriens, 
Ôl  phiiofophes.   Ces  fortes  de  compilations 
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furent  en  vogue  pendant  un  certain  tems  t 
on  ne  compile  aujourd'hui  que  les  ouvrages 
modernes ,  qu'on  donne  fous  le  titre  d^Ef- 
prit  ou  de  Penfées  de  leurs  auteurs.  Ces 
recueils  font  prefque  toujours  mal  faits. 
Comme  ils  ne  demandent  ni  génie,  ni  ef- 
prit,  tout  le  monde  fe  mêle  d'en  compofer  ; 
&  Ton  n'extrait ,  le  plus  fouvent ,  des  ou- 
vrages d'un  auteur  dont  on  veut  donner  les 
penfées  ou  les  maximes ,  que  ce  qu'il  a  écrit 
de  plus  mauvais  ou  de  moins  bon.  Pour 
réuflir  dans  ces  compilations  littérales ,  il 
faut  du  goût ,  &  un  certain  ta6l  qui  foit 
donné  par  la  nature  ,  ou  acquis  par  un  long 
ufage  des  lettres.    Foye?^  Extraits. 

ADJONCTION,  eipece  de  tropeoude 
figure,  par  laquelle  on  fe  contente  d'exprimer 
\ine  fois  ce  à  quoi  plufieurs  parties  d'une 
phrafe  fe  rapportent;  comme Cejfent^  dans  le 
premier  exemple;  Faut-il  fi  rappelUr?  dans 
le  fécond;  &c,  Ony  voit^  dans  le  troifieme, 

/.  Exemple, 

'  i.a  Fon-  Chommons  ;  c'eft  un  métier  qu'il  veut  nous  faire 
taine.  apprendre. 

Ainfi  dit ,  ainfi  fait.  Les  mains  cej'ent  de  prendre. 
Les  bras  d*agir, les  jambes  de  marcher,  &c* 

IL  Exemple, 
P    .         Faut-il ,  Abner ,  faut-il  vous  rappeller  le  cours 
Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours? 
Des  tyrans  d'ifraël  les  célèbres  difgraces , 
Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  fes  menaces  ? 
L'impie  Achab  détruit,  6ic. 


///.  Exemple, 

On  y  voit  des  fots  rengorgée  M.D9- 

Des  bégueules  trës-agréables,  tac. 

Et  des  enfans  fans  préjugés  ; 

De  grands  feigneurs  bien  dérangés 

Se  donnant  les  airs  d'être  affables  ; 

Des  prote6ieurs  impitoyables 

Qui  vont  quêtant  des  protégés ,  &c» 

Quelquefois  on  retranche  les  conjonc- 
tions qui  devroient  naturellement  lier  [q% 
parties  du  difcours  ;  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle disjonction  y  comme  on  peut  le  voir 
dans  l'exemple  fuivant,  au  quatrième  vers^ 
où  l'on  a  retranché  la  conjondion  &  : 

Les  unes  dlfoîent  que  Ménage  ^^^ 

Avoit  l'air  &  l'efprit  galant,  pelle. 

Que  Chapelain  n'étoit  pas  fage^ 
Que  Coftar  n'étoit  pas  pédant. 

(J^ioiquê  ces  figures  n'aient  pour  objet  que 
la  diminution  des  mots ,  ce  font  cependant 
celles  qui  contribuent  le  plus  à  rendre  le 
ftyle  ëlëgant  &  poétique.  Foye^^  Ellipse* 
Figures. 

ADDÏTION.  Ce  mot,  dans  l'art  ora- 
toire, iignifie  la  rhême  chofe  ^\^' amplifica- 
tion; mais,  comme  pluiieurs  rhéteurs  l'em- 
ploient préférablement  à  l'autre ,  nous  avons 
cru  devoir  y  confacrer  un  article. 

Le  rhot  addition  porte  avec  lui  fa  fignî- 
fication  :  c'eft  l'opération  par  laquelle  on 
augmente,  on  amplifie  une  chofe.  Le  dif- 
cours tire  de  l'addition  fa  richeiïe ,  &  quel- 

î).  de  Lite,  t.  /.  C 
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quefois  toute  fa  dignité  :  nous  allons  mort- 
trer  cela  par  des  exemples. 

lierres  a  fait  pendre  un  citoyen  Romain  ! 
Voici  de  quelle  manière  Cicéron  amplifie 
cette  propofition  ,  pour  lui  donner  de  la 
force,  &  pour  rendre  l'adlion  de  Ferres 
plus  criminelle.  «  C'eft  une  chofe  expref- 
»  fément  défendue  de  mettre  un  citoyen 
»  Romain  aux  fers  :  c'eft  un  crime  inouï  de 
»  le  condamner  au  fouet  :  c'eft  prefque  un 
»  parricide  de  le  faire  mourir  ;  mais  de  le 
»  faire  mourir  fur  une  croix,  comment  celar 
f>  doit-il  s'appeller  ?  » 

Voici  comment  ce  même  orateur  s'y 
prend ,  pour  ne  pas  dire  tout  (implement 
qu'i/  vient  acciifer  un  ravijjeur,  «  Qui  pen- 
»  fez-vous  5  Meflieurs ,  que  nous  venons 
f>  accufer  à  votre  tribunal  ?  Un  voleur  ? 
»  un  adultère?  unfacrilege?  un  meurtier? 
fr>  Non,  Meflieurs;  mais  un  ravifteur;  mais 
»  l'ennemi  juré  des  femmes  ;  mais  un  impie 
M  qui  a  profané  tout  ce  que  nous  avons  de 
>y  plus  faint ,  de  plus  inviolable  ;  mais  un 
»  homme  que  nos  citoyens  &:  nos  alliés 
»  regardent  comme  leur  plus  cruel  bour- 
»  reau.  » 

Toutes  ces  additions  ont  lieu  dans  les 
vers  comme  dans  la  profe.  Boileau  ayant 
à  dire  à  fon  efprit ,  de  la  manière  dont  vous 
cenfurei^  les  auteurs ,  on  diroit  que  vous  êtes 
fans  défaut ,  a  donné  à  cette  penfée  toute 
la  pompe  ôc  tous  les  charmes  dont  elle  eft 
fulcepiible  : 

On  croiroit  à  vou^  voir ,  dans  vos  libres  caprices, 
Diftcurir  €n  Caton  des  vertus  &  dis  vices, 


I3édd€r  du  mérite  &  du  prix  des  auteurs , 
Et  faire  impunément  la  leçon  aux  dodeurs , 
Qu'étant  feul  à  couvert  des  traits  de  la  fatyre , 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  &  d'écrire. 

La  richefTe  de  rëiocution  de  ce  poëte  e(l 
égale ,  fi  elle  n'eft  pas  plus  grande ,  lorlqu'il 
exprime  cette  autre  peniëe  :  Sçavei^vous 


Qxis  moi-même  perfuadé  des  vcrités  quz  j( 
^ dis.  Voici  l'abondance  ôc  la  noblelie  qu'il 
j*ette  dans  cette  penfée  : 

Sais-tu  pourquoi    mes    vers  font  lus    dans  lés 

provinces , 
Sont  recherchés  du  peuple,&reçus  chez  les  princes? 
Ce  n'efl:  pas  que  leurs  fons  agréables ,  nombreux. 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux  \ 
Qu'en  plus  d'iin  lieu  le  fens  n'y  gêne  la  mefure  j 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  céfure. 
r^aisc'eft  qu'en  eux  le  vrai, du  menfonge  vainqueur  j' 
Par-tout  fe  montre  aux  yeux,  &  va  faifir  le  cœur; 
Que  le  bien  &  le  mal  y  font  prifés  au  jufte , 
Que  jamais  un  faquin  n'y  tienr  un  rang  augufte  j 
Et  que  mon  cœur,  toujours  conduifant  mon  efprit. 
Ne  dit  rien  aux  lefteurs  qu'à  foi-même  il  n'ait  dit. 

Le  lefteur  peut  remarquer  dans  ces  der- 
niers vers,  que  l'auteur  y  parle  par  négation 
&  par  affirmation;  c'e(l-à-dire  que ,  pour 
faire  mieux  fentir  la  vérité ,  il  éloigne  les 
faiifles  idées  qu'on  auroit  pu  fe  former  fur 
le  fujet  :  cette  manière  de  s'exprimer  a  beau- 
coup de  grâce  &:  beaucoup  de  force  en 
même  tems.   Voyc^  Amplification, 

Cij 
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AFFECTATION  du  Style.  En  litté- 
rature ,  comme  en  morale,  le  mot  affcclation 
fîgnifie  un  éloignement  du  naturel  :  ainii 
l'aiFeiftation  du  ilyle  eft  un  défaut,  parce  que 
rien  n'eft  beau  que  ce  qui  eft  naturel.  Ce 
défaut  confifte  à  dire  en  termes  recherchés, 
6c  quelquefois  ridiculement  choifis ,  des 
chofes  triviales  ou  communes.  La  propriété 
àQs  termes  eft  le  caraélere  diftindif  d'un 
bon  écrivain  ;  &  c'eft  à  cette  qualité  qu'on 
reconnoît  le  vrai  talent  d'écrire  ,  &  non  à 
l'art  futile,  &  de  mauvais  goût,  de  faire 
parcîcre  les  chofes  plus  ingénieufes  qu'elles 
ne  font  en  ^^Qt, 

Un  des  moyens  de  fe  préferver  de  ce 
défaut ,  c'eft  d'éviter  ce  ftyle  figuré  ,  poé- 
tique, chargé  d'ornemens,  de  métaphores, 
d'antithefes  ,  &  d'épithetes ,  qu'on  appelle, 
par  je  ne  fçais  quelle  raifon ,  dit  M.  ctA^ 
lembert  ^  ftyle  académique.  Ce  n'eft  apure- 
ment pas ,  ajoute-t-il ,  celui  de  l'Acadé- 
mie Françoife  ;  il  ne  faut,  pour  s'en  con- 
vaincre ,  que  lire  les  ouvrages  &:  les  dif- 
cours  même  des  principaux  membres  qui  la 
compofent  :  c'eft  tout  au  plus  le  ftyle  de 
quelques  Académies  de  province ,  dont  la 
multiplication  excefîive  &  ridicule  eft  aufîî 
funefte  aux  progrès  du  bon  goût ,  que  pré- 
judiciable aux  vrais  intérêts  de  l'Etat.  De- 
puis Pau  jufqu'à  Dunkerque,  dit  toujours  le 
même  auteur,  tout  fera  bientôt  Académie 
en  France. 

Ce  ftyle  académique,  ou  prétendu  tel, 
eft  encore  celui  de  la  plupart  de  nos  pré- 
dicateurs ,  du  moins  de  pluiieurs  de  ceux 
,  qui  ont  quelque  réputation,  N'ayant  pas  aftez 


de  génie  pour  prëfenter  d'une  manière  frap- 
pante ,  &  cependant  naturelle  ,  les  vérités 
connues  qu'ils  doivent  annoncer ,  ils  croient 
les  orner  par  un  ftyle  aiïe61é  &  ridicule  , 
qui  fait  reflembler  leurs  fermons ,  non  à  l'é- 
panchement  d'un  cœur  pénétré  de  ce  qu'il 
doit  infpirer  aux  autres ,  mais  à  une  efpece 
de  repréfentation  ennuyeufe  &  monotone, 
où  l'aéleur  s'applaudit  fans  être  écouté.  Ces 
fades  harangueurs  peuvent  fe  convaincre  , 
par  la  leélure  réfléchie  des  fermons  du 
P.Maffillon^  fur-tout  de  ceux  qu'on  appelle 
le  Paït'Carêmc ,  combien  la  véritable  élo- 
quence eft  oppofée  à  l'afFeclation  du  ftyle. 
Nous  ne  citerons  ici  que  le  fermon  qui  a 
pour  titre  :  Di  t humanité  des  Grands ,  mo- 
dèle le  plus  parfait  que  nous  connoifîions 
en  ce  genre  ;  difcours  plein  de  vérité,  dô 
fimplicité  &  de  noblefle  ,  que  les  princes 
devroient  lire  fans  ceiTe  pour  fe  former  le 
cœur,  &:  les  orateurs  Chrétiens  pour  fe  for- 
mer le  goût. 

L'affedlatlon  du  ftyle  paroît  fur-tout  dans 
la  profe  de  la  plupart  des  poètes  :  accou- 
tumés au  ftyle  orné  &  figuré  ,  ils  le  tranf- 
portent ,  comme  malgré  eux  ,  dans  leur 
profe  ;  ou ,  s'ils  font  des  efforts  pour  l'en 
bannir,  leur  profe  devient  traînante  &  fans 
vie.  Aufli  avons-nous  très-peu  de  poètes 
qui  aient  bien  écrit  en  profe.  Les  préfaces 
de  Racine,  font  folblement  écrites  ;  celles 
de  Cornùlle  font  aufli  excellentes  pour  le 
fond  des  chofes ,  que  défedueufes  du  côté 
du  flyle.  La  profe  de  Rou[[caH  ert  dure  ; 
celle  de  Dcfpréaux  ,  pefante  ;  celle  de  La 
FontauHy  infipide  :  celle  de  La  Motcc  q{\, 

C  il) 
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à  la  vérité  facile  ci  agréable  ;  mais  auflî  La 
Motte  ne  tient  pas  le  premier  rang  parmi  les 
verfificateurs.  M.  de  Foltairc  eft  prefque 
le  feul  de  nos  grands  poètes  dont  la  profe 
foit  du  moins  égale  à  fesvers  :  cette  fupério- 
rité  dans  deux  genres  li  difFérens,  quoique  (i 
voiiins ,  en  apparence ,  eft  une  des  plus  gran- 
des qualités  de  ce  célèbre  écrivain. 

L'afFeclation  du  ftyle,  toujours  pénible 
6i  choquante,  Feft  principalement  dans  les 
matières  philorophiques,  qui  doivent  briller 
de  leur  propre  beauté ,  où  l'ornement  eft  le 
iujetmême,  &  qui  rejettent,  comme  in- 
digne d'elles,  toute  parure  empruntée  d'ail- 
leurs. En  un  mot,  le  vrai ,  le  ftmple,  &c 
le  naturel ,  voilà  ce  que  tout  écrivain  doit 
avoir  toujours  en  vue.  Le  ftyle  naturel,  dit 
Pafcal^  nous  enchante  avec  raifon  ;  car  on 
s'attendoit  de  trouver  un  auteur ,  &.  on 
trouve  un  homme.  Voyc\^  Enflure.  Con- 
venance DU  Style  avec  le  Sujet, 
Elocution.  Style. 

ALEXANDRIN  :  épithete  uniquement 
Bifedée  aux  vers  de  douze  Tyllabes ,  qu'on 
romm.e  grands  vers,  parce  que  ce  font  ceux 
qui  ont  le  plus  de  pieds  ;  ou  héroïques  ,  parce 
qu'on  s'en  fert  toujours  pour  les  (ujets  no- 
bles,  pour  chanter  les  héros;  ou  Alexan-^ 
drins ,  du  nom  à' Alexandre  dont  i'hiftoire 
fut  compofée  en  cette  efpece  de  vers ,  par 
Jean  le  Nivelais  qui  en  étoit  l'inventeur. 
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Dieu  des  êtres  penfans,  Dieu  des_  cœurs  fortunés, 
Confervez  les  defirs  que  vous  m'avez  donnés^ 
Ce  goût  de  l'amitié,  ce:te  ardeur  pour  l'étude, 
Ç^t  ^mpar  des  beaux  arts  &.  de  la  folitude,. 


Ces  vers  font  Alexandrins  ,  parce  qu'ils 
ont  chacun  douze  Tyllabes^oufix  pieds.  Le 
vers  Alexandrin  féminin  a  treize  fyllabes  ; 
mais  la  dernière,  qui  eft  toujours  un  e  muet, 
ne  fe  compte  pour  rien. 

Ces  fortes  de  vers  doivent  être  divifés 
par  un  repos  en  deux  parties ,  qu'on  nomme 
hémijîlchcs ,  (  voyc^^  ce  mot  )  &  le  premier 
hémiftiche  ne  doit  jamais  avoir  que  fîx  fyl- 
labes ; 

Dieu  des  êtres  penfans-  Dieu  des  cœurs  fortunés. 

Le  fécond  hëmiftiche  dans  un  vers  Alexan- 
drin féminin  en  a  fept  ;  mais,  comme  nous 
l'avons  dit ,  !a  dernière  fyllabe  n'eft  comptée 
pour  rien,  parce  qu'elle  eft  toujours  muette. 
Foyei  Rime  féminine. 

Quoique  les  vers  Alexandrins,  qui  répon- 
dent aux  vers  hexamètres  des  Latins,  foient 
affeélés  aux  grandes  &  longues  compor- 
tions ,  telles  que  le  poème  épique  &  la  tra- 
gédie, on  peut  très-bien  s'en  fervir  dans  les 
ouvrages  moins  nobles  &  de  moindre  ha- 
leine. Virgile  a  employé  dans  (qs  Eglogues 
la  même  efpece  de  vers  que  dans  fon 
Enéide.  Voye^  l'article  VERS. 

ALLEGORIE,  Fiction,  Fable  :  on 
en  diftingue  de  deux  fortes  ;  l'une  qu'on 
peut  appeller  /72or^/e  ,&  l'autre  oratoire,  La 
première  cache  une  vérité  ,  une  maxime  ; 
tels  font  les  apologues  :  c'eft  un  corps  qui 
revêt  une  ame  ;  l'autre  eft  un  mafque  qui 
couvre  un  corps  :  elle  n'eft  point  deftinée 
à  envelopper  une  maxime,  mais  feulement 
une  chofe  qu'on  ne  veut  montrer  qu'à  demi, 

CiY 
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ou  au  travers  d'une  gaze.  Les  orateurs  8e 
les  poètes  fe  fervent  de  celle-ci,  quand  ils 
veulent  louer  ou  blâmer  avec  iîneffe.  Ils 
changent  les  noms  des  chofes ,  les  lieux , 
les  perfonnes ,  &  laiïïent  au  lefleur  intel-» 
ligent  à  lever  l'enveloppe  ,  &  a  s'inftruire 
lui-même.  Les  allégories  de  Roujfcau  font 
dans  ce  genre.  On  en  attribue  à  M.  de  FoU 
taire  plusieurs  en  profe ,  où  fous  des  noms 
Chinois,  ou  Japonnois,  l'auteur  s'efforce 
de  tourner  en  ridicule  les  myfteres  de  notre. 
Religion. 

La  première  efpece  d'allégorie  peut  être 
mife  en  ufage  dans  l'épopée  ;  mais  elle  eft 
peu  vraifemblable  &  peu   conforme  à  la 
nature  de  l'efprit  humain.  La  féconde  efpece 
entre   avec   beaucoup   de    grâce   datis  un, 
poëme;   niais  elle  n'eft  point   de  fon  ef- 
fence  ;  c'eft  un  mérite  qui  tient  plutôt  à  l'ou-- 
vrierqu'à  l'ouvrage,  &  qu'on  reçonnoît  par 
l'hiftoire  plutôt  que  par  le  po'ëme  même. 
Enée  ne  feroit  pas  l'image  ^Augujlc ,  que 
fon  tableau  n'en   feroit  pas   en  foi  moin$. 
beau.  Tous  les  jours  les  peintres  nous  don- 
nent des  portraits  dans  leurs  portraits  d'hif- 
toires.  Ces  portraits  font  un  double  plaifir- 
^ux  fpeftateurs  qui  en  connoiffent  les  mo- 
dèles ;  mais  ils  ne  laifTent  point  d'en  faire,^ 
comme  tableaux ,  à  ceux  qui  ne  les  connoif- 
fent  pas ,  pourvu  qu'ils  expriment  la  belle 
nature.    Il   en  eft  de  même  de  l'allégorie 
dans  l'épopée  :  elle  y  jette  un  agrément  de 
plus;    mais  elle  n'en  fait  point  l'effentiel. 
L'épopée  n'eft  elTentielIement  que  le  récit 
d'une  grande  aftion  &  de  ks  caufes.  Foyer 
ÉPOPÉE, 


Allégorie  :  figure  de  rhétorique  par 
laquelle  on  emploie  des  termes  qui ,  pris  à 
la  lettre ,  fignifient  toute  autre  chofe  que  ce 
qu'on  veut  leur  faire  fignifier.  L'allégorie  , 
à  proprement  parler,  n'eft  qu'une  méta- 
phore continuée ,  qui  fert  de  comparaifon 
pour  donner  l'intelligence  d'un  fens  qu'on 
n'exprime  point ,  mais  qu'on  a  en  vue.  La 
métaphore  joint  le  mot  figuré  au  mot  pro- 
pre ,  comme  quand  on  dit  le  feu  de  vos 
yeux  :  yeux  eft  au  propre  ;  au  lieu  que  dans 
l'allégorie  tous  les  mots  ont  un  fens  figuré, 
quoiqu'ils  forment  tous  un  fens  littéral,  qui 
n'eft  pas  celui  qu'on  a  deffein  de  faire  en- 
tendre, comme  on  le  verra  dans  les  exem- 
ples fuivans  : 

Du  pécheur  quel  eft  le  deflin  ?  m.  <Jo 

Clelui  d'une  fleur  paflagere,  Boulo-. 

Dont  la  couleur  vive  &  légère 

Brille  &  s'efface  en  un  matin  ; 
Le  foir  du  même  jour  n'en  voit  aucun  veftige , 
.Un  fouffle  à  IHnftant  même  en  a  brûlé  la  tige. 

M.  de  Caux ,  dans  fes  vers  fur  V Horloge 
de  fable  y  a  fouvent  fait  ufage  de  l'allégorie; 

Mortels ,  venez  ici  :  je  veux ,  dans  cet  ouvrage^ 
Du  monde  tel  qu'il  eft,vous  tracer  une  image. 
Quel  eft-il  en  effet  ?  C'eft  un  verre  qui  luit , 
Qu'un  fouffle  peut  détruire  ,  &  qu'un  fouffle  a 

produit. 
Que  fonttous  les  mortels  ?  autant  de  grains  de  fable^ 
Qu'anime  cependant  une  ame  raifonnable , 
Mais  qui,  du  fable  feul  occupés  ardemment. 
Font  leur  unique  emploi  de  fon  accroiffement. 
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L'allégorie  fuivante,  comme  plus  foutenuej 
montre  encore  mieux  la  beauté  de  cette 
figure: 

M,Grcf-  Pouf  oppofer  un  goût  rebelle 

^^  A  ce  domaine  fouverain , 

Je  me  fuis  fait  du  fort  humain 
Une  peinture  trop  fîdelle  : 
Souvent  dans  les  champêtres  lieux 
Ce  portrait  frappera  vos  yeux  : 
En  promenant  vos  rêveries 
Dans  le  filence  des  prairies. 
Vous  voyez  un  foible  rameau 
Qui ,  par  les  jeux  du  vague  EoU, 
Enlevé  de  quelque  arbrifleau , 
Quitte  fa  tige ,  tombe ,  &  vole 
Sur  la  furface  d'un  ruiffeau..». 
Là,  par  une  invincible  pente, 
'Forcé  d'errer  &  de  changer , 
Il  flotte  au  gré  de  Tonde  errante , 
Et  d'un  mouvement  étranger  : 
Souvent  il  paroit ,  il  fumage  ; 
Souvent  il  efl  au  fond  des  eaux  ; 
II  rencontre  fur  fon  paffage  , 
Tous  les  jours  des  pays  nouveaux  i 
Tantôt  un  fertile  rivage 
Bordé  de  coteaux  fortunés  i 
Tantôt  une  rive  fauvage  , 
Et  des  déferts  abandonnés,. 
Parmi  les  erreurs  continues 
II  fiiit ,  il  vogue  jufqu'au  jour 
Qui  l'enfevelit  à  fon  tour 
Dans  le  fein  des  mers  inconnues 
Qîî  tout  s'abîme  fans  retour. 
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Quand  on  a  commencé  une  allégorie, 
on  doit  conferver  dans  la  fuite  du  difcours 
l'image  dont  on  à  emprunté  les  premières 
exprellîons.  Madame  Dcshoulicres  ,  fous  l'i- 
mage d'une  bergère  qui  parle  à  (qs  mou- 
tons, rend  compte  à  fes  enfans  de  tout  ce 
qu'elle  a  fait  pour  leur  procurer  des  éta- 
bliiïemens ,  &  fe  plaint  fous  cette  image , 
d  une  manière  touchante,  de  la  dureté  de 
la  fortune. 

ALLUSION  ;  c'eft  une  efpece  de  figure 
par  laquelle  on  dit  une  chofe  qui  a  du  rap- 
port à  une  autre  chofe  de  laquelle  on  ne 
fait  pas  exprelTément  mention. 

Les  alluiions  ont  du  rapport  avec  l'allé- 
gorie ;  l'allégorie  préfente  un  fens ,  6c  en 
fait  entendre  un  autre  ;  c'eft  ce  qui  arrive 
dans  les  allufions  :  Rci  alurius  ex  altéra  no^ 
tat'io. 

On  fait  alluiion  à  l'hiftoire ,  à  la  fable , 
aux  coutumes ,  aux  mœurs  ;  &:  quelquefois 
même  on  joue  fur  les  mots  : 

Ton  roi ,  jeune  Biron  ,  te  fauve  enfin  la  vie  :     Henrlai. 
Il  r'arrache  fanglant  aux  fureurs  des  foldats ,      dctch,  -ji 
Dont  les  coups  redoublés  achevoient  ton  trépas: 
Tu  vis  ,  fonge  du  moins  à  lui  refter  fidèle. 

Ce  dernier  vers  fait  allufion  à  la  malheu- 
reufe  confpiration  du  maréchal  de  Biron  : 
il  en  rappelle  le  fouvenir. 

Voiture  étoit  fils  d'un  marchand  de  vin. 
Un  jour  qu'il  jouolt  aux  proverbes  avec  des 
dames,  madame  des  LogesXxix  dit:  Celui-là 
ne  vaut  rien;  perce^-jwus'en  d'un  autre, 
Qn  voit  que  cette  dame  faifoit  une  maligne^ 
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alluÇon  aux  tonneaux  de  vin  ;  car  ptrcei  , 
fe  dit  d'un  tonneau  &  non  pas  d'un  pro- 
verbe: ainfi  elle  réveilloit  malicieufement 
dans  1  efprit  de  i'aflTemblëe  le  fouvenir  hu- 
miliant de  la  naiflfance  de  Voiturt,  C'eft  en 
en  cela  que  confifte  l'allufion;  elle  réveille 
les  idées  acceiToires. 

A  l'égard  des  allufions  qui  ne  confîftent 
que  dans  un  jeu  de  mots ,  il  vaut  mieux 
parler  &  écrire  fimplement ,  que  de  s'amu- 
fer  à  des  jeux  de  mots  puérils  ,  froids  &c 
fades.  En  voici  un  exemple  dans  cette  épi* 
taphe  de  Defpautere: 

Gramtnaticam /civil,  multos  docuitque  p^r  annos  ^ 
Dedinare  tamçn  n(xn  potuit  tumulum. 

On  voit  que  l'auteur  joue  fur  la  double 
fignifîcation  de  dedinare. 

»  li  fçut  la  grammaire  ;  il  l'enfeigna  pen- 
>»dant  piufîeurs  années,  &  cependant  il  ne 
»put  décliner  le  mot  tumulus ,  tombeau.'» 
Selon  cette  traduftion  ,  la  penféeeft  faufife; 
car  Dejpautere  fcavoit  fort  bien  décliner 
tumtdus. 

Que  fi  l'on  ne  prend  point  tumutus  ma- 
tériellement, &  qu'on  le  prenne  pour  ce 
qtî'il  fignifîe  ,  c'eft-à-dire  pour  le  tombeau^ 
&  par  métonymie  pour  la  mort.^  alors  il 
faudra  traduire  :  Malgré  toute  la  connoij^ 
fance  que  Defpautere  avoit  de  la  gram-^ 
mjiirey  il  ne  put  éviter  la  mort  ;  ce  qui  n'a 
DÎ  fel  ni  raifon ,  car  on  fçait  bien  que  la 
grammaire  n'exempte  pas  de  la  nécefîité  des 
mourir, 

La  traciuftion  eft  i'écueil  de  ces  fortes  dQ 


pehfées.  Quand  une  penfëe  eft  folide ,  tout 
ce  qu'elle  a  de  réalité  fe  conferve  dans  la 
traduction  ;  mais  quand  fa  valeur  ne  con- 
îifte  que  dans  un  jeu  de  mots,  ce  faux  bril- 
lant fe  diflipe  par  la  tradu6lion  : 

Ce  n'eft  pas  toutefois  qu'une  Mufe  un  peu  fine  Boîleau^ 
Sur  un  mot ,  en  paffant ,  ne  joue  &  ne  badine  ,  Artpott^ 
Et  d'un  fens  détourné  n'abufe  avec  fuccès  ; 
Mais  fuyez  fur  ce  point  un  ridicule  excès. 

Dans  le  placet  que  M.  Robin  préfenta  à 
Louis  XIV,  pour  être  maintenu  dans  la  pof» 
fefîion  d'une  iflê  qu'il  avoit  dans  le  Rhône, 
il  s'exprime  en  ces  termes  : 

Qu'eft-ce  en  effet  pour  toi ,  grand  monarque  des 

Gaules , 

Qu'un  peu  de  fable  &  de  gravier  ? 
Que  faire  de  mon  ifle  ?  Il  n'y  croît  que  des  fauler; 
Et  tu  n'aimes  que  le  laurier. 

Saules  eft  pris  dans  le  fens  propre  ,  &C 
rauricr  dans  le  fens  figuré;  mais  ce  jeu  pré- 
fente  à  Tefprit  une  penfée  très-fine  &  très- 
folide.  Il  faut  pourtant  obferver  qu'elle  n'a 
de  vérité  que  parmi  les  nations  où  le  laurier 
efl  regardé  comme  le  fymbole  de  la  vic- 
toire. 

Les  allufions  doivent  être  facilement  ap^ 
perçues.  Celles  que  nos  poètes  font  à  la 
fable  font  défedueufes ,  quand  le  fujet  au- 
quel elles  ont  rapport  n'eft  pas  connu.  Mal' 
herbe  ,   dans  fes  Stances  à  M.  Duptrricr^ 
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pour  le  confoler  de  la  mort  de  fa  fille,  lui  dit  i 

Titon  n'a  plus  les  ans  qui  le  firent  cigale  ; 

Et  Pluton  aujourd'hui  j 
Sans  égard  du  pafle ,  les  mériîes  égale 

jy Archemore  ÔC  de  lui. 

Il  y  a  peu  de  leé^eurs  qui  connoiffent  u4r^ 
chcmorc;  c'eft  un  enfant  du  tems  fabuleux. 
Sa  nourrice  l'ayant  quitté  pour  quelques 
momensjun  ferpent  vint  &  l'étouffa.  Mal^ 
herbe  veut  dire  que  Titon  après  une  lon- 
gue vie ,  s'eft  trouvé ,  à  la  mort,  au  même 
point  qvL^rchemore  qui  ne  vécut  que  peu 
de  jours. 

L'auteur  du  poème  delà. Magdeleine^à^ins 
une  apoftrophe  à  l'Amour  profane,  dit,  par- 
lant de  JefuS'ChriJî: 

Puifque  cet  Anteros  t'a  fi  bien  défarmé. 

Le  mot  à^AnUTGS  n'eft  guères  connu  que 
des  f<^avans  ;  c'eft  un  mot  grec  qui  fignifie 
contre- amcur  :  c'étoit  une  divinité  du  paga- 
nifme  ;  le  dieu  vengeur  d'un  amour  mépriféé 
Ce  poème  de  la  Magddeine  eft  rempli  de 
jeux  de  mots ,  &  d'allufions  fi  recherchées , 
que  malgré  le  refped  dû  au  fujer,  &  la 
bonne  intention  de  l'auteur  ,  il  eft  difficile 
qu'en  lifant  cet  ouvrage ,  on  ne  foit  point 
affedé  comme  on  Teft  à  la  leélure  d'un 
ouvrage  burlefque.  Les  figures  doivent  venir^ 
pour  ainfi  dire ,  d'elles-mêmes  :  elles  doi- 
vent naître  du  fujet  &  fe  préfenter  naturel- 
lement à  l'efprit ,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué ailleurs.  Quand  c'eft  l'efprit  qui  va 


les  chercher,  elles  déplaifent,  elles  éton^ 
nent ,  &:  fouvent  font  rire  par  l'union  bi- 
zarre de  deux  idées ,  dont  l'une  ne  devoit 
jamais  être  aiTortie  avec  l'autre.  Qui  croi- 
roit,  par  exemple,  que  jamais  le  jeu  de  pi- 
quet dût  entrer  dans  un  po'ëme  fait  pour 
décrire  la  pénitence  &  la  charité  de  fainte 
MagdcUine ,  &  que  ce  jeu  dût  faire  naître 
la  penfée  de  fe  donner  la  difcipline  ? 

Piquez-vous  feulement  de  jouer  au  piqiiet, 
A  celui  que  j'entends  qui  fe  fait  fans  caquet  ; 
J'entends  que  vous  preniez  parfois  la  difcipline  ,' 
Et  qu'avec  ce  beau  jeu  vous  faffiez  bonne  mine» 

Cet  ouvrage  eft  rempli  d'allufions  recher- 
chées &  puériles.  Le  défaut  de  jugement  qui 
empêche  de  fentir  ce  qui  eft  ou  ce  qui  n'elt 
pas  convenable ,  &  le  defir  mal-entendu  de 
montrer  de  l'efprit  &  de  faire  parade  de  ce 
qu'on  fait ,  enfantent  ces  productions  ridi- 
cules : 
Ce  flyle  figuré  dont  on  fait  vanité  Mo^"fre, 

Sort  du  bon  caraftere  &  de  la  vérité  ;  Mfaur, 

Ce  n'eft  que  jeux  de  mots ,  qu'afre<^atioii  pure  , 
Et  ce  n'eft  pas  ainfi  que  parle  la  nature. 

Quand  on  fait  allufion  à  Thiftoire,  if  faut 
que  le  trait  qu'on  a  en  vue  ait  une  célébriîé 
fuffifante  pour  qu'on  puiffe  fuppofer  qull 
n'eft  pas  inconnu  à  ceux  qui  nous  écoulent 
ou  qui  nous  lifent. 

François  I  avoit  envoyé  Z>^;2^5,  évêque 
de  Lavaur ,  au  concile  de  Trente  ,  en  qua- 
lité d'Ambaftadeur.  Un  jour  que  ce  prélat 
y  parloit  contre   les  abus  de  la  cour  de 
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Rome,  un  Italien  dit  :  Gallus  cantat,,,  t/tU 
nam ,  répliqua  l'évéque  de  Lavaur  ,  ad  illuâ 
gallïcïnïum  Petrus  rejîpifccret  !  Tout  le 
monde  fent  la  double  allufion  qui  fe  trouve 
dans  ce  peu  de  mots*  Gallus  fignifie  égale- 
ment un  François  &  Un  coq  ;  l'Italien  prit 
ce  mot  dans  ce  dernier  fens  ;  &  Danès^  dans 
fa  repartie,  fit  allufion  au  repentir  que  faint 
Pierre  éprouva ,  au  chant  du  coq ,  d'avoir 
renié  Jefus-Chrijl. 

Galba  étoit  boiïu.  Un  jour  qu'il  plaidoit 
devant  Céfar^  il  répétoit  fouvent  :  Rcdrejfci^ 
moi^  Céfaryjîjeme  trompe  en  quelque  choje,,^ 
>>  Je  puis  vous  avertir  &c  vous  reprendre  ,  lui 
»  dit  Céfar^  &  non  vous  redrejfer.  »  Cefar^ 
pour  s'amufer ,  prit  ce  mot  redrejfer  au  fens 
littéral,  au  lieu  que  Galba  l'avoit  pris  au  fens 
figuré. 

Les  allufions,  qui  ne  roulent  que  fur  des 
mots  ,  ne  font  guères  permifes  que  dans  la 
converfation ,  dans  les  lettres  familières , 
les  épigrammes  &  autres  petits  ouvrages 
qui  ne  portent  avec  eux  aucune  efpece  de 
prétention  ;  mais  on  doit  les  bannir  de  tout 
ouvrage  férieux.  Voyei^  Jeu  de  mots. 

J'ajouterai  encore  ici  une  remarque  par 
rapport  à  lallufion  :  c'eft  que  nous  avons 
dans  notre  langue  un  grand  nombre  de 
chanfons  dont  le  fens  littéral ,  fous  une  ap- 
parence de  {implicite,  eft  plein  d'allufions 
obfcènes.  Les  auteurs  de  ces  productions 
font  coupables  d'une  infinité  de  pQn(ées 
qui  faliffent  l'imagination.  Enfanter  des 
produélions  que  les  perfonnes  bien  nées  ne 
peuvent  lire  fans  rougir ,  c'eft  fe  deshono- 
rer dans  leur  efprit,  Quintilim^  tout  payen 

qu'il 


qu'il  étoit,  veut  que  non-feulement  on  évite 
les  paroles  obfcènes  ou  trop   libres ,  mais 
encore  tout  ce  qui  peut  réveiller  des  idées     ^"■^''' 
d'obibénité  :  Obfccnitas  verb  non  à  verbis  tan-  m,^   / 
tiim  abejfs  dcbct  ,fed  ciiam  à  fignificatiom.  c  5. 

»  On  doit  éviter  avecibin,  dit-il  ailleurs,  ilh.  g 
»  tout  ce  qui  peut  donner  lieu  à  des  allu-  c  3. 
w  lions  deshonnêtes.  Je  fçais  bien  que  ces 
»  interprétations  viennent  fouvent  dans  l'ef- 
»  prit,  plutôt  par  un  effet  de  la  corruption 
»  du  cœur  de  ceux  qui  lifent ,  que  par  la 
»  mauvaife  volonté  de  celui  qui  écrit  ;  mais 
»  un  auteur  fage  &  éclairé  doit  avoir  égard 
»  à  la  foiblefîé  de  Tes  le6leurs ,  ôc  prendre 
»  garde  de  faire  naître  de  pareilles  idées 
»  dans  leur  efprit.  »  Voye^^  OBSCÈNE. 
Poésies  licencieuses. 

ambiguïté,  Amphibologie  :  nous 
réuniiTons  ces  deux  mots  dans  un  même 
article  ,  non  parce  qu'ils  ont  une  même 
fignification  ,  mais  parce  qu'ils  défignent  l'un 
&  l'autre  le  même  vice  de  langage,  c'eft- 
à-dire  un  difcours  fufceptible  de  diverfes 
interprétations  ;  ce  qui  fait  qu'on  a  peine  à 
démêler  la  penfée  précife  de  l'auteur  ,  &C 
qu'il  eft  quelquefois  même  impoffible  de  Isl 
pénétrer  au  jufte. 

Le  but  de  la  parole  eft  de  peindre  les 
idées  avec  clarté.  L'ambiguité  des  expref- 
fions  marque  néceflairement  de  l'oLfcurité 
dans  la  penfée  : 

Selon  que  notre  idée  eft  plus  ou  moins  obfcure,    Boîîcaa 
L'expreftion  la  fuit,  ou  moins  nette,  ou  plus  pure:  ^[^P^"^ 
i^e  que  Ion  conçoit  bien  s  énonce  clairement, 
Et  les  mots  pour  le  dirç  arrivent  aifément. 

Z>,  dt  Liti.  T,  I,  D, 
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On  n'aime  point  les  fens  louches  &  en- 
veioppës  dans  la  fimple  converlation  :  on 
les  iupporte  encore  moins  dans  un  ouvrage, 
dont  l'auteur  tû  cenfé  avoir  réfléchi  fur  le 
choix  des  couleurs  qu'il  emploiroit  pour 
peindre  les  idées.  Son  premier  devoir  eft 
de  Te  taire  entendre ,  &  d'épargner  au  lec- 
teur la  pénible  contention  de  chercher  à 
chaque  inftant  ce  que  l'écrivain  a  voulu  dire. 
L'empereur  Augujlc  vouloit  qu'on  répétât 
le  même  mot  plulieurs  fois ,  plutôt  que  de 
rien  laiiTer  dans  le  difcours  qui  préfentât  un 
fens  entortillé  ;  &  un  des  charmes  du  ftyle 
de  M.  de  Voltaire,  efl  cette  clarté  qui  naît 
de  la  répétition  des  mots  ;  car,  qu'on  y  falTe 
attention ,  c'eft  un  des  écrivains  qui  em- 
ploie le  moins  fouvent  les  pronoms. 

On  doit  donc  prendre  garde  lorfqu'on 
écrit,  non-feulement  fi  l'on  s'entend  foi- 
même,  mais  encore  fi  l'on  fera  entendu  des 
autres ,  foit  qu'on  fe  propofe  de  les  inftruire, 
foit  qu'on  ne  veuille  fimplement  que  les 
amufer.  Des  préceptes  peu  intelligibles  de- 
viennent inutiles  ,  &  le  plaiftr,  qu'on  ne 
goûte  qu'en  furmontant  de  grandes  diffi- 
cultés ,  ceffe  d'être  plaifir.  La  poéiie  fur- 
tout  demande  une  didion  (impie,  précife 
&  dégagée  :  il  faut  qu'à  la  première  le6lure, 
avec  une  médiocre  attention ,  fans  gêne  &c 
fans  étude ,  le  le6leur  trouve  un  fens  net 
ôc  développé.  La  profe  a  cet  avantage  , 
qu'elle  peut  manier  les  exprefîions  avec 
toute  l'étendue  néceiiaire  pour  répandre  la 
lumière  fur  les  objets  qu'elle  traite.  Voye{^ 
Clarté.  Précision.  Netteté. 
AMPLIFICATION  :  ce  mot  porte  avec 
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lui  fa  fignifîcation  ;  on  s'en  fert,  en  rhétori- 
que, pour  défigner  l'art  de  faire  paroître  par 
le  difcours  une  chofe  plus  grande ,  ou  moin- 
dre qu'elle  n'efl:  en  effet  :  or  il  y  a  plulieurs 
moyens  d'amplifier  une  choie.  Dans  le 
genre  démonfiratif^  par  exemple,  on  peut 
faire  voir  qiie  la  perfonne  qu'on  loue  eft  la 
feule  ou  la  première  qui  ait  fait  telle  ou  telle 
aélion ,  ou  qu'elle  y  a  plus  de  part  qu'au- 
cune autre.  On  tire  encore  l'amplification 
desoccafions  ou  des  circonftances,  en  mon- 
trant qu'en  pareil  cas ,  tout  autre  n'eût  pas 
fait  telle  a6lion,  exécuté  tel  projet;  que  c  eft 
à  i'occafion  de  cette  a61ion  ou  de  ce  projet, 
qu'on  a  établi  des  récompenfes ,  pour  ani- 
mer les  autres  à  faire  des  allions  fembla- 
bîes.  Par  exemple ,  Harmodïus  &  Arijlo^ 
giton  ont  été  les  premiers  à  Athènes,  à  qui 
l'on  ait  érigé  des  ftatues  dans  la  place  pu- 
blique. Si  la  perfonne  que  nous  voulons 
louer  ne  fournit  pas  une  matière  d'éloges 
affez  abondante ,  ayons  recours  aux  parallè- 
les ;  c'étoit  la  méthode  à^Ifocrate,  Compa- 
rons notre  héros  avec  des  gens  illuflres  : 
efforçons-nous  de  prouver  fa  fupériorité  , 
ou  du  moins  avec  des  gens  d'un  mérite 
commun  ,  &  donnons-lui  l'avantage  ;  car 
c'eft  toujours  un  mérite  que  de  furpaffer  les 
autres. 

A  ces  notions,  (\\iJJnjîote  donne  pour  le 
genre  démonftratif ,  ajoutons  pour  celui-ci 
6c  pour  les  deux  autres  (  le  genre  déllbcratif 
&  le  2,enre  Judiciaire^)  qu'on  amplifie  une 
penfée  générale  en  la  particulariiant,  en  la 
développant  ,  &  une  penfée  reftreinte  &C 
particulière ,  en  remontant  de  conféquence 
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en  cônfëquence  jufqu'à  fon  principe.  L'ant-^ 
plification  fe  fait  encore  ou  par  exagéra- 
tion, ou  par  raifonnement ,  ou  par  un  amas 
de  termes  expreffifs  qui  fembient  donner 
plus  de  force  au  difcours  que  les  termes 
fimples  qui,  dans  le  fond,  {ignifient  la  même 
chofe.  Ce  n'eil  pas  néanmoins  tant  à  l'a- 
bondance des  mots,  qu'à  celle  des  chofes 
&  à  la  grandeur  des  idées  qu'il  faut  s'acta- 
cher  dans  l'amplilication  ;  car  autrement 
elle  feroit  plutôt  l'art  d'un  fophifle  &:  d'un 
déckmateur,  que  celui  du  véritable  orateur. 
Auili  Cidron  la  définit-il,  une  augmentation 
véhémente ,  une  affirmation  énergique  qui 
perfuade  en  remuant  les  paflîons. 

Qiântilhn  &c  les  autres  maîtres  de  l'élo- 
quence font  de  l'amplification  l'ame  du  dif- 
cours; Longin  en  parle  comme  d'un  des  prin- 
cipaux moyens  qui  contribuent  au  fublime  ; 
mais  il  blâme  ceux  qui  la  défmiiïent  un  dif- 
cours qui  grofîit  les  objets ,  parce  que  ,  dit-il, 
ce  caractère  convient  au  fublime  &  au  pathé- 
tique ,  qu'il  diflingue  de  l'amplification  ,  en 
ce  que  le  pathétique  &  le  fublime  confif- 
tent  uniquement  dans  l'élévation  des  fenti- 
mens  &  la  noblefTe  des  termes  ;  &:  l'ampli- 
fication, dans  la  multitude  des  uns  Se  des  au- 
tres. Le  fublime  peut  fe  trouver  dans  une 
ièule  penfée  ;  ôc  l'amplification  dépend  du 
grand  nombre. 

Toutes  ces  belles  defcriptions  des  ora- 
ges ,  des  tempêtes ,  des  combats  finguliers, 
de  la  pefle  ,  de  la  famine ,  fi  fréquentes 
dans  les  poètes  ;  toutes  ces  harangues  aux 
foldats,  aux  peuples,  aux  ennemis  de  la  pa- 
trie 5  qu'on  lit  dans  les  hifloriens ,  ne  font 


que  des  amplifications  d'une  penfée  ou  d'une 
a^lion;  ainfi  Malherbe^  au  lieu  de  dire  fim- 
plement ,  Nous  fommcs  tous  mortels ,  a  dit 
d'après  Horace  : 

La  morr  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles  ; 

On  a  beau  la  prier  : 
La  cruelle  qu'elle  eft  !  fe  bouche  les  oreilles , 

Et  nous  laiiTe  crier. 

Le  pauvre  en  fa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre, 

Eft  fujet  à  Tes  loix  ; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  , 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

C'eft  un  défaut  dans  l'amplification ,  i^  que 
de  fortir  de  fon  fujet ,  excès  auquel  fe  laif- 
fent  ordinairement  emporter  les  jeunes  gens 
par  la  chaleur  de  leur  imagination;  2°  de 
vouloir  ëpuifer  fa  matière  &  de  s'y  arrêter 
trop  long-tems  ;  3°  de  donner  à  fes  preuves 
&:  à  fes  penfëes  cet  air  de  monotonie  &  d'u- 
niformité fi  contraires  à  l'agrément  &  à  la 
variété  que  les  auditeurs  ou  les  lefteurs  re- 
cherchent dans  les  ouvrages  même  les  plus 
férieux.  f^oye^  Addition. 

ANACRÊONTIQUE  :  {ode)  on  donne 
ce  nom  aux  chanfons  compofées  dans  le 
goût  &  le  ftyle  ^Anacréon.  Ce  poète  lyri- 
que, qui  vivoit  vers  l'an  du  monde  1520, 
paffa  la  meilleure  partie  de  fes  jours  à  la 
cour  de  Po/ycr^zr^,  tyran  de  Samos.  Là,  dans 
le  fein  de  l'abondance  &:  de  la  volupté ,  il 
compofa  fes  po'ëfies  qui  ne  refpirent  que  la 
molle/Te  &  l'amour  du  plaifir  qui  l'occu- 
poient  tout  entier.  Ses  odes  ou  chanfons 
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font  marquées  au  coin  de  la  délicatelTei 
ou ,  pour  mieux  dire  ,  d*^une  négligence  ai- 
mable :  elles  font  courtes,  naïves,  élégan- 
tes ,  toutes  amoureufes  ou  bacchiques.  Le 
tendre  &  le  gracieux  font  les  caradleres  de 
ce  genre  qui  n'a  mérité  le  nom  de  lyrique^ 
que  parce  qu'il  {'e  chantoit  ;  car  il  diffère  en- 
tièrement de  la  hauteur  &  de  la  majefté  de 
l'ode  proprem.ent  dite. 

M.  de  la  Mothz  a  fait  des  odes  à  l'imita-? 
tion  de  ce  po'ëte  ;  &  l'on  peut  dire  que  dans 
quelques-unes  il  a  furpafîé  fon  modèle.  Il 
n'a  pas  également  réufîi  dans  les  odes  pin- 
dariques.  Son  génie  facile  &  délicat  pou- 
voir aifément  répandre  des  grâces  fur  des 
objets  badins  ;  mais  il  manquoit  de  cette 
force  ,  de  cette  véhémence  néceffaires  pour 
s'élever  au  fublime  qui  caradérife  l'ode  hé- 
roïque. 

On  trouvera  dans  l'article  Chanson  plu- 
sieurs exemples  d'odes  Anacréontiqiies ,  & 
les  régies  qu'il  faut  (uivre  pour  réufTir  dans 
ce  genre  de  poëfie. 

ANADIPLOSE  :  figure  de  rhétorique  , 
qui  confifte  dans  la  répétition  d'un^  même 
mot  ;  de  manière  que  le  mot  qui  finit  un  vers 
ou  une  proportion  e(l  répété,  pour  commen- 
cer le  vers  ou  la  propofition  qui  fuit.  Exemple  i 

Sequhur  pulcherrîmus  AJlur  , 

AJîur  equo  fidins.  iEneïd,  lib.  X. 

Ou  comme  dans  ces  vers  d  i  premier  livre 
de  la  Henriade  : 

Il  apperçoit  de  loin  le  jeune  Télignî  ^ 
Tilkni  dont  l'amour  a  mérité  fa  fille. 


Il  fufîît  d'obferver  qu'il  y  a  répétion  dans 
ces  vers,  fans  aller  donner  un  nom  grec  à 
cette  figure.  Ceux  qui  fe  font  donné  la  peine 
d'inventer  ces  fortes  de  noms  ,  ne  font  pas 
ceux  qui  ont  le  plus  enrichi  la  république 
des  ietîres.  ^oyei  Epanadiplose. 

ANAGRAMME  :  tranfpoiition  des  lettres 
d'un  nom,  ou  mot  quelconque,  avec  un  tel 
arrangement  qu'il  en  réfulte  un  autre  nom, 
ou  un  autre  mot  qui  a  un  fens  ;  ainfi  l'ana- 
gramme de  logica^  logique ,  eft  cali^Oy  verbe 
qui  lignifie  je  fuis  ébloui^  embarrajféy  ou  lié» 
Il  y  a  deux  manières  principales  de  faire 
des  anagrammes  :  la  première  conf^ile  à  di- 
vifer  un  funple  mot  en  pluiiêurs  mots  qui 
aient  chacun  un  fens  ;  ainfi  fufàneamus 
contient  fus  qui  fignifie  cochon ,  tinca  tei- 
gne, petit  ver,  mus  ^  fouris. 

La  féconde  eft  de  changer  l'ordre  6c  la 
pofiticn  des  leitres ,  comme  dans  Roma , 
Rome  ,  on  trouve  cmor  amour,  mora  délai, 
retardement ,  Maro^  Maron ,  autrement  dit 
Virgih. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des  ana- 
grammes heureufes  &  fort  juftes  ;  mais  elles 
font  extrêmement  rares  :  telle  eft  celle  qu'on 
a  mife  en  réponfe  à  la  queftion  que  fit  Pi- 
lau  au  Fils  de  Dieu,  Qiiid  efl  veritas?  Qu'eft- 
ce  que  la  vérité?  Eftv'ir  qui  adefi ;  C'efl 
l'homme  qui  eft  préfent.  Cette  réponfe  qui 
renferme  exadement  les  mêmes  lettres  que 
la  demande ,  convenoit  très-bien  à  Jefus^ 
Chriji  qui  avoit  dit  lui-même  :  Ego  furn 
vitu  &  veritas ,  Je  fuis  U  vie ,  je  fuis  la  vé- 
rité. Telle  efl  encore  celle  qu'on  a  imaginée 
fur  le  meurtrier  de  Henri  III 9  fnrc  Jacques 
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frère  Jacques  Clément ,  &  qui  porte  :  C*ejt 
r enfer  qui  ma  créé. 

On  trouve  dans  le  mot  Galenus  ,  qui  eft 
le  nom  de  Galïen ,  fameux  médecin ,  an- 
gélus qui  veut  dire  ange  ;  &  le  mot  monde- 
renferme  l'anagramme  de  démon. 

Ceux  qui  s'attachent  fcrupuleufement  aux 
régies  dans  l'anagram.me,  prétendent  qu'il 
n'eft  pas  permis ,  comme  on  le  fait  commu- 
nément 5  de  changer  une  lettre  en  une  au- 
tre, ni  d'en  retrancher  ou  ajouter  aucune^ 
Vojei  Charade.  Logogryphe. 

ANALYSE:  ce  mot,  à  proprement  par- 
ler, fignifie  la  réfolution  ou-  le  développe- 
ment d  un  tout  en  fes  parties  ;  ainli  on  ap- 
pelle aaalyje  d'un  ouvrage,  le  précis  de 
cet  ou  rage  où  l'on  en  développe  les  prin- 
cipales parties  ;  analyfe  d'un  raifonnement, 
l'examen  qu'on  fait  d'un  raifonnement  en  le 
partageant  en  pluiieurs  parties  ou  propofi- 
tions,  pour  en  découvrir  plus  facilem.ent  la 
vérité  ou  la  fauiTeté. 

L'art  d'une  analyfe  impartiale  d'un  livre 
Confifîe  à  bien  faifir  le  but  de  l'auteur;  ^expo- 
fer  fes  principes  ,  fes  divifions,  le  progrès  de 
fa  marche  ;  à  écarter  ce  qui  peut  être  étran- 
ger à  fon  fujet ,  &  à  ne  pas  diiïimuler  fes 
défauts,  en  même  tems  qu'on  fait  connoître 
fes  beautés  .  L'anaîyfe  demande  beaucoup  de 
jufteïïe  da  ns  refprit,  pour  ne  pas  prendre  le 
change,  en  appuyant  fur  à^s  accefîoires, 
tandis  qu'on  néglige  le  principal.  Les  analy- 
fes  qu'on  trouve  dans  les  Nouvelles  de  la. 
publique  des  Lettres^  de  M.  Bayle^  font  ur^ 
modèle  d'impa'îialité  :  il  feroit  à  fouhaiter 
qu'on  en  pût  dire  autant  de  celles  de  no% 
Journaux, 
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Analyse  fe  dit  encore,  en  littérature, 
d'une  efpece  à'i?idex  ou  table  des  princi- 
paux articles  d'un  difcours  continu ,  ou  de 
tel  autre  ouvrage ,  dirpofés  dans  leur  ordre 
naturel ,  &  dans  la  liaifon  &  la  dépendance 
que  les  matières  ont  entr'elles.  Ces  fortes 
d'analyfes  contiennent  plus  de  fcience  que 
les  tables  alphabétiques  ;  mais  font  moins 
en  ufage,  parce  qu'elles  font,  fans  doute, 
moins  faciles  à  faire.  Celle  qui  eft  à  la  tèto. 
du  livre  de  ^Efprit  ,  eft  un  modèle  en  ce 
genre.  Voyei^  ABRÉGÉ.  EXTRAIT.  JoUR- 
KALISTE. 

ANECDOTES  :  ce  mot  vient  du  grec ,  & 
veut  dire  ckofe s  non  publiées,  Ileft  en  ufage 
dans  la  littérature  pour  (ignifier  des  hiftoi- 
res  fecrettes  de  faits  qui  regardent  les  prin- 
ces ou  les  hommes  qui  fe  font  rendus  cé^ 
lébres  par  leurs  taiens. 

ANNOTATION:  Commentaire  fuccînt. 
Remarque  fur  un  Livre  ^  afin  d'en  éclaircir- 
quelque  paiïage,  ou  d'en  tirer  des  connoif- 
fances.  Il  arrive  très  fouvent  que  les  auteurs 
font  des  annotations  fort  étendues  fur  les 
endroits  de  leur  texte  qui  n'ont  befoin  d'au- 
cun éclaircilfement ,  tandis  qu'ils  gliffent  fur 
les  obfcurités.  En  général  on  ne  doit  infé- 
rer dans  un  ouvrage  que  le  moins  de  re- 
marques qu'on  peut ,  mais  quand  on  fait 
tant  que  d'y  en  inférer,  elles  doivent  être  inf- 
tru6^ives  &  fort  courtes.  Foyc^  Notes. 

ANONYME  :  on  donne  cette  épithéte 
à  tous  les  ouvrages  qui  paroiffent  fans  nom 
d'auteur ,  ou  dont  les  auteurs  font  inconnus. 

>^  Parmi  les  auteurs,  dit  M.  Bailla  y  les 


»  uns  fuppnment  leurs  noms  pour  éviter  îa 
>>  peine  ou  la  confufion  d'avoir  mal  écrit, 
»  ou  d'avoir  mal  choifi  un  fujet  ;  les  autres 
»  pour  éviter  la  récompenfe  ou  la  louange 
»qui  pourroit  leur  revenir  de  leur  travail; 
»  ceux-ci ,  par  la  crainte  de  s'expofer  aux 
»  yeux  du  public ,  &  de  faire  trop  parler 
»  d'eux  ;  ceux-là,  par  un  mouvement  de  pure 
»  modeftie,  pour  tâcher  de  fe  rendres  utiles 
»  au  public  ians  en  être  connus  ;  d'autres 
»  enfin  par  une  indifférence  &  un  mépris 
»  de  cette  vaine  réputation  qu'on  acquiert 
»  en  écrivant  ,  parce  qu'ils  conliderent 
»  comme  une  bafTeffe  &:  une  efpece  de  def- 
»  honneur,  (^  il  fallait  plutôt  dire  comme 
»  un  fot  orgueil,)  de  pafier  pour  auteurs, 
»  de  même  qu'en  ont  ufé  quelquefois  des 
»  princes,  en  publiant  leurs  propres  ouvra- 
»  ges  fous  le  nom  de  leurs  domeftiques.  » 

Il  réfulte  ordinairement  deux  préjugés  de 
la  précaution  qiie  les  auteurs  prennent  de 
ne  pas  fe  nommer  ;  une  eftime  exceffive  , 
ou  un  mépris  mal  fondé  pour  des  ouvrages 
fans  nom  d'auteur  ,  parce  qu'un  nom,  pour 
certaines  gens ,  eft  un  préjugé  qui  leur  fait 
adopter  tout  fans  examen  ,  &c  que  pour  d'au-» 
très ,  un  livre  anonyme  eft  toujours  un  ou* 
vrage  intérefîant,  libre  ,  quoique  réellement 
il  foit  foible  ou  dangereux. 

Ce  n'eft  que  dans  ce  dernier  cas  qu'on 
peut  condamner  les  auteurs  anonymes  :  tout 
écrivain  qui,  par  modedie,  par  timidité,  ou 
mépris  de  la  gloire,  ne  s'affiche  point  à  la 
tdiQ  de  fon  ouvrage  ,  ne  peut  être  que  loua- 
ble ;  ce  n'étoit  pas  la  vertu  de  ces  philofo-' 
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plies  dont  Ciciron  a  dit  :  Illi  ipji  phllofo-  Orat: 
phi  qui  de  conumnendd  glorid  fcrïbunt ,  P^o^^rch, 
etiam  Ubris  fuis  nomen  fuum  injcribunt.     ^''"' 

ANTANAGOGE:  figure  de  rhétorique 
qui  confifte,  ou  à  rétorquer  une  raifon  con- 
tre celui  qui  s'en  fert ,  ou  à  fe  débarrafTer 
d'une  accufation  ,  en  la  faifant  retomber  fur 
celui  même  qui  l'a  formée  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  autrement  récrimination  ;  Voyez  ce 
mot. 

ANTÉOCCUPATION  ,  figure  de  rhé- 
torique qui  confifte  à  s'exprimer  de  maniera 
que  la  perfonne  qu'on  inflruit  de  quelque 
fait ,  paroiiTe  en  être  déjà  convaincue. 
Cette  figure  féduit  fouvent  fans  qu'on  s'en 
apperçoive.  Le  poète  Sanlccquc  s'en  fert 
ainfî  ,  en  parlant  d'un  hypocrite  : 

Il  paroît  fi  dévot  que  même,  d'affez  près. 
Quelquefois  on  l'a  pris  pour  l'abbé  Dtfmarets, 
Il  contrefair  des  yeux  qu'on  ne  voit  qu'à  la  Trappe; 
Il  n'efi:  point  de  JoUï  que  ce  fourbe  n'attrape. 
3)  Tu  fçais  bien  cependant  qu'il  efi:  plein  de  fierté,, 
s^  Jaloux  ,  vindicatif,  malin ,  traître  ,  entêté. , .  • 

^  ANTIMÈTATHESE,  figure  de  rhéto- 
rique ,  par  laquelle  on  répète  les  mêmes 
mots ,  mais  dans  un  fens  oppofé ,  comme 
dans  cette  penfée  :  Non  ut  cdam  vivo^  fcd 
ut  vivam  cdo  ^  Je  ne  vis  pas  pour  manger, 
mais  je  mange  pour  vivre.  On  la  nomme 
encore  antimkaboU  &  antimétaUpfe, 

ANTIPARASTASE  :  figure  de  rhétori- 
que qui  confiée  en  ce  que  l'accufé  apporte 
des  raifons  pour  prouver  qu'il  devoit  plutôt 


être  loué  que  blâmé ,  s'il  eût  fait  ce  qu'on 
lui  oppcfe. 

ANTITHESE  ,  figure  de  rhétorique  par 
laquelle  on  oppofe  des  penfées  les  unes 
aux  autres  pour  leur  donner  plus  de  jour. 
Exemple  : 

M.  Gref-  j'^j  y  y  Ijjjlle  peines  cruelles 

Cet,  ^ 

Sous  un  vain  mafque  de  bonheur  y 

Pvlille  petitejjes  réelles 

Sous  une  écorce  de  grandeur; 

Mille  lâchetés  infidelles 
Sous  un  coloris  de  candeur, 

îl  y  a  plufieurs  fortes  d'antithèfes ,  dit 
Quintilhn.  Quelquefois  on  oppofe  un  mot 
à  un  autre  mot  :  La  pudeur  a  été.  contrainte 
de  céder  à  /'audace  ;  ou  deux  mots  à  deux 
autres  mots  :  NonparncirQ  e(pr'n,  mais  par 
votre  fecours  ;  ou  une  penfée  à  une  autre 
penfée  :  Que  la  kaim  règne  dans  Les  affem- 
hlèes  du  peuple ,  maïs  quelle  foit  bannie 
des  jugemens.  Le  peuple  Romain  ejl  ennemi 
du  luxe  dans  les  particuliers ,  mais  il  aime 
la    magnificence  publique. 

Cette  figure  fe  fait  encore  par  une  cer- 
taine converfion  ,  ou,  pour  mieux  dire  ,  ré- 
ciprocation  de  termes  :  Il  faut  manger  pour 
vivre ,  &  non  pas  vivre  pour  manger  ;  elle 
fe  termine  aufiTi  fort  bien ,  aj-oûte  Quinti- 
licn^  par  une  répétition  dxi  même  mot, 
comme  dans  le  pafTage  fuivant  :  Si  excel- 
lent auteur  ^  que  vous  dirie^  quil  efl  le  feut 
qui  dût  monter  fur  le  théâtre  ;  fi  honnête. 
homme ,  que  vous  dirie^  qu'il  ny  dût  pas> 


monter.  C'eft  ce  que  Cicéron  difoit  de  Rofclus. 

>>Les  antithèfes  bien   ménagées,   dit  le     Entf. 
M  P.  Bonheurs^  plaifent  infiniment  dans  les  j'^^'  ^ 
»  ouvrages  d'elprit:  elles  y  font  à-peu-près       "^' 
n  le  même  effet  que  dans  la  peinture,  les 
»  ombres  &  les  jours  qu'un  bon  peintre  a 
»  Fart  de  difpenfer  à  propos,  ou  dans  la 
»  mufique  les  voix  hautes  &  les  voix  baffes 
»  qu'un  maître  habile  içait  mêler  enfemble.  » 

Le  Sonnet  de  M.  Hénault  fur  l'Avor- 
ton ,  eft  plein  d'heureufes  antithèfes  ;  mais 
elles  y  font  peut-être  trop  multipliées  ;  car, 
quelque  brillante  que  foit  cette  figure ,  on 
ne  doit  pas  l'employer  fans  réferve  :  il 
faut  la  ménager  ,  &:  fur -tout  quand  on 
écrit  en  profe.  Parmi  nos  orateurs,  M.  Flc^ 
chier  en  a  fait  un  trop  fréquent  ufage ,  & 
c'eft  ce  qui  lui  donne  par-tout  un  air  ma- 
niéré. Il  plairoit  davantage,  s'il  en  eût  été 
moins  prodigue.  Certains  Critiques  féveres 
opinent  à  la  bannir  entièrement  du  difcours  : 
ils  la  regardent  comme  un  vernis  éblouif- 
fant  à  la  faveur  duquel  on  fait  paffer  des  pen- 
{qqs  fauffes,  ou  qui  altère  celles  qui  font 
vraies.  Peut-être  les  fujets  extrêmement  fé- 
rieux  ne  la  comportent-ils  pas  ;  mais  pour- 
quoi l'exclure  du  (lyle  orné  &  des  difcours 
d'appareil,  tels  que  les  complimens  acadé- 
miques, les  panégyriques,  l'oraifon  funèbre, 
pourvu  qu'on  l'y  emploie  fobrement ,  &c 
qu'elle  ne  roule  quelurles  chofes,  Se  jamais 
fur  les  mots? 

ANTONOMASE  :  trope  ou  figure  de 
rhéîorique,par  laquelle  on  met  un  nom  com- 
mun pour  un  nom  propre  ,  ou  bien  un  nom 
propre  pour  un  nom  commun, 
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Par  exemple,  Sardanapah  étoit  un  rot 
voluptueux ,  Néron  un  empereur  cruel  ;  ôc 
l'on  donne,  par  antonomale,  à  un  débau- 
che le  nom  de  Sardanapah;  à  un  prince 
barbare,  le  nom  de  Néron. 

Quand  les  théologiens  difent  V apôtre  pour 
S,  Paul ,  \^ange  de  l'école  pour  S.  Thomas; 
le  docteur  fuhtil^  pour  Scot  ;  &  les  gens  de 
lettres ,  le  deflrucieur  de  Carthage  &  de  Nu-' 
mance ,  pour  Scipïon  Emïlien  ;  le  Sophocle 
François^  pour  Corneille ,  ils  parient  tous  par 
antonomai'e.  La  liaifon  que  l'habitude  a 
mife  entre  le  nom  de  S,  Paul  &c  celui  d'^- 
pôtre ,  entre  le  nom  de  S,  Thomas  &:  l'idée 
de  Vange  de  l'école^  &:c.  fait  qu'on  ne  fe 
méprend  point  fur  l'attribution  de  ces  titres 
àcesperfonnages,  préférablement  à  d'autres. 

A  PART,  A  PARTE  :  terme  affedé  à  la 
poëfie  dramatique. 

Un  à  parte  eil  ce  qu'un  aéleur  dit  en 
particulier,  ou  plutôt  ce  qu'il  fe  dit  à  lui- 
même,  pour  découvrir  aux  fpectateurs  quel- 
que fentiment  dont  ils  ne  feroient  pas  ins- 
truits autrement ,  mais  qui  cependant  efl 
préfumé  fecret  &  inconnu,  pour  tous  les  au- 
tres aéleurs  qui  occupent  alors  la  fcène.  On 
en  trouve  des  exemples  dans  prefque  toutes 
les  pièces  de  théâtre. 

Les  Critiques  rigides  condamnent  z^Wq 
aélion  théâtrale,  &  ce  n'eft  pas  fans  fon- 
dement ,  puifqu'elle  eft  manifeftement  con- 
traire aux  régies  de  la  vraifemblance,  &C 
qu'elle  fuppofe  une  abfurdité  abfolue  dans 
les  perfonnages  introduits  avec  Taéleur  qui 
fait  cet  à  parte  fi  intelligiblement  entendu 
de  tous  les  fpeftateurs  ^  aulR  n'en  doit-on 


faire  ufage  que  dans  une  extrême  néceïïité, 
&  dans  les  grandes  paifions.  Foyei  ^O' 
KOLOGUE. 

APOLOGIE  :  difcours  fait  pour  excufer 
ou  juftifier  une  perfonne ,  une  a6lion  ,  ou 
quelque  autre  choie,  d'une  accufation  bien 
ou  mal  fondée.  Les  pères  de  l'Eglife ,  du 
tems  des  perfécutions  que  les  Chrétiens  eu- 
rent à  eiïïiyer  de  la  part  des  payens ,  écri- 
virent plusieurs  apologies  de  la  religion 
chrétienne,  pour  répondre  aux  fauiïes  impu- 
tations dont  fes  ennemis  s'eiTorçoient  de  la 
noircir.  Toute  apologie  fuppofe  un  repro- 
che bien  ou  mal  fondé  ;  &  elle  n'a  d'autre 
but  que  de  m.ontrer  que  le  reproche  eft  in- 
jufte.  Ainfi,  faire  l'apologie  des  belles-let- 
tres ,  d'un  corps ,  d'un  ouvrage  ,  c'eft  moins 
leur  donner  des  éloges ,  que  les  juftiiier  des 
reproches  dont  on  les  charge. 

APOLOGUE  t  efpece  de  fidion  ou  de 
fable  qui  contient  le  récit  d'une  aftion  al- 
légorique ,  dont  le  but  eil  de  corriger  les 
mœurs  des  hommes, 

L'adion  de  l'apologue  doit  être  une, 
jufte, naturelle,  &  avoir  une  certaine  éten- 
due. 

i^  l/ne  ^  c'eft-à-dire  que  toutes  Tes  par- 
ties nboutiffent  à  un  même  point  ;  &  dans 
Tapologue»  c'eft  la  morale;  z^  juflc  ,  c'eft- 
à  dire,  fignifier  directement  6c  avec  pré- 
cifion,  ce  qu'on  ié  propofe  d'enfeigner  ;  3^ 
naturdh  ^  c'eft-à-dire  fondée  fur  la  n?.ture, 
fur  la  vraifemblance ,  ou  du  moins  fur  l'o- 
pinion reque.  La  raifon  eil  que  notre  efprit 
ne  veut  être  ni  embarralîé ,  ni  égaré ,  ni 
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trompé.  La  fable  des  deux  Pigeons  de  La 
Fontaine  pèche  contre  l'unité  ;  celle  de  Ix 
GéniJJe  ,  la  Chèvre  &  la  Brebis  en  fociétê 
avec  le  Lion^  du  même  auteur,  pèche  contre 
la  nature  ;  &  celle  des  Moineaux ,  de  M» 
de  la  Motte,  contïQ  la  jufteffe  ;  4°  enfin  elle 
doit  avoir  une  certaine  étendue,  ceft-à- 
dire  qu'on  doit  y  diftinguer  aifément  un 
commencement,  un  milieu  &  une  fin  :  le 
commencement  préfente  une  entreprife;  le 
milieu  contient  l'effort  pour  achever  cette 
entreprife ,  c'eft  le  nœud  :  enfin  elle  fe  ter- 
mine; c'êft  le  dénouement. 

L'aélion  de  l'apologue  eft  allégorique  y 
c'efl-à-dire  qu'elle  couvre  une  maxime  ,  ou 
une  vérité.  Tous  les  apologues  font  des  mi- 
roirs où  nous  voyons  la  juflice  ou  l'injuf- 
tice  de  notre  conduite  dans  celle  des  ani- 
maux. Le  Loup  &c  l'Agneau  font  deux  per- 
fonnages  ,  dont  l'un  repréfente  l'Homme 
puifTant  &  injufte  ;  l'autre,  l'Homme  inno- 
cent &  foible. 

La  vérité  qui  réfulte  du  récit  allégorique 
de  l'apologue,  fe  nomme  moralité;  elle  doit 
être  claire,  courte  &  intéreiTante  :  il  n'y  faut 
point  de  métaphyfique  ,  point  de  périodes, 
point  de  vérités  trop  triviales,  comme  fe- 
roit  celle-ci,  Qu  il  faut  ménager  fa  famé. 

On  diflingue  dans  l'apologue  trois  fortes 
de  fables  ;  les  raifonnables ,  dont  les  per- 
fonnages  ont  l'ufage  de  la  raifon ,  comme 
la  Vieille  &  Us  deux  Servantes  ;  les  mo- 
rales ,  dont  les  perfonnages  ont  par  emprunt 
les  mœurs  des  hommes,  comme  le  Loup  & 
t Agneau  ;  les  mixtes ,  où  un  perfonnage 

raifonnable 


I 


ralibîinable  agit  avec  un  autre  qui  ne  l'eft 
po'mi^commQ rHomme  &  la  BeUttc,  Voyez 
Fables. 

Le  ftyle  de  l'apologue  doit  être  (irapîe,  fa- 
milier, riant,  gracieux,  naturel,  &  même  naïf. 

La  (implicite  confifte  à  dire  en  peu  de 
mots ,  &:  avec  les  termes  ordinaires ,  ce 
qu'on  veut  dire.  Rien  ne  nuit  tant  à  la  fable 
que  l'appareil ,  &  l'air  com.pofé  qui  met  le 
iefteur  en  garde  contre  Finfinuation. 

Le  familier  de  l'apologue  doit  être  un 
choix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  &:  de  plus 
délicat  dans  le  langage  des  converfations.  Il 
n'eftpas  permis  de  tout  ramaffer.  LaFontainc 
peut  fervir  de  modèle,  en  ce  genre  fur-tout. 

Le  riant  eft  caraclérifé  par  fon  oppofirion 
au  trifte ,  au  férieux  ;  &  le  gracieux,  par  fon 
oppofition  au  défagréable. 

Le  naturel  eft  oppofé,  en  général,  au 
recherché  ,  au  forcé.  Le  naïf  l'eft  au  réflé- 
chi ,  &  femble  n'appartenir  qu'au  fentiment. 

Les  fources  du  riant  dans  l'apologue,  font 
de  tranfporter  aux  animaux  des  dénomina- 
tions &  des  qualités  ,  qui  ne  fe  donnent 
qu'aux  hommes,  par  exemple:  Certain Rc-' 
nard  Gafcon;  une.  Hélcne  au  beau  pluma^e^ 
(c'eft  une  belle  poule:)  Sa Majejié  fourrée; 
un  Citoyen  du  Mans  ^Chapon  de  fon  métier. 
C'eft  encore  de  comparer  de  petites  chofes 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  &  de  mefurer 
les  grand  intérêts  avec  les  petits;  ce  qui 
fait  une  forte  de  grotefque.  Exemple  : 

Deux  coqs  vivoient  en  paix  :  une  poule  furyint,    i,,  Pon- 

Et  voilà  la  guerre  allumée;  "i^c. 

Amour ,  tu  perdis  Troye  ! 
X>.  de  Lut.  T.  I.  E 
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Le  gracieux  fe  place  ordinairement  dans 
les  deicriptions  qu'on  jette  de  tems  en  tems 
dans  les  récits.  II  confifte  à  montrer  les 
chofes  agréables  avec  tout  l'agrément  qu'el- 
les peuvent  avoir.  La  Fontaine  ^  dit,  parlant 
de  la  louange  : 

Ce  breuvage  vanté  par  le  peuple  rimeur, 
Ce  neftar  que  l'on  fert  au  Maître  du  tonnerre  , 
Et  dont  nous  enyvrons  tous  les  dieux  de  la  terre, 
C'eil  la  louansie. 

Voyez  l'article  Fables  ;  on  y  entre  dans 
un  plus  grand  détail. 

APOSiOPESE  :  figure  de  rhétorique,  au- 
trement appellée  réticence ,  fupprefjîon ,  ou 
interruption.  Elle  fe  faitj.orfque  venant  tout 
d'un  coup  à  changer  de  paflion ,  ou  à  la 
quitter  entièrement ,  on  rompt  brufquement 
le  fil  de  Ton  difcours  qu'on  devoit  pourfui- 
vre,  pour  en  entamer  un  différent.  Cette 
figure  eft  fort  ordinaire  dans  lesmouvemens 
de  eolere,  d'indignation;  dans  les  menaces, 
comme  dans  celle-ci  que  Neptune  fait,  dans 
l'Enéide ,  aux  vents  décharnés  contre  les 
vailiéaux  ^Enie  : 

'^''■g*    Quos  ego..,  Sed motos  prajiat  componerc Jïuâus» 

Segtais.  Infolens  .  ,  .  mais  plutôt  réparons  le  défordre. 

Scarron  a  pareillement  rendu,  mais  à  fa 
mianicre,  cette  même  réticence, 

Par  la  mort  ! . . .  Il  n'acheva  pas  \ 
Car  il  avoir  l'ame  trop  bonne  : 
Allez,  dit-il,  je  vous  pardonne; 
Urxe  autre  fois  n'y  venez  pas. 


Autre  exemple  : 

Qui  pourroit  plaire  encor  ?  Ce  malheureux  Gafcon     sa^içc. 
Dont  le  vers  fent  fi  fort  la  bourbe  d'Hélicon  ?     que. 
Lui  qui...  Mais  laifTons-Ie  barboter  dans  la  fange  ; 
Son  nom  profaneroit  ma  Mufe  &  ta  louange. 

APOSTROPHE  :  figure  de  rhétorique, 
dans  laquelle  l'orateur  interrompt  le  dif- 
cours  qu'il  tenoit  à  l'auditoire,  pour  s'a- 
dreiïer  diredement  &  nommément ,  foit 
aux  dieux  ,  foit  aux  hommes ,  aux  vivans 
ou  aux  morts,  aux  arbres  ou  aux  rochers, 
aux  vertus  ou  aux  vices  ,  enfin  à  tous  les 
êtres  qu'on  eft  en  ufage  de  perfonnifier. 

De  ce  dernier  genre  eft  ce  trait  par  le- 
quel /.  /.  Roiijfcaii  termine  Ion  Difcours 
fur  les  Lettres,  couronné  par  l'Académie  de 
Dijon  :  «O  vertu  !  fcience  fublime  des  âmes 
»  fimples ,  faut-il  donc  tant  de  peines  & 
»  d'appareil  pour  te  connoîtrePTes  principes 
»  neiont-il  pas  gravés  dans  tous  les  cœurs? 
»  &  ne  fuffit-il  pas  pour  apprendre  tes  loix, 
»  de  rentrer  en  (bi-mén^e,  &  d'écouter  la 
»  voix  de  fa  confcience,  dans  le  (ilence  des 
»  pafïions  ?  Voilà  la  véritable  philofophie: 
»  fc^achons-nous  en  contenter  ;  &:  fans  en- 
»  vJer  la  gloire  de  ces  hommes  célèbres  , 
»  quis'immortalifent  dans  la  république  des 
«lettres,  tâchons  de  mettre  entr'eux  & 
1  y>  nous  cette  diftin6lion  glorieufe  qu'on  re- 
»  marquoit  jadis  entre  dtux  peuples,  que 
>#  l'un  TçH voit  bien  dire,  6>:  l'autre  bien  faire.» 

De  toutes  les  figures ,  l'apoftrophe  eft 
une  des  plus  vives  6c  des  plus  touchantes  : 

Eij 
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elle  fert  merveilleufement  un  orateur,  quarrd 
il  veut  faire  fentir  toute  la  tendreffe  d'un 
fujet  pour  fon  roi,  d'un  bon  citoyen  pour 
fa  patrie,  d'un  fils  pour  Ton  père,  &Cé  Celle 
que  Dèniojlhenc  adreffe  aux  Grecs  tués  à 
Marathon  ,  eft  célèbre.  Le  cardinal  du  Pcr^ 
Ton  a  dit  qu'elle  fit  autant  d'honneur  à  cet 
'  orateur  ,  que  s'il  eût  reflufcité  ces  guerriers. 

On  regarde  aufïi  comme  \\n  des  plus  beaux 
endroits  de  G'cjVo/2,  l'apodrophe  qu'il  adreiTe 
à  Tubéron  dans  l'Oraifon  pour  Ligarius  : 
Qïiid  enim  ,  Tubero ,  tuus  ilU  dijiricius  in 
acu  Pharfalicâ  gladius  agcbat  ?  6'C.  «  Que 
»prétendiez-vous,  Tubéron^tn.  tirant  l'épée 
»  à  la  bataille  de  Pharfale  ?  &c.  »  Cette 
apoftrophe  eft  remarquable,  &  par  la  vi- 
vacité du  difcours  ,  &c  par  l'émotion  qu'elle 
produifit  dans  l'ame  de  Ci  far. 

L'apoftrophe  eft  d'un  ufage  fort  utile  dans 
les  occafions  où  l'on  veut  reveiller  l'atten- 
tion, en  frapant  l'imagination,  parce  qu'elle 
rend  préfent  à  l'efprit  un  nouvel  objet. 
Exemple  : 

ParoiiTez,  Roi  des  Rois  ;  venez.  Juge  fuprême , 
Kouf-  '  Faire  éclater  votre  courroux 

f^eau.  Contre  l'orgueil  &  le  blafphême 

De  l'impie  armé  contre  vous. 
Le  Dieu  de  l'Univers  eft  le  Dieu  des  vengeanca^ 
Le  pouvoir  &  le  droit  de  punir  nos  ofFenfes 
N'appartient  qu'à  ce  Dieu  jaloux. 

On  trouve  d'heureufes  apoftrophes  dans 
Bojfuct^  Bourdalouc ,  Majjillon^  Jean  JaC' 
qucs  RoufflaUf   &.  dans  nos  bons  poètes. 


M.  de  Voltaire ,  dans  une  Epître  à  madame 
ia  marquife  du  Chaula^  où  il  fait  l'éloge 
de  Newton^  interrompt  tout  d'un  coup  fon 
difcours ,  &  s'adrefTe  aux  Anges  par  cette 
apoftrophe : 

Confîdens  du  Très-Haut ,  fubftances  éternelles  ; 
Qui  brûlez  de  Tes  feux;  qui  couvrez  de  vos  aîles 
Le  thrône  où  votre  Maître  eft  afiis  parmi  vous. 
Parlez  ;  du  grand  Newton  n'étiez-vous  pas  jaloux  l 

Elle  eft  fuivie  de  trois  autres,  l'une  aux  Co- 
mètes ,  l'autre  à  la  Lune ,  &:  la  troiiieme  à 
la  Terre.  Cette  figure,  comme  toutes  les  au- 
tres doit  être  employée  avec  ménagement. 
L'auditeur  fouffriroit  avec  peine  qu'on  le 
perdît  inceffamment  de  vue,  pour  ne  s'a- 
drefTer  qu'à  des  êtres  qu'il  fuppofe  toujours 
moins  intéreiïes  que  lui  au  difcours  de  ro- 
rateur  ou  du  poète.  Voye^^  Figure. 

APPARAT  :  ce  mot  eft  ufité,  en  littéra- 
ture, pour  défigner  un  petit  recueil  de  mots 
rangés  en  forme  de  Dictionnaire  ;  de-là 
vient  que  plufieurs  auteurs  donnent  le  nom 
à^ Apparat  à  un  petit  Di6lionnaire  françois 
&  latin,  à  l'ufage  des  commen(^ans.  ISAp^ 
parât  fur  Cicéron  eft  une  efpece  de  Concor- 
dance ,  ou  Recueil  de  phrafes  Cicéronien- 
nes.  \J Apparat  poétique  du  P.  Fanicre  efl 
un  Recueil  des  plus  beaux  morceaux  des 
poètes  Latins  fur  toute  forte  de  fujets.  Voyci 
Dictionnaire. 

APPENDICE  :  du  latin  Appcndlx.  On 
emploie  ce  terme  en  matière  de  littérature 
pour  exprimer  une  addition  placée  à  la  fin 
ii'un  ouvrage  ,  néceftaire  pour  l'éclaircifte* 
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ment  de  ce  qui  n'a  pas  été  fuffiramment  ex- 
pliqué, ou  pour  en  tirer  des  conclufions. 
Voyci  Note.  Supplément. 

ARCHAÏSME ,  ^Çi  une  imitation  de  la 
manière  de  parler  des  anciens,  foit  que  l'on 
en  revivifie  quelques  termes  qui  ne  font  plus 
ufîtés ,  ioiî  que  l'on  fafle  ulage  de  quelques 
tours  qui  leur  étoient  familiers ,  &  qu'on 
a  depuis  abandonnés.  Ce  mot  vient  du  grec 
©'p-yaioç,  ancien ,  auquel  en  ajoutant  la  ter- 
minaifon  i(7(j.o<^  qui  eft  le  fymbole  de  l'imi- 
tation ,  on  a  otçycf.KJU'.';  ^  q^;  vg^f  (Xuq  an- 
t'iquorum  imitat'io^  imitation  des  anciens. 

Les  pièces  de  J.  B.  Roujfcau ,  en  flyle 
Marotique,ront  pleines  d'archaiïmes.  A^^z^^e, 
Parifien,  a  écrit  plufieurs  ouvrages,  dans  le 
flyle  de  Montagne^  quoiqu'il  foit  venu  long- 
tems  après  ce  philorophe  ;  on  ignore  ce  qui 
l'engagea  à  préférer  ce  vieux  langage,  qu'on, 
ne  permet  guères  que  dans  la  poëiie  fami- 
lière :  c'eft  m.ême  un  mauvais  genre  qu'on 
ne  doit  point  employer  ,  quand  on  veut  fe 
faire  lire  de  tout  le  m.onde.  Si  l'on  préfen- 
toit  à  un  François,  qui  prétend  pofféder  fa 
langue,  la  Lettre  du  comXQ  Hamilton  à/, 
B.  Roujfcau^  il  lui  faudroit  un  Diction- 
naire archaïque  pour  bien  entendre  toutes 
les  exprelîions  que  le  poète  emploie.  Voici 
le  commencement  ou,  ii  l'on  veut ,  l'adreffe 
de  cette  Epître  : 

A  gentil  Clerc  qui  fe  clame  Roujfel , 
Ores  chantantes  marches  de  Solure, 
Où,  de  Cantons  Parpaillots  n'ayant  cureç, 
Prêtres  de  Dieu  baifent  encor  Miflel, 


De  l'Evangile  en  parfinant  ledure  ; 
lUec  qui  va  dans  moult  noble  Ecriture 
(Digne  trop  plus  de  loz  fempiternel ,  ) 
Mettant  planté  de  cet  antique  fel 
Qu'en  Virelais  mettoit  parfois  Voiture^ 
A  cil  RouJfeim3.  rime,  ainçoit  obfcure 
Mande  falut  dans  ce  chiétif  chanel. 

ARGUMENT  ,  en  rhétorique  ,  eft 
une  raifon  probable  qu'on  propoie  pour  fe 
faire  croire  ;  c'eft  du  moins  la  définition  que 
Çicéron  en  donne  :  Ar^umentum  efl  ratio 
probabilis  &  idoma  ad  facicndam  fidcm. 
QuintilienlQ  définit  :  l/nç manière  Réprou- 
ver fun  par  C autre ,  qui  ajjure  ce  qui  ejl 
douteux ,y  par  ce  qui  ne  l'ejl pas,  «  11  faut, 
ajoûte-t-il ,  que  dans  chaque  chofe  il  y  ait 
un  point  fixe  qui  n'ait  pas  beibin  de  preuve; 
car  s'il  n'y  avoit  rien  qui  fut  tenu' pour  cer- 
tain, l'orateur  feroit  dans  l'impcilibilité  de 
prouver  quoi  que  ce  foit.  Or,  les  choies 
qui  pafTent  pour  certaines,  font,  premiè- 
rement ,  celles  qui  tombent  fous  les  fens  , 
comme  ce  que  nous  voyons ,  ce  que  nous 
entendons  ;  en  fécond  lieu ,  les  chofes  dont 
la  plupart  des  hommes  conviennent ,  par 
exemple  ,  qu'il  y  a  un  Dieu ,  qu'il  faut  ho- 
norer fes  parens  ;  troifiémement,  celles  qui 
font  prefcrites  par  les  loix ,  ou  que  l'uTage 
&  le  fentiment  autorifent.  »  C'efî  ainfi  que, 
dans  le  droit ,  la  coutume  a  force  de  loi 
dans  bien  des  occafions.  Voici  un  exemple 
d'argument  :  Puifque^  dans  tous  Us  tems  ^ 
(es  hommes  ont  regardé  l'amitic  comme  un 
dçs  premiers  biens  de  la  vie ,   ils  devroieni 
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tous  s^ entendre  pour  jouir  de  fis  charmes  ; 
c\Ji  Uur  intérêt  commun.  Car  ,  dès  que 
Famitié  efl  un  bien  ,  on  infère  avec  raiibn 
qu'on  doit  tâcher  d'en  jouir. 

Pour  bien  manier  les  argumens ,  il  faut 
que  l'orateur  ait  étudié  la  nature  de  chaque 
chofe ,  &  les  effets  qu'elle  a  coutume  de 
produire  :  il  faut  encore  qu'il  ait  eu  foin 
d'obferver  ce  qui  affefte  d'ordinaire  les  per- 
fonnes  ;  quelle  convenance  ou  quelle  oppo- 
fîtion  la  nature  ou  les  préjugés  ont  mis  en- 
tr'elles;  quelle  efl  la  conduite  d'un  avare, 
d'un  fuperftitieux,  d'un  fourbe;  quel  eft  le 
caradlere  d'un  homme  de  bien ,  &  quel  eft 
celui  du  méchant  ;  quelles  font  les  incli- 
nations d'un  homme  de  guerre  ,  &:  quelles 
font  celles  d'un  homme  de  robe  :  il  faut  enfin 
qu'il  connoiiïe  par  quel  moyen  on  recherche 
ou  l'on  évite  ce  que  l'on  regarde  comme 
un  bien  ou  comme  un  mal. 

Il  eft  des  chofes  plus  propres  les  unes  que 
les  autres  à  fournir  des  argumens.  Voici 
celles  que  Quintilicn  indique  comme  les 
plus  fertiles,  La  naiffunu  ;  parce  qu'ordi- 
nairement les  en  fans  font  cenfés  refi'embler 
4  leurs  pères  ;  ôc  qu'aiïez  fouvent ,  par  des 
caufis  fecrettes ,  ou  par  l'exemple ,  leurs 
mœurs,  bonnes  ou  mauvaifes,  fe  reiîentent 
du  fang  dont  ils  font  fortis.  La  nation  ;  car 
chaque  peuple  à  {^%  mœurs.  La  patrie  ; 
parce  que  les  républiques  ont  leurs  opinions 
différentes  des  Etats  monarchiques.  Le  fixe; 
puifque  le  vol  &  le  brigandage  font  plus 
croyables  dans  un  homme  que  dans  une 
femme.  LJdge  :  qui  ignore  en  effet  que  les 
enfans,  les  jeunes  gens,  les  vieillards,  ont 


^e§penchins  différens?  L'éducation;  car  il 
importe  beaucoup  comment  &  par  qui  on  a 
été  élevé.  Lafonune;  parce  que  telle  chofe 
eft  probable  dans  un  homme  riche  ,  qui  ne 
l'eft  pas  dans  un  homme  pauvre,  dénué  de 
tout  fecours.  La  condition  ;  car  ia  différence 
efl:  grande  entre  un  homme  connu ,  &  un 
homme  obfcur;  entre  un  magiftrat,  &:  un 
particulier;  entre  un  père,  &  un  fils;  un 
citoyen,  &  un  étranger  ;  un  homme  marié, 
&:  un  homme  qui  ne  l'eft  pas.  Le  naturel 
&  les  inclinations  ;  car  l'avarice,  la  colère, 
la  bonté  d'arae,  la  cruauté,  la  févérité,  & 
les  habitudes  femblables ,  nous  déterminent 
fouvent  à  croire  ou  ne  pas  croire  certaines 
chofes.  Il  en  efl  de  même  de  la  manière  de. 
vivre  ^  félon  qu'elle  eft  fomptueufe  ,  ou  for- 
dide,  ou  réglée.  La  profzjjion  ;  car  celui 
_qui  vit  à  la  campagne ,  &  celui  qui  fré- 
quente le  Barreau  ;  le  marchand ,  ^  l'homme 
de  condition  ;  le  médecin  ,  &  les  prêtres  ; 
toutes  ces  perfonnes  penfent  &  agiffent  dif- 
féremment. 

Les  argumens,  que  la  rhétorique  emploie 
le  plus  communément ,  font  l'Enthymème, 
les  Exemples ,  les  Démonftrations. 

Les  orateurs  emploient  indifféremment 
ces  différentes  efpeces  d'argumens  ;  mais  il 
y  a  des  cas  où  il  faut,  comme  dans  le  fyl- 
îogifme  des  logiciens ,  procéder  du  connu 
à  l'inconnu ,  du  plus  connu  au  moins  connu. 
Il  y  en  a  d'autres  où  les  chofes  qu'on  veut 
apporter  en  preuve  font  fi  connues,  qu'il 
fuffit  de  les  laiffer  entrevoir,  &  fuppléer  à 
l'intelligence  de  l'auditeur.  Ainiî ,  dans  l'i- 


phigéme  de  Racine ,  Achille  promet  à  Cly-^ 
tonne fire  de  ne  pas  permettre  qu'on  immole  1 

fa  fille  ;  &  il  ajoute  :  1 

Les  dieux  auront  en  vain  ordonné  fon  trépas  ;  1 

Cet  oracle  eft  plus  sur  que  celui  de  CaUhas, 

II  n'expofe ,  ni  en  quoi  confifte  l'oracle  de 
Calchas ,  ni  les  moyens  qu'il  imagine  pour 
fauver  la  princefiTe.  L'un  étoit  affez  connu 
de  Clytemnejlre  ;  l'autre  ne  lui  étoit  pas 
difficile  à  pénétrer,  par  la  connoiiTance 
qu'elle  avoit  du  cara6lere  impétueux  d'^- 
chille. 

Néanmoins,  dans  les  preuves  qu'elle  em-. 
ploie ,  la  rhétorique  ne  procède  pas  com- 
munément comme  la  philofophie.  Celle-ci 
tire  Tes  conclufions ,  ou  des  chofes  déjà  dé- 
montrées ,  ou  de  choies  qui  ont  befoin  de 
l'être  dans  la  fuite ,  à  caui'e  de  leur  peu  de 
probabilité.  L'orateur  n'emploie  ni  les  unes 
ni  les  autres.  Il  ne  defcend  pas  de  démonf- 
îrationen  démonftraticn,  parce  qu'une  pa- 
reille fuite  de  raifonnemens  échapperoit  à 
{^s  auditeurs,  qu'on  fuppofe  peu  accoutu-. 
mes  à  fuivre  la  trace  d'un  raifonnement 
étendu.  Il  n'emploie  pas  non  plus  les  chofes 
qui  auroient  befoin  d'être  prouvées  dans  la 
fuite,  parce  qu'elles  ne  font  pas  propres  à 
perfuader  d'abord  ,  &  qu'il  faudroit  autant 
d'étendue  d'etprit  à  l'auditeur,  pour  rétro- 
grader ainfi  de  preuve  en  preuve  ,  qu'il  en 
auroit  befoin  pour  defcendre  de  démonf- 
tration  en  démonftration.  Or  le  commun  des 
i^uditeurs  n'a  pas  cette  double  force  de  génie. 


La  plupart  des  difcours  oratoires  roulent 
ou  fur  des  choies  douteufes ,  ou  fur  des  ob- 
jets dont  la  certitude  &  la  vérité,  quoique 
réelles  6c  confiantes  en  elles-mêmes,  ne 
font  pas  cependant  univerfellement  recon- 
nues. Ainfi  l'exemple  &  l'enthymème  ont 
pour  objet  de  prouver  des  chofes  qui  peu- 
vent être,  ou  n'être  pas.  Il  s'enfuit  de-là, 
que  les  preuves  qu'emploie  l'orateur  ne  font 
pas  néceiTaires ,  pour  la  plupart ,  &  qu'il 
les  tire  des  cbofes  qui  pourroient  abfolument 
arriver  autrement;  car  les  preuves  doivent 
être  de  même  nature ,  que  la  choie  qu'on 
veut  prouver.  Les  chofes  nécelTaires  fe  con- 
cluent de  chofes  de  même  efpece.  Les  preu- 
ves contingentes  ou  accidentelles,  font  fon- 
dées fur  des  chofes  accidentelles  ou  contin- 
gentes. 

Ainfî,  pour  divifer  exaélement  les  enthy- 
mèmes,  difons  que  les  uns  tirent  leurs  con- 
cluions des  chofes  nécelTaires ,  &  que  les 
autres  ,  qui  font  fans  comparaifon  le  plus 
grand  nombre,  fe  tirent  des  chofes  contin- 
gentes ;  car  les  enthymèmes  fe  fondent  ou 
fur  des  fignes ,  ou  fur  des  vraifemblances  : 
or  les  chofes  vraifemblables  font  celles  qui 
font  vraies  pour  l'ordinaire ,  quoiqu'abfo- 
lument  elles  puiffent  être  fauiles,  ou  qui  ar- 
rivent d'ordinaire,  &  d'une  certaine  ma- 
nière ,  quoiqu'elles  puiflent  arriver  de  diffé- 
rentes manières ,  qui  conftituent  autant  de 
diverfes  efpeces  de  vraifemblable.  Voyt:^ 
Signe. 

Telles  font  les  fources  d'où  l'on  tire  les 
raifonnemens  oratoires  ;  mais  on  peut  di- 
vifer les  argumens  en  généraux  &  en  par- 
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ticuliers.  Les  premiers  font  ceux  qu'on  ap- 
pelle lieux  communs ,  parce  qu'ils  font  ap- 
plicables à  toute  forte  de  fujets.  Par  exem- 
ple, le  lieu  commun  du  plus  petit  au  plus 
grand ,  fournit  des  argumens  pour  la  mo- 
rale, pour  la  phyfique,  pour  la  politique,  &c. 
Ces  fortes  de  lïmx  n'appartiennent  à  au- 
cune fcience  en  particulier  :  ils  s'étendent 
a  toutes  fortes  de  fujets ,  auflî-bien  que  la 
rhétorique.  Voye^  Lieux  communs. 

Les  féconds  fe  tirent  des  propofitions  par- 
ticulières à  une  certaine  efpece  de  fujets.  Par 
exemple,  il  y  a  des  proportions  de  phyfique, 
dont  on  ne  peut  rien  conclure  pour  la  mo- 
rale ,  des  propofitions  de  morale  ,  dont  on  ne 
peut  rien  conclure  pour  la  phyfique  ,  &  ainfi 
à.Qs  autres. Ceux-ci  peuvent  être  mal  employés 
par  l'orateur  ;  car,  en  s'écartant  de  fon  art,  il 
deviendra  inintelligible  à  fes  auditeurs,  s'il  va 
tirer  des  argumens  du  fond  des  autres  arts. 
Mais  s'il  a  pris  foin  de  les  approfondir,  il  en 
parlera  aufii  pertinemment  que  ceux  qui  en 
font  leur  étude  particulière;  de-là  cette  multi- 
tude de  connoifTances  néceiïaires  à  l'orateur 
pour  s'énoncer  avec  folidité ,  &  ne  pas  s'ex- 
pofer  à  la  rifée  du  public  ,  en  traitant  des 
matières  qu'il  ignore.  Voye^^  Orateur. 

Argument  ,  ou  Précis  :  terme  ufité 
parmi  les  gens  de  lettres  pour  fignifier  l'A- 
brégé ,  le  Sommaire  d'un  livre  ,  d'une  Hif- 
toire  ,  d'une  Pièce  de  Théâtre  ,  d'un  Cha- 
pitre, &C.  Voyc:;^  ABRÉGÉ.  ANALYSE. 

ARIETTE ,  AIR  :  dans  les  poèmes  dra- 
matiques faits  pour  être  mis  en  mufique  ;  ces 
deux  mots  font  fynonymes ,  &:  fignifient  un 
chant  mis  fur  des  paroles  qui  expriment  une 
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palTion.  On  s'en  fert  quelquefois  pour  défî- 
gner  les  paroles ,  abftraflion  faite  du  chant. 

Les  airs  ou  ariettes  ne  font  pas  la  partie 
la  plus  facile  d'un  drame  lyrique.  Il  faut  que 
toutes  les  exprefîions  prêtent  à  la  mufique; 
qu'elles  peignent  la  {ituation  du  perfonnage; 
que  les  tours  poétiques  n'ayent  rien  de  con- 
traint ni  de  maniéré  ;  que  les  rimes  tou- 
jours exaâ:es,  foient  diftribuées  avec  goût, 
&  qu'on  n'y  trouve  ni  vers  inutiles,  ni  mots 
parafites. 

L'air  commence  toujours  avec  la  paflion: 
dès  quelle  fe  montre ,  le  poète  doit  com- 
mencer l'ariette,  afin  que  le  compofiteur, 
qui  ne  doit  mettre  en  chant  que  les  paflions, 
s'en  empare  avec  toutes  les  reffources  de 
fon  art.  Arbace ,  dans  le  célèbre  Métajîafe^ 
explique  à  Mandanc  les  motifs  qui  l'obligent 
de  quitter  la  capitale,  avant  le  retour  de  l'au- 
rore, &  de  s'éloigner  de  ce  qu'il  a  de  plus 
cher  au  monde.  Cette  tendre  princefle  com- 
bat les  raifons  de  fon  amant  ;  mais  lorf- 
qu'elle  en  a  reconnu  la  folidité ,  elle  con- 
fent  à  fon  éioignement ,  non  fans  un  ex- 
trême regret  :  voilà  le  fujet  de  la  fcène  ÔC 
du  récitatif,  (que  nous  ne  regardons  point 
ici  comme  chant;)  mais  elle  ne  quittera 
pas  fon  amant  fans  lui  parler  de  toutes  les 
peines  de  rabfence ,  fans  lui  recommander 
les  intérêts  de  l'amour  le  plus  tendre  ;  &C 
c'eft-là  le  moment  de  la  paflion  ôc  de  l'a- 
riette : 

Confèrvaii  fidèle  ; 
Conferve-toi  fidèle. 
Penja  ch'io  rejlo  è  peno  ; 

Songe  que  je  refte ,  6c  que  je  peine. 
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E  qualche   volta  almtno  . 

Et  quelquefois  du  moins 
Recordati  di  me , 
Reffouviens-toi  de  moi. 

Il  eût  été  faux  de  chanter  durant  Tentre- 
tien  de  la  fcène  :  il  n'y  a  point  d'air  ou  d'a- 
riette propre  àpefer  les  raifons  de  la  nécef- 
fité  d'un  départ.  Mais  quelque  fimple  &  tou- 
chant que  foit  l'adieu  de  Mandane  ;  quel- 
que tendreffe  qu'une  habile  adlricemit  dans 
la  manière  de  déclamer  ces  quatre  vers  ,  ils 
ne  feroient  que  froids  &  infipides  ,  fi  le 
poète,  &,  après  lui,  le  muficien,  n'en  eût 
fait  un  air. 

C'eft  qu'il  eft  évident  qu'une  amante  pé- 
nétrée qui  fe  trouve  dans  la  fiiuation  de 
Mandane^  répétera  à  fon  amant,  au  mo- 
ment de  la  féparation,  de  vingt  m.anieres 
pafïionnées  &  différentes,  les  mots  Confcr- 
vati  fiddc.  Rccordaù  di  me.  Elle  les  dira, 
tantôt  avec  un  attendriffement  extrême, 
tantôt  avec  réfignation  &:  courage,  tantôt 
avec  l'efpérance  d'un  meilleur  fort ,  tantôt 
fans  la  confiance  d'un  heureux  retour.  Elle 
ne  pourra  recommander  à  fon  amant  de 
fonger  quelquefois  à  fa  folitude  &  à  Çqs  pei- 
nes, fans  être  frappée  elle-même  de  la  fitua- 
tion  où  elle  va  fe  trouver  dans  un  moment  : 
ainfi  les  mots^Penfa  cJiio  rejîoe  peno^  pren- 
dront le  caraftere  de  la  plainte  la  plus  tou- 
chante ,  à  laquelle  Mandane  fera  peut-être 
fuccéder  un  effort  fubit  de  fermeté  ,  de  peur 
de  rendre  à  Arhacc  ce  moment  aufïï  dou- 
loureux qu'il  l'efi  pour  elle.  Cet  effort  ne 
fera  peut-être  faiyi  que  de  plus  de  foibkfTe  ; 


&  une  plainte  d'abord  peu  violente,  finira 
par  des  fanglots  &  des  larmes.  En  un  mot, 
tout  ce  que  la  pafïion  la  plus  douce  &  la 
plus  tendre  pourra  infpirer ,  dans  cette  po- 
fition ,  à  une  ame  fenhble ,  compofera  les 
elémens  de  l'ariette  de  Mandant;  mais 
quelle  plume  feroit  allez  éloquente  pour 
donner  une  idée  de  tout  ce  qae  contient 
un  air?  Quel  critique  feroit  aiîez  hardi  pour 
afîigner  les  bornes  du  génie  ? 

J'ai  choifi  pour  exemple  une  paflion  douce, 
une  fituation  intéreffante,  mais  tranquille.  Il 
eft  aifé  de  juger,  d'après  ce  modèle,  ce  que 
fera  l'air  dans  des  fituations  plus  pathétiques, 
dans  des  momens  tragiques  &:  terribles, 

Suppofons  maintenant  deux  amans  dans 
une  fituation  plus  cruelle  :  qu'ils  ibient  me- 
nacés d'une  réparation  éternelle ,  au  moment 
où  ils  s'attendoient  à  un  fort  bien  différent; 
cette  circonflance  donneroit  à  l'air  un  carac- 
tère plus  pathétique.  Une  feroit  pas  naturel 
non  plus ,  qu'également  touché  l'un  &  l'au- 
tre, il  n'y  en  eût  qu'un  qui  chantât.  Ain^ 
l'amant  s'adreffant  à  fa  maîtreffe  défolée,  lui 
diroit  ; 

La  deflra  ti  thiedo , 

Je  te  demande  la  main , 

Mio  do'lcc  fojlegno  ! 

O  mon  doux  foutien! 

Per  ultlmo  pegno 

Pour  le  dernier  témoignage 

D*amore  &  di  fe  , 

D'amour  &  de  fidillté. 

Un  tel  adieu  protioncé  avec  une  forte  de 
fermeté ,  par  un  amant  vivement  touché , 
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feroit  recueil  du  courage  de  fon  amante  épîo- 
rée  ;  elle  fondroit  fans  doute  en  larmes ,  ou 
frappée  d'un  témoignage  d'amour,  autrefois 
fi  doux ,  aujourd'hui  û  cruel ,  elle  s'écrie- 
roit: 

u4h,  queflo  il  fegno 
•   Ah  !  ce  fut  jadis  le  figne 
Del  nojlro  contenta  ; 
De  notre  bonheur  ; 
M<2fento  che  adejfo 
Mais  je  fens  trop  qu'à  préfent 
L^iftojfo  non  è 
Ce  n  eft  pas  la  mcme  chofe. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  remarquer  quelle  ex- 
preffion  forte  &  touchante  ces  quatre  vers 
aflez  foibles ,  prendroient  en  mufique.  Le 
refte  de  l'air  ne  feroit  plus  que  des  excla- 
mations de  douleur  &:  de  tendrelTe  ;  l'un 
s'écrieroit  : 

Mla  vita  !   ben  mio  ! 

O  ma  vie  I  ô  mon  bien  ! 

Uautre  : 

Addio  ,  fponfo  amato  ! 
Adieu,  époux  adoré  ! 

A  la  fin,  leur  douleur  &:  leurs  accens  fe  con- 
fondroient  fans  doute  dans  cette  exclama- 
tion fi  fimple  &  Il  touchante  : 

Che   barbaro  addlo  ! 
Quel  fatal  adieu  ! 
Che  fato  crudel  l 
Quel  fort  cruel  ! 

Le 


Le  dko  eft  donc  un  air  dialogué ,  chanté 
par  deux  perfonnes  animées  de  la  même 
pafîion ,  ou  de  pafîions  oppofées.  Au  mo- 
ment le  plus  pathétique  de  l'air ,  leurs  ac- 
cens  peuvent  fe  confondre;  cela  eft  dans 
la  nature  :  une  exclamation ,  une  plainte 
peut  les  réunir;  mais  le  refte  de  l'air  doit 
être  en  dialogue.  Il  ne  peut  jam.ais  être  na- 
turel {\xiArmidi  &  Hidraot ^  (dans  Qui'" 
nault^^  pour  s'animer  à  la  vengeance, 
chantent  en  couplet  : 

Pourfuivons  jufquau  trépas 
L'ennemi  qui  nous  offenfe  \ 

Qu'il  n'échappe  pas 

A  notre  vengeance! 

ils  recommenceroient  ce  couplet  dix  fois 
de  fuite,  avec  un  bruit  &c  à^s  mouvemens 
de  forcenés,  qu'un  homme  de  goût  n'y  trou- 
veroit  que  la  même  déclamation  fauÂTe,  faf- 
tidieufement  répétée. 

On  voit  par  cet  exemple  de  quelle  ma- 
nière les  airs  à  deux ,  à  trois ,  &  même  à 
plufieurs  autres  ad^eurs,  peuvent  être  placés 
dans  le  drame  lyrique. 

Ou  voit  aufti ,  par  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire ,  ce  que  c'eft  que  l'air  ou  l'a- 
riette, &  quel  eft  fon  génie.  Il  confifte  dans 
le  développement  d'une  fituation  intéref- 
fante.  Avec  quatre  petits  vers  que  le  poète 
fournit,  le  muficien  cherche  à  exprimer  non- 
feulement  la  principale  idée  de  la  paflion 
de  fon  perfonnage ,  mais  encore  tous  {q% 
acceftoires  &  toutes  {t%  nuances.  Mieux  le 
composteur  devinera  les  mouvemens  les 
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plus  fecrats  de  l'aine  dans  chaque  firuation  ^ 
plus  ion  air  lera  beau,  plus  il  le  montrera 
lui-même  homme  de  génie. 

Suivant  la  remarque  d'un  philofophe  cé- 
Rouf."  lébre,  l'air  ou  l'ariette  eft  la  récapitulatiori 
feau.  &  laperorailon  de  la  fcène;  &  voilà  pour- 
quoi l'adleur  quitte  prelque  toujours  la  Icène 
après  avoir  chanté  :  les  occaiions  de  reve- 
nir du  langage  de  la  palTion  à  la  déclamation 
ordinaire,  au  fîmple  récitatif,  doivent  être 
rares.  Cette  régie  ed:  commune  aux  pièces 
de  théâtre  de  l'opéra ,  &  aux  drames  mêlés 
d'arietres  du  théâtre  italien. 

Le  génie  de  l'ariette  eft  efTentiellement 
différent  du  couplet  &  de  la  chanibn  ;  celle- 
ci  eft  l'ouvrage  de  la  gaieté,  de  la  fatyre  , 
du  fentiment,  fi  vous  voulez ,  mais  jamais 
de  la  muiique  imitative.  La  chanfon  ne  peut 
donner  aux  paroles  qu'un  caraélere  général, 
qu'une  expreflion  vague  ;  mais  le  retour  pé- 
riodique du  même  chant  à  chaque  couplet^ 
s'oppofe  à  chaque  expreiîion  particulière  , 
à  tour  développement  ;  &  un  chant  lymmé- 
triquement  arrangé ,  ne  peut  trouver  place 
dans  la  muiique  dramatique  que  comme  un 
fouvenir.  Lorfque  Life  veut  faire  entendre 
à  Dorval  les  fentimens  de  Ton  cœur ,  la 
préfence  de  fa  fur  veillante  l'oblige  à  les  ren- 
fermer dans  une  chanfon  qu'elle  feint  d'avoir 
entendue  dans  fon  couvent.  Cette  tournure 
efî  ingénieufe  &  vraie;  mais  dans  tous  ces 
cas  les  couplets  font  hiftoriques  :  c'eft  une 
chanfon  qu'on  fçait  par  cœur  &  qu'on  fe 
rappelle.  Dans  la  comédie  lyrique,  les  oc- 
caiions de  placer  des  couplets,  peuvent  être 
fréquentes  :  je  n'en  conqois  guère  dans  la 
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tragëdle.  Pour  nous  en  tenir  aux  exemples 
déjà  cites ,  fi  Mandanc  eût  fait  à^s  paroles 
Confervaù  fiddc  ,  un  couplet ,  au  lieu  d?un, 
air;  quelque  tendre  que  (tt  ce  couplet,  il 
eût  été  froid ,  infipide  &  faux. 

Le  comble  de  l'abfurdité  &  du  mauvais 
goût  feroit  de  fe  fervir  du  couplet  pour  le 
dialogue  de  la  fcène  &  l'entretien  des  ac- 
teurs ;  c'eft  une  régie  affez  régulièrement 
obfervée  à  l'Opéra  ,  mais  fort  négligée  à  la 
Comédie  italienne.  On  voit  fur  ce  dernier 
théâtre  beaucoup  de  pièces  dans  lefquelles 
des  chanfons  forment  quelquefois  le  dialo- 
gue; c'eftun  défaut  eiîcntiei.  KJnQ  chanfon^ 
comme  nous  l'avons  remarqué,  ne  peut 
trouver  place  que  comme  un  fouvenir ,  ôc 
l'ariette  doit  toujours  exprimer  une  pafîîon; 
&:  comme  il  peut  arriver  que  deux  perfon- 
nages  à  la  fois  foient  agités  de  la  même 
pafTion  ou  d'une  pafîîon  différente,  alors 
on  peut  les  faire  chanter  en  dialogue  ou  en 
duo;  mais  l'ariette ,  comme  le  plus  puifTant 
moyen ,  doit  être  réfervée  aux  grands  ta- 
bleaux &c  aux  momens  fublimes  du  drame 
lyrique.  Pour  faire  tout  fon  effet ,  il  faut 
qu'elle  foit  placée  avec  goût  &  avec  juge- 
ment :  l'imitation  de  la  nature ,  la  vérité  du 
fpe61acle  ,  &  l'expérience  font  d'accord  fur 
cette  loi.  Il  en  eft  de  la  poefie  &  de  la 
mufique ,  comme  de  la  peinture  :  le  fecret 
des  grands  effets  confiffe  moins  dans  la 
force  des  couleurs,  que  dans  l'art  de  leur 
dégradation;  &  les  procédés  d'un  grand 
colorifte  font  différens  de  ceux  d'un  habile 
teinturier.  \JnQ  fuite  d'airs  les  plus  expref- 
fifs  ht  les  plus  variés ,  fans  interruption  ÔC 
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fans  repos ,  lallent  bientôt  rôreille  la  mieux 
exercée  ck  la  plus  paffionnée  pour  la  mufî- 
què.  C'eft  le  patTage  du  récitatif  ou  du  dia- 
logue à  l'air ,  qui  produit  les  grands  effets 
du  drame  lyrique.  Sans  cette  alternative , 
l'opéra  ^  la  comédie  lyrique,  (eroient  cer- 
tainement le  plus  alTommant,  le  plus  fafti- 
dieux  ,  comme  le  plus  faux  de  tous  le? 
fpeftacles.  Foye:(  Opéra.  Ballet.  Di- 
vertissement. Duo. 

ARISTARQUE:  on  fe  fert  ordinaire- 
ment de  ce  mot  pour  défigner  un  Critique 
éclairé  5c  févere ,  parce  qu'un  grammairien, 
nommé  Arijlarquc  ,  fit  une  Critique  folide 
&  cenfée  des  meilleurs  poètes  de  l'anti- 
quité, fans  en  excepter  H  orner  c  ;  ainfi  un 
jirijlarque  veut  dire  un  cenfeur.  Cette  ex- 
prefïîon  étoit  déjà  pafTée  en  proverbe  du 
tems  à' Horace^  comme  il  le  paroît  par  ces 
vers  de  l'Art  poétique  : 

Vir  bonus  &  prudens  verfus  reprehendet  inertes,.,, 
j4rguet  ambiguë  diflum  ,  mutanda  notabit , 
Fiet  Ariftarchus. 

On  peut  obferver  que  le  mot  ^  Arifiarqui 
ne  fe  prend  jamais  en  mauvaife  part ,  s'il 
n'eft  accompagné  de  quelque  épithète.  On 
ne  dit  pas  d'un  mauvais  Critique:  C'eft  un 
Arijlarque  ;  mais,  C'eft  un  Zo/Ve,  parce  que 
ZoiU  étoit  un  ignorant  qui  critiquoit  à  tort 
&  à  travers  ce  qu'il  y  avoit  d'excellent  ,  de 
médiocre  •  &  de  mauvais  dans  Homère, 
Voyei  Journaliste. 
M  Vabbé  ART.  Un  art,  en  général ,  eft  une  col- 
Battcux.  leflion  ou  un  recueil  de  régies  pour  faire 


bien  ce  qui  peut  être  fait  bien  ou  mal  ;  car 
ce  qui  ne  peut  être  fait  que  bien  ou  que  mal, 
n'a  pas  befoin  d'art. 

Ces  régies  ne  font  que  des  principes  gé- 
néraux ,  tirés  d'obfervaîions  pluiîeurs  fois 
répétées,  &  toujours  vérifiées  par  la  répéti- 
tion. Par  exemple,  on  a  oblérvé qu'un  ora- 
teur indifpofoit  fes  auditeurs,  lorfqu'en  com- 
mençant il  montroit  de  l'orgueil,  delà  pré- 
fomption  ,  de  l'impudence  ;  on  a  tiré  la  ré- 
gie générale  qui  veut  que  tout  exorde  foit 
modefte.  Ainfi  toute  obfervation  renferme 
un  précepte;  &  tout  précepte  naît  d'une 
obfervation. 

On  peut  réduire  les  arts  à  trois  efpeces 
différentes.  Les  uns  ont  pour  objet  les  be- 
foins  de  l'homme.  La  nature  qui  l'a  expofé 
à  mille  maux,  &  qui  femble  l'abandonner 
à  lui-même  dès  qu'une  fois  il  eft  né ,  ayant 
voulu  que  les  remèdes  &  les  préfervatifs 
qui  lui  font  néceflaires,  fuflTent  le  prix  de 
Ton  indudrie  &  de  fon  travail,  c'eft  de-là 
que  font  fortis  les  arts  méchaniques. 

Les  autres  ont  pour  objet  le  plaifir.  Ceux- 
ci  n*ont  pu  naître  que  dans  le  fein  de  la 
joie  &c  des  fentimens  qui  produifent  l'abon- 
dance &  la  tranquillité  :  on  les  appelle  les 
beaux  arts  ;  tels  font  la  mufique,la  poéfie, 
la  peinture ,  la  fcuîpture ,  &  l'art  du  gefte 
&  de  la  danfe. 

La  troifieme  efpece  contient  les  arts  qui 
ont  pour  ob)et  l'utilité  &  l'agrément  tout 
à  la  fois  ;  tels  font  l'éloquence  &  l'architec- 
ture :  c'eft  le  befoin  qui  les  a  fait  éclore  , 
&c  le  goût  qui  les  a  perfeftionnés.  Ils  tien- 
nent une  forte  de  milieu  entre  les  deux  au-^ 
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très  efpeces  :  ils  en  partagent  l'agrément  & 
rutiiité. 

La  nature  doit  être  le  modèle  de  tous  les 
arts  ;  &  leur  fonftion  eft  de  tranfporter  les 
traits  qu'ils  trouvent  en  elle,  dans  les  ob- 
jets qu'ils  traitent ,  parce  que  rien  n'eft  beau 
que  le  vrai ,  &  rien  n'eft  vrai  que  le  natu- 
rel, f^oyei  Vrai. 

Mais  fi  les  arts  font  les  imitateurs  de  la 
nature ,  ce  doit  être  une  imitation  fage  & 
éclairée  y.  qui  ne  la  copie  pas  fervilement , 
mais  qui ,  choififTant  les  objets  &  les  traits, 
les  préfente  avec  toute  la  perfection  dont 
ils  font  fufceptibles  :  en  un  mot ,  une  imi- 
tation où  l'on  voit  la  nature,  non  telle 
qu'elle  eft  en  elle-même  ,  mais  telle  qu'elle 
peut  être ,  &  qu'on  peut  la  concevoir  par 
l'efprit.  Que  fît  Zcuxis  quand  il  voulut  pein- 
dre une  beauté  parfaite  ?  Fit-il  le  portrait  de 
quelque  beauté  particulière  dont  fa  peinture 
fût  l'hiftoire?  Il  radembla  les  traits  féparés 
de  plufieurs  beautés  exiftantes,  dit  Cicéron: 
il  fe  forma  dans  l'efprit  une  idée  factice  qui 
réfulta  de  tous  ces  traits  réunis;  &  cette 
idée  fut  le  modèle  de  fon  tableau  qui  fut 
vrai  &  poétique  dans  fa  totalité  ,  &  ne  fut 
vrai  &  hiftorique,  que  dans  fes  parties  prifes 
féparément.  Voilà  l'exemple  donné  à  tous 
les  artiftes  ;  voilà  la  route  qu'ils  doivent 
fuivre,  &  c'eft  la  pratique  de  tous  les  grands 
maîtres  fans  exception. 

Quand  Molière  voulut  peindre  la  mifan- 
thropie ,  il  ne  chercha  point  dans  Paris  un 
original,  dont  fa  pièce  fût  une  copie  exade  ; 
il  n'eût  fait  qu'une  hiftoire  ,  qu'un  portrait  :. 
il  n'eût  inftruit  qu'à  demi  j  mais  il  recueillit 


tous  les  traits  d'humeur  noire  qu'il  pou- 
voit  avoir  remarqués  dans  les  hommes  :  il 
y  ajouta  tout  ce  que  Ton  génie  put  lui  four- 
nir dans  le  même  genre  ;  &  de  tous  ces 
traits ,  il  fit  un  caractère  unique  qui  ne  fut 
pas  la  repréfentation  de  la  vérité ,  mais  du 
vraifemblable.  Sa  comédie  ne  fut  point 
l'hiftoire  cVJlceJIe;  mais  le  portrait  d'^/- 
ccjid  fut  l'hiftoire  de  la  mifanthropie  prife  en 
général;  &  par-là  il  a  inftruit  beaucoup  mieux 
que  n'eût  fait  un  hiftorien/crupuleux ,  qui 
eut  raconté  quelques  traits  véritables  d'un 
mifanthrope  réel. 

Ces  deux  exemples  fufFifent  pour  donner 
une  idée  claire  &  di{lin(fte  de  ce  qu'on  en- 
tend par  l'imitation  de  la  belle  nature. 

On  demande  lequel  des  deux  aide  le  plus 
à  l'éloquence  &.  à  la  poëhe,  de  Vart  ou  du 
naturel?  Il  efl  certain  que  tous  deux  font  në- 
ceiïaires  pour  faire  un  bon  orateur  &  un 
bon  poète.  Mais  fi  on  les  iépare  ,  dit  Qiùn'> 
tïlun ,  le  naturel  tout  feul  pourra  beaucoup 
lans  l'art  ;  &  l'art  ne  peut  pas  même  fubf- 
(îfter  fans  le  naturel.  S'ils  concourent  éga- 
lement &  qu'on  les  fuppofe  dans  un  degré 
médiocre,  le  naturel  l'emportera  encore; 
mais  s'ils  font  l'un  &  l'autre  dans  un  degré 
éminent ,  je  fuis  perfuadé  que  l'art  aura  l'a- 
vantage. Il  en  eft  comme  d'une  bonne  terre 
&c  d'une  mauvaife  :  celle-ci,  quelque  foin 
qu'on  en  prenne  fera  toujours  ftérile;  celle- 
là,  au  contraire,  rapportera  d'elle-même  6c 
£ins  être  cultivée.  Mais  fi  on  la  cultive  , 
elle  donnera  une  moilfon  abondante,  &  le 
travail  du  laboureur  y  aura  encore  plus  de 
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part  que  la  bonté  de  la  terre.  Si  Praxlteh 
s'étoit  efforcé  de  faire  une  ftarue  d'une  de 
ces  pierres,  dont  on  fait  les  meules  de  mou* 
lin  ,  j'aimerois  mieux.,  fans  eomparaifon  , 
un  beau  marbre  tout  brute  ;  mais  s'il  avoir 
mis  ce  beau  marbre  en  œuvre,  il  auroit 
fait  quelque  chofe  de  fort  précieux ,  &  qui 
tireroit  fon  prix  des  mains  de  l'ouvrier, 
c'eft- à-dire  de  Thabileté  de  fon  art,bien  plus 
que  de  fa  propre  beauté.  En  un  mot  le  na- 
turel eft  la  matière,  &  l'art  eft  la  fcience; 
l'un  donne  la  forme,  &  l'autre  eft  ce  qui  la 
rec^oit.  L'art  n'eft  rien  fans  la  matière,  ÔC 
la  matière  ne  laifte  pas  d'avoir  fon  prix; 
mais  le  chef-d'œuvre  de  l'art  vaut  mieux 
que  la  matière  la  plus  précieufe. 

Il  faut  fans  doute  de  l'art  dans  l'élo- 
quence &  la  poëfie  ;  mais  on  doit  faire  en- 
forte  qu'il  ne  fe  faffe  pas  fentir,  &  qu'on 
puifTe  le  confondre  avec  le  naturel.  C'eft 
une  chofe  qu'on  n'obferve  pas  affez  ;  &  l'om 
pourroit  appliquer  aux  ouvrages  du  plus 
grand  nombre  des  gens  de  lettres  d'aujour- 
d'hui ce  pafTage  de  QuintilUn  :  Je  ny  vois 

à  force  cTart  quune  privation  cTart ,. 

Xz7.  a,  &  cet  autre  aux  auteurs  eux-mêmes  :  Ce  font 
çap,  20.  gens  qui  nont  ni  jugement  ni  littérature ,  & 
qui  ne  font  infpirés  que  par  l'impudence 
au  par  la  faim. 

Art  dramatique.  Voyei  Drame. 
Comédie.  Tragédie.  Opéra. 

Art  oratoire.  Foyei  Orateur^, 
Rhétorique. 

Art  poétique.  Foyei  Poésie.  Yer-- 
^ification. 
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ASIATIQUE  :  langage  félon  la  manière 
des  Aiiatiques.  Nous  traitons  du  ftyle  afiati- 
que,  au  mot  AtticiSME. 

ATTENTION.  Les  fruits  qu'on  peut  re- 
tirer de  la  lei^ure ,  les  progrès  dans  l'étude 
des  fciences  ,  les  fuccès  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  l'art  de  bien  juger  d'un  ou- 
vrage d'efprit  &  d'en  faire  une  bonne  ana- 
lyfe  ;  en  un  mot,  la  plupart  des  chofes  qui 
tiennent  à  la  littérature  dépendent  (i  fort  de 
l'attention ,  que  j'ai  cru  devoir  y  confacrer 
un  article  ;  le  P.  MaMbranche  &  M.  For^ 
mey  m'en  fourniront  les  matériaux. 

L'attention  eft  une  opération  de  l'efprit 
par  laquelle  il  s'attache  à  un  objet  qu'il  exa- 
mine de  manière  à  en  acquérir  une  parfaite 
connoiffance;  ainfi  l'attention  eft  nécefîaire 
dans  les  chofes  dont  nous  voulons  porter  un 
bon  jugement.  Elle  eft,  pour  ainft  dire, 
une  efpece  de  microfcope  qui  grofîït  les 
objets ,  &:  qui  nous  y  fait  appercevoir  mille 
propriétés  qui  échappent  à  une  vue  dif- 
traite. 

Pour  faire  naître  ou  augmenter  l'atten-   (Euvre^ 
tion ,  il  faut  écarter  avec  foin  ce  qui  peut  <^^  ^• 
la  troubler ,  &  chercher  enfuite  des  fecours  ^"'"'^if^ 
pour  l'aider. 

I  ^  Les  fenfations  font  un  obftacle  à  l'at- 
tention ;  &  le  meilleur  moyen  de  la  con- 
ferver,  c'eft  d'écarter  les  objets  qui  pour- 
roient  agir  fur  nos  fens  ;  car  les  fenfations 
obfcurcifTent ,  effacent  même  quelquefois 
lesaélesde  l'imagination, comme  le  prouve 
l'expérience.  Vous  avez  vu  hier  un  tableau 
dont  vous  vous  rappeliez  acluellement  l'idée; 
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rnais  au  même  moment,  un  autre  tableau 
frappe  votre  vue ,  &  chafïe  par  Ton  impref- 
fion  l'image  qui  vous  occupoit  intérieure- 
ment. Un  prédicateur  fuit  de  mémoire  le 
fil  de  Ton  difcours:  un  objet  (ingulier  s'offre 
â  Tes  regards  :  Ton  attention  s'y  livre  ;  il  s'é- 
gare ,  6c  cherche  inutilement  la  fuite  de 
Tes  idées.  Il  eft  donc  eiTentiel  de  prélerver 
les  fens  des  impreffions  extérieures ,  lorf- 
qu'on  veut  foutenir  Ton  attention.  De-là  ces 
orateurs  qui  récitent  les  yeux  fermés ,  ou 
dirigés  vers  quelque  point  fixe  6c  immo- 
bile ,  ou  obligés  de  lire  ;  de-là  les  foins  d'un 
homme  de  lettres  pour  placer  fon  cabinet 
dans  un  endroit  retiré  &  tranquille  ;  de-là 
le  fuccès  des  études  de  la  nuit ,  puifqu'il 
régne  alors  un  grand  calme  par-tout. 

2^  Le  tumulte  de  Timagination  n'eft  pas 
moins  nulfihie  à  l'attention  que  celui  des 
fens.  A  l'iluie  d'un  fpectacle ,  il  vous  eft 
difficile  de  reprendre  vos  études  ;  vous  êtes 
dans  le  même  cas  Je  lendemain  d'une  jurande 
partie  de  divertiiïement ,  dont  les  idées  fe 
renouvellent  avec  vivacité,  &,  en  général, 
toutes  les  fois  que  nous  fommes  fortement 
occupés  de  plufieurs  objets  brillans ,  fonores 
ou  propres  à  faire  quelqu'autre  impreffion 
fur  nos  fens. 

3°  Les  paffions  font  également  un  obf- 
tacle  à  l'attention ,  parce  que  lorfque  l'ame 
eft  vivement  agitée  ,  foit  par  la  colère ,  foit 
par  une  forte  haine,  un  violent  amour,  une 
grande  douleur  ou  un  vif  plaifir  ,  il  eft  pref- 
que  impofiible  à  l'efprit  d'être  tranquille  & 
de  fe  pofféder.  Il  eft  néanmoins  certainçi 
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paffions  qui ,  loin  d'écarter  l'attention  font 
propres  à  la  faire  naître  Se  à  la  fixer. 

Les  paffions  de  cette  dernière  efpece ,  dit   Rtcher: 
le  P.  Mal/ebrancke,  (ont  celles  qui  donnent  ^^^^^' 
h  force  &  le  courage  de  furmonter  la  peine  '^^" 
que  l'on  trouve  à  fe  rendre  attentif.  Il  y  en 
a  ,  ajoûtet-il,  de  bonnes  &  de  mauvaifes  ; 
de  bonnes ,  comme  le  dedr  de  trouver  la 
vérité ,  d'acquérir  aiïez  de  lumières  pour  fe 
conduire,  de  fe  rendre  utile  au  prochain^ 
&  quelques  autres    femblables  ;  de  mau- 
vaifes ou  de  dangereufes ,  comme  le  deiîr 
d'acquérir  de  la  réputation  ,  de  fe  faire  quel- 
que établiffement ,  de  s*élever  au-deffus  de 
fes  femblables ,  &  quelques  autres  encore 
plus  déréglées. 

Dans  le  malheureux  état  où  nous  fom- 
mes ,  il  arrive  fouvent  que  les  paffions  les  ^ 
moins  raifonnables  nous  portent  plus  vive- 
ment à  la  recherche  de  la  vérité ,  &  nous 
confolent  plus  agréablement  dans  les  pei« 
nés  que  nous  y  trouvons;  la  vanité,  par 
exemple,  nous  agite  beaucoup  plus  que  l'a- 
mour de  la  vérité.  La  vue  confufe  de  quelque 
gloire  qui  nous  attend,  foutient  notre  cou- 
rage dans  les  études ,  même  les  plus  ftéri- 
les  &  les  plus  ennuyeufes  ;  mais  fi  par  ha- 
zard  nous  nous  trouvons  fruflrés  de  l'efpoir 
qui  nous  foutenoit  ,  fi  nous  ne  fommes 
point  applaudis,  notre  ardeur  fe  refroidit 
aufii-tôt;  les  études,  même  les  plus  fblides 
&  les  moins  indifpenfahles  n'ont  plus  d'at- 
trait pour  nous  :  le  dégoût ,  l'ennui ,  le  cha- 
grin nous  prend  ;  la  vanité  triomphoit  de 
rotre  parefTe  naturelle;  la  pareffe  triomphe 
à  foa  tour  de  la  vanité. 
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Cependant  la  paflîon  pour  la  gloire^ 
quand  elle  eft  réglée  &  jointe  à  un  amour 
fincere  de  la  vérité  &  de  la  vertu,  eft  digne 
de  louanges ,  &  eft  d'un  grand  fecours  pour 
fonifîer  l'attention.  Rien  en  effet  n'encou- 
rage plus  Tefprit ,  &  ne  porte  davantage  les 
talens  à  fe  développer,  que  l'efpérance  de 
vivre  dans  le  fouvenir  des  hommes  ;  mais 
il  eft  difficile  que  cette  palîion  fe  contienne 
dans  les  bornes  que  lui  prefcrit  la  rai  Ton; 
&  quand  une  fo's  elle  vient  à  les  paiTer  , 
au  lieu  d'aider  i'efprit  dans  la  recherche  de 
la  vérité ,  elle  l'aveugle  &  lui  perfuade  que 
les  chofes  font  comme  il  fouhaite  qu'elles 
foient.  Il  eft  certain  qu'il  n'y  auroit  pas  eu 
tant  de  faux  fyftémes ,  tant  de  découvertes 
imaginaires  &  d'inventions  inutiles,  fi  les 
hommes  ne  fe  laifToient  point  étourdir  par 
des  defirs  ardens  de  fe  faire  un  nom  en  pa- 
roiffant  inventeurs.  La  paiîion  ne  doit  fer- 
vir  qu'à  réveiller  l'attention  ,  fi  on  veut 
qu'elle  produife  un  bon  effet. 

Les  fens ,  comme  les  pafïions  ,  font  un 
obflacle  à  l'attention  ;  mais  ils  peuvent 
comme  elles,  la  réveiller, lui  être  d'un  grand 
fecours  ;   &  voici  comment. 

Les  fenfations  font  les  modifications  pro- 
pres de  l'ame  ;  les  idées  pures  de  I'efprit 
font  quelque  chofe  de  différent  ;  les  fenfa- 
tions réveillent  donc  notre  attention  d'une 
manière  beaucoup  plus  vive  que  les  idées 
pures.  Dans  toutes  les  queflions  où  les  fens 
n'ont  rien  à  faifir ,  I'efprit  s'évapore  dans  (es 
propres  penfées.  Tant  d'idées  abfïraites, 
dont  il  faut  réunir  les  différens  rapports,  ac- 
cablent la  laifon  ;  leur  fubtilité  l'éblouitj 


leur  étendue  la  diflipe  ;  leur  mélange  la 
confond.  L'ame  épuifée  par  ies  réflexions, 
retombe  fur  elle-même ,  &  laiffe  fes  idées 
fioîter,  fe  fuivre  fans  régie,  fans  force  & 
fans  direction  :  un  homme  profondément 
concentré  en  lui-même,  n'eft  pas  le  plus  at- 
tentif. Comme  nos  fens  font  une  fource  fé* 
conde  où  nous  puifons  nos  idées  ,  il  efl:  évi- 
dent que  les  objets  qui  font  les  plus  pro- 
pres à  exercer  nos  fens ,  font  aufîi  les  plus 
propres  à  foutenir  notre  attention  :  c'eft 
pour  cela  qu'il  eft  plus  facile  de  lire  fans 
diftra^lion  un  ouvrage  plein  d'images,  de 
comparaifons,  de  métaphores ,  une  hiftoire 
où  l'on  raconte  des  faits ,  où  l'on  parle  pref- 
que  toujours  de  chofes  qui  tombent  fous  nos 
fens ,  qu'un  ouvrage  de  méraphyfique  où  il 
n'eft  queftion  que  de  chofes  abftraites  ; 
c'eft  pour  cela  encore  que  les  géomètres  ex- 
priment par  des  lignes  fenfibles  les  propor- 
tions qui  font  entre  les  grandeurs  qu'ils  veu- 
lent confidérer.  En  traqant  fur  le  papier,  ils 
tracent,  pour  ainfi  dire,  dans  leur  efpritles 
idées  qui  y  répondent  :  ils  fe  les  rendent 
pkis  familières ,  parce  qu'ils  les  fentent  à 
mefure qu'ils  les  conçoivent.  La  vérité,  pour 
entrer  dans  notre  efprit ,  a  befoin  d'une  ef- 
pece  de  figure;  Tefprit  ne  peut,  fi  l'on  peut 
parler  ainfi,  fixer  fa  vue  vers  elle  ,  fî  elle 
n  eft  revctue  de  couleurs  fenfibles. 

L'attention  6^  la  diftraélion  dépendent 
de  l'habitude;  le  plus  petit  bruit  fuffit  pour 
diftraire  un  homme  recueilli  dans  le  filence, 
tandis  qu'un  homme  accoutumé  au  bruit  n'y 
fera  pas  fenfible.  Il  n'y  a  proprement  que 


les  révolutions  inopinées  qui  puiflent  nôlîs 
diftraire  :  je  dis  inopinées  ;  car  ,  quels  que 
foient  les  changemens  qui  fe  font  autour  de 
nous  ,  s'ils  n'offrent  rien  à  quoi  nous  ne  de- 
vions naturellement  nous  attendre ,  ils  ne 
font  que  nous  attacher  plus  fortement  à 
l'objet  dont  nous  voulions  nous  occuper. 
»  M.  de  Montmort^  dit  M.  de  FonundU  ^ 
»  ne  craignoit  pas  les  diftraflions  en  détail. 
»  Dans  la  même  chambre  où  iltravaillcit  aux 
»  problêmes  les  plus  intéreffans ,  on  jouoit 
»  du  claveiîin  ;  fon  fils  couroit  &  le  lutinoit, 
»  &  les  problêmes  ne  laiïïbient  pas  de  fe 
^  refoudre.  »  Le  P.  MalUbranchc  en  a  été 
plufieurs  fois  témoin  avec  étonnement  :  il 
y  en  a  d'autres  que  le  vol  d'une  mouche 
interrompt  ;  &  ils  font  obligés  de  la  faire 
fortir  de  leur  cabinet  :  rien  n'eft  plus  mobile 
que  leur  attention  ,  un  rien  la  diftrait;  mais 
il  y  en  a  qui  la  tiennent  fort  long-tems  at- 
tachée à  un  même  objet;  c'eft  le  cas  ordi- 
naire des  métaphyficiens  confommés ,  &c 
des  grands  mathématiciens.  La  fuite  la  plus 
longue  des  démonftrations  les  plus  impli- 
quées ne  les  épuifent  point. 

Il  fe  trouve  auffi  des  perfonnes  qui  peu- 
vent embrafler  plufieurs  chofes  à  la  fois , 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  eft  obligé 
de  fe  borner  à  un  objet  unique.  Entre  les 
exemples  les  plus  diftingués  en  ce  genre , 
BOUS  pouvons  citer  celui  de  Juks-Cèfar  qui, 
écrivant  une  lettre,  en  pouvoir  difter  qua- 
tre autres  à  fes  fecrétaires,  ou  s'il  n'écri- 
voit  pas  lui-même ,  dictoit  fept  lettres  diffé- 
rentes à  la  fois.  Cette  forte  de  capacité ,  en 


fait  d^attentîon  ,  eft  principalement  fondée 
fur  la  mémoire  qui  rappelle  fidèlement  les 
dlfFérens  objets  que  l'imagination  fe  pro- 
poié  de  conlldérer  attentivement  à  la  fois. 
Peu  de  gens  font  capables  de  cette  compli- 
cation d'arrention;  ôc  à  moins  que  d'être 
doué  de  dilporiricns  naturelles,  extrêmement 
heureufes,  il  ne  convient  pas  de  faire  des 
efTâis  en  ce  genre  ;  car  la  maxime  vulgaire 
eft  vraie  en  général  : 

Pluribus  intcnius  minor  ejl  ad  fin^ula  f en  fus* 

»  Un  efprit  attentif  à  plufieurs  chofes  l'eft 
,*>  moins  à  chacune  en  particulier.  »  Il  y  en 
a  qui  peuvent  donner  leur  attention  à  des 
objets  de  tout  genre  ;  &  d'autres  n'en  font 
maîtres  qu'en  certains  cas.  L'attention  eft 
ordinairement  un  effet  du  goût,  une  fuite 
de  plai(îr  que  nous  prenons  à  certaines 
chofes.  Certains  génies  univerfels,  pour  qui 
toutes  fortes  d'études  ont  des  charmes ,  6c 
qui  s'y  appliquent  avec  fuccès,  iont  dans  le 
cas  d'accorder  leur  attention  à  des  objets 
de  tout  genre.  Le  plus  grand  nombre  des 
hommes,  &:  même  des  Içavans,  n'a  d'ap- 
titude que  pour  un  certain  ordre  de  chofes. 
Le  pocte,  le  géomètre,  le  peintre,  chacun 
reiTerré  dans  Ion  art  &C  dans  fa  protellion, 
donne  à  fes  objets  favoris  une  attention 
qu'il  lui  feroit  impofTible  de  prêter  à  toute 
autre  chofe.  Il  y  en  a  enfin  qui  font  égale* 
ment  capables  d'attention  pour  les  objets 
abfens ,  comme  pour  ceux  qui  font  préfens  ; 
d'autres ,  au  contraire ,  ne  peuvent  la  fixer 
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que  fur  les  ehofes  préfentes.  Tous  ces  de-* 
grés  s'acquièrent  &  fe  confervent  par 
l'exercice.  Habitude  fait  tout  :  l'ame  eft  fle- 
xible comme  le  corps ,  &  (es  facultés  font 
tellement  liées  au  corps ,  qu'elles  fe  déve- 
loppent &  fe  perfe6lionnent  comme  lui  par 
des  exercices  fouvent  réitérés.  Les  grands 
hommes  qui ,  le  fil  d'Ariane  en  main  ,  ont 
pénétré,  fans  s'égarer,  jufqu'au  fond  des  la- 
byrinthes les  plus  tortueux ,  ont  commencé 
par  s'efTayer  :  aujourd'hui  une  demi-heure 
d'attention  ;  dans  un  mois ,  une  heure  ;  dans 
un  an ,  quatre  heures  foutenues  fans  inter- 
ruption; &  par  de  tels  progrès  ils  ont  tiré  de 
leur  attention  un  parti  qui  paroît  incroyable 
à  ceux  qui  n'ont  jamais  mis  leur  efprit  à 
aucune  épreuve,  &  qui  ne  recueillent  que 
les  produ6î:ions  volontaires  d'un  champ  que 
lacuhure  fertilife  fi  abondamment.  On  peut 
dire,  en  général,  que  ce  qui  fait  le  plus 
de  tort  aux  hommes ,  c'eft  l'ignorance  de 
leurs  forces.  Ils  s'imaginent  qu'ils  ne  vien- 
dront jamais  à  bout  de  telle  chofe;  &,  dans 
cette  prévention,  ils  ne  mettent  pas  la  main 
à  l'œuvre  ,  parce  qu'ils  négligent  la  mé- 
thode de  s'y  rendre  propres  infenfiblement 
&  par  degrés.  S'ils  ne  réufîifiTent  pas  du  pre- 
mier coup,  le  dépit  les  prend;  Ôc  ils  renon- 
cent pour  toujours  à  leur  projet  dont  ils  fe- 
roient  venus  à  bout  avec  un  peu  plus  de 
confiance. 

Mais,  pour  en  revenir  plus  particulière- 
ment à  l'attention ,  concluons  que  tous  ceux 
qui  veulent  s'appliquer  foigneufement  à  l'é- 
tude de  quelque  fcienoe,  ou  à  la  recherche 

de 


delà  vérité,  doivent  avoir  un  grand  foin  d'é- 
viter, autant  que  cela  fe  peut,  toutes  les  {en' 
fations  trop  fortes,  comme  le  grand  bruit,  la 
lumière  trop  vive ,  les  grands  plaifirs ,  les 
vives  douleurs,  &c;  qu'ils  doivent  encore 
veiller  fans  ceffe  à  la  pureté  de  leur  imagi- 
nation ,  &  empêcher  qu'il  ne  fe  trace  dans 
leur  cerveau  de  ces  veftiges  profonds  qui 
inquiètent  &  qui  difïipent  continuellement 
i'efprit,  &  qu'ils  doivent  enfin  arrêter  les 
mouvemens  des  paffions ,  qui  font,  dans  le 
corps  &  dans  l'ame  ,  des  imprefîions  fi  puif- 
iantes,  qu'il  eft  prefque  impofTible  à  I'efprit 
de  penfer  à  d'autres  chofes  qu'aux  objets 
qui  les  excitent. 

ATTICISME  ,  AsiATisME  ,  Laco- 
nisme :  ces  trois  mots  grecs  que  nous  avons 
adoptés  dans  notre  langue  pour  défigner 
trois  qualités  différentes  de  ftyle,  feront  la 
matière  de  cet  article. 

On  caraâlérire  le  i\y\e  par  les  idées  qu'il 
préfente ,  par  la  nature  &  l'afTortiment  des 
expreffions  qu'on  y  emploie.  On  en  difîin- 
gue  aulTi  différentes  efpeces  par  la  longueur 
ou  la  brièveté,  l'enchaînement  ou  le  peu 
de  liaifon,  l'uniformité  ou  la  variété  des 
phrafes  dont  on  remplit  un  difcours. 

Une  phrafe  peut  être  longue ,  ou  parce 
qu'elle  renferme  moins  de  chofes -que  de 
mots ,  ou  parce  qu'elle  fatigue  par  fon  trop 
de  continuité  les  poumons  de  ceux  qui  la 
lifent ,  &  les  oreilles  de  ceux  qui  l'enten- 
dent. Une  phrafe  peut  être  aufîi  trop  courte, 
ou  parce  que  les  idées  n'y  font  pas  affez  dé- 
veloppées ,  ou  parce  que  fa  brièveté  inter» 
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rompt  trop  précipitamment  Tadion  de  la 
prononcer.  Une  phraie  d'une  jufte  étendue, 
c'efl  celle  qui  garde  le  milieu  entre  ces  deux 
excès.  Comme  il  n'eft  pas  ordinaire  d'être 
diffus  dans  une  phrafe  extrêmement  courte, 
trop  ferré  dans  une  exceffivement  longue , 
ou  d'être  l'un  ou  l'autre  dans  une  phrafe 
d'une  étendue  raifonnàble,il  me  femble qu'on 
peut  fe  former  là-deiîus  quelque  idée  du  ftyle 
laconique ,  du  ftyle  afiatïquz  &  du  ftyle  at^ 
tïqiu^di  ne  les  coniidérer  que  du  côré  gramma- 
tical ;  car,  fi  on  les  envifageducôté  des  idées, 
on  les  diflinguera  en  ce  que  le  laconique  eft 
plus  abondant  en  chofes  qu'en  mots,  Yajia- 
tique  plus  abondant  en  mots  qu'en  chofes, 
&  que  5  dans  l'attique  on  ne  trouvera  aucun 
terme  qui  ne  porte  fon  idée,  nulle  idée  qui 
ne  foit  ffffifamment  exprimée  par  fon  terme. 
Le  laconifme  eft  un  langage  bref,  animé, 
fententieux  ;  Vafiatifme  ,  un  langage  abon- 
dant, lâche,  diffus;  fatticifme,  un  langage 
correfl,  précis,  délicat.  Les  Lacédémoniens 
fe  contentoient  d'envifager  les  objets  fous 
leur  point  de  vue  le  plus  frappant  :  ils  cher- 
choient  plutôt  à  les  indiquer  qu'à  les  dé- 
velopper :  les  Athéniens,  au  contraire,  ne 
craignoient  pas  d'expofer  une  même  chofe 
fous  des  rapports  différens,  pourvu  qu'ils 
fîffent  naître  des  idées  plus  complettes  ou 
plus  agréables;  tandis  que  les  peuples  de 
i'Afie  épuifoient,  pour  ainfi  dire,  rous  les  af- 
pe6ls  divers  d'un  objet ,  s'attachoient  à  le 
reproduire  fous  de  nouveaux  jours ,  &  ne 
paffoient  à  un  autre  ,  qu'après  n'avoir  rien 
ile  plus  à  dire  fur  le  premier. 


Maïs  la  manière  de  penfer  de  ces  peuples 
tontribuoit  beaucoup  à  différencier  leurftyle 
grammatical.  Les  Anatiques,  pour  faire  reve- 
nir plufieurs  fois  dans  leur  difcours  la  même 
idée  ,  étoient  contraints  d'employer  des  cir- 
conlocutions, des  périphrafes ,  des  fynony- 
mes  qui  épargnaffent  aux  oreilles  une  répé- 
tion  de  mots.  Les  Athéniens  qui  s'appéfan- 
tiffoient  un  peu  moins  fur  la  même  chofe,  ne 
fetrouvoientpas  forcés  de  faire  ufagefi  fou- 
vent  de  cet  affemblage  de  termes  ;  &  il  ne 
falloit  qu'un  feul  mot  aux  Spartiates  ou  La- 
cédémoniens  pour  avoir  dit  tout  ce  qu'ils 
vouloient  dire.  De-là  il  étoit  naturel  que 
les  phrafes  des  uns  fuiïent  très-  courtes  ;  celles 
des  autres,  très-longues  ;  &  celles  des  i^  thé- 
niens,  d'une  jufte  étendue  ;  que  le  ftyle  a/ia-^ 
tique  fût  plus  grave  &  plus  nombreux  ;  le 
flyle  attïqiu ,  plus  léger  &  plus  précis  ;  le 
ftyle  laconique^  plus  ferré  &  plus  vif.  Voyc^^ 
Laconisme. 

Si  ces  trois  fortes  de  ftyles  n'ont  rien  de 
vicieux  en  eux-mêmes ,  puifqu'ils  convien- 
nent parfaitement  à  certains  genres ,  le  pre- 
mier &  le  dernier  peuvent  du  moins  deve- 
nir aifément  défeftueux  ;  l'excès  dans  ce  qui 
cara^térife  le  premier  ftyle  le  rend  énervé, 
traînant  ;  l'excès  dans  ce  qui  caraétérife  le 
dernier,  le  rend  obfcur  Se  fans  harmonie: 
l'excès  dans  ce  qui  diftingue  Vattiquc  des 
deux  autres  le  fait  changer  d  efpece ,  fuivant 
qu'il  eft  ou  plus  concis  ou  plus  diffus.  Voye^^ 
Style. 

AVANT-PROPOS.  Foyc^  Avertis- 
sement. 
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AVANT-SCÈNE,  f^oyei  ÉPOPÉE.  Ex- 
position. 

AVERTISSEMENT,  Avis  :  inftruaiori 
que  les  auteurs  mettenc  quelquefois  à  la  tête 
dé  leurs  ouvrages  j>our  prévenir  le  ledleur 
ûir  certains  points  du  fujet  qu'il  traite ,  ou 
iùr  la  manière  dont  il  Ta  traité.  On  doit 
être  court  &  précis  dans  un  avertifTement  ; 
&  quand  l'ouvrage  exige  de  longs  éclair- 
cilTemens  pour  mettre  le  lecleur  au  fait  de 
ce  qu'on  lui  préfente,  il  faut  alors  compo- 
fer  une  préface  ou  difcours  préliminaire  ; 
car  tout  avant-propos ,  ou  avis  au  Ucîcur  ^ 
OU  avertijfcmcnt ,  ne  doit  jamais  contenir 
plus  d'une  ou  plus  de  deux  pages. 

AUTORITÉ  :  on  entend  par  ce  mot, 
en  littérature ,  une  citation,  un  paffage  tiré 
d'un  auteur  eftimé  pour  donner  plus  de 
croyance  à  ce  que  l'on  dit.  L'autorité,  félon 
M.  Tou^aïnt  ,  n'a  de  forme  &  de  mife , 
que  dans  les  faits ,  dans  l'hiftoire  &  dans  les 
matières  de  religion.  Qu'importe  que  d'au- 
tres aient  penfé  de  même  ou  autrement 
que  nous ,  pourvu  que  nous  penfions  jufte, 
felon  les  régies  du  bon  fens ,  &  confor- 
mément à  la  vérité?  Il  eft  aflTez  indiffé- 
rent que  votre  opinion  foit  celle  à^Arif* 
tou ,  pourvu  qu'elle  foit  félon  les  loix  re- 
mues &  conformes  à  la  raifon.  A  quoi  bon 
ces  fréquentes  citations ,  lorfqu'il  s'agit  de 
chofes  qui  dépendent  uniquement  du  té- 
moignage des  fens?  Il  ne  faut  point  juger 
du  mérite  par  la  réputation ,  fur-tout  à  l'é- 
gard des  gens  qui  ont  été  ou  qui  font  mem- 
bres d'un  corps,  ou  portés  par  une  cabale,  La 


-ij^CA  u  jy^         tôt 

vraie  pierre  de  touche,  quand  on  efl  capable, 
&  à  portée  de  s'en  fervir,  c'eft  une  comparai- 
fcn  judicieufe  du  difcours  avec  la  matiei e  qui 
en  eft  le  fujet,  confidérée  en  elie-méjne  : 
ce  n'eft  pas  le  nom  de  l'auteur  qui  doit  faire 
eftimer  l'ouvrage;  c'eft  l'ouvrage  qui  doit 
obliger  à  rendre  judice  à  l'auteur.  Les  grands 
noms  ne  font  bons  qu'à  éblouir  le  peuple, 
à  tromper  les  petits  efprits ,  &  à  fournir  d\x 
babil  aux  demi-fçavans.  Le  peuple  qui  ad- 
mire tout  ce  qu'il  n'entend  pas  ,  croit  tou* 
jours  que  celui  qui  parle,  &  qui  cite  le  plus, 
eft  le  plus  habile.  Ceux  à  qui  il  manque  aflez 
d'étendue  dans  l'efprit  pour  penfer  eux-mé- 
mêmes ,  fe  contentent  des  penfées  d'autrui 
&  comptent  les  fuffrages.  Les  demi-fçavans 
qui  ne  fqauroient  fe  taire  ,  &  qui  prennent 
le  fîlence  &  la  modeftie  pour  des  fympto- 
mes  d'ignorance  ou  d'imbécillité,  fe  font 
des  magafins  inépuifables  des  citations. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  l'au- 
torité ne  foit  abfolument  d'aucun  ufage  dans 
les  fciences.  Je  veux  feulement  faire  enten- 
dre qu'elle  doit  fervir  à  nous  appuyer  & 
non  pas  à  nous  conduire ,  &  qu'autrement 
elle  entreprendroit  fur  les  droits  de  la  rai- 
fon.  Celle-ci  eft  un  flambeau  allumé  par  la 
nature  &  deftiné  à  nous  éclairer  ;  l'autre 
n'eft  tout  au  plus  qu'un  bâton  fait  de  la 
main  des  hommes ,  &  bon  pour  nous  (ou- 
tenir  en  cas  de  foibleffe,  dans  le  chemin 
que  la  raifon  nous  montre. 

Ceux  qui,  dans  leurs  études,  fe  conduifent 
par  l'autorité  feule  ,  reftemblenr  affez  à  dei 
aveugles  qui  marchent  fous  la  conduite  d'au- 
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trui.  Si  leur  guide  eft  mauvais ,  il  les  jette 
dans  des  routes  égarées ,  où  il  les  laiiTe  las 
&  fatigués ,  avant  que  d'avoir  fait  un  pas 
dans  le  chemin  de  la  vérité.  S'il  eft  habile, 
il  leur  fait ,  il  eft  vrai ,  parcourir  un  grand 
cfpace  en  peu  de  tems  ;  mais  ils  n'ont  point 
eu  le  plaifir  de  remarquer  ni  le  but  où  ils 
alloient ,  ni  les  objets  qui  ornoient  le  ri- 
vage ,  &  le  rendoient  agréable.  Foyei  C^-: 
TATION. 
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toi 

AL  LAD  E:  pièce  de  poëfîe  ,  diftri- 
buée  en  trois  flrophes  ou  couplets ,  ôc 
un  envoi  ou  adrefTe. 

Voici  à  quoi  fe  réduifent  les  régies  qu'on 
doit  obferver  dans  la  ballade;  i^  les  vers 
de  chaque  couplet  doivent  être  de  même 
mefure,  &:  tous  les  couplets  fur  les  mêmes 
rimes  mafculines  &:  féminines  ;  i'^  le  der- 
nier vers  de  chaque  couplet  &  de  l'envoi 
doit  former  un  refrein,  c'eft-à-dire  que  l'en- 
voi &  les  couplets  doivent  finir  par  un 
même  vers;  3°  le  fujet  en  eft  arbitraire; 
mais  s'il  eft  férieux ,  on  doit  employer  les 
vers  de  huits  pieds,  &  le  ftyle  fimple  ;  mais 
s'il  eft  badin ,  il  faut  faire  ufage  des  vers 
de  dix  pieds  &  du  ftyîe  Marotique  ;  4°  le 
nombre  des  vers  de  chaque  couplet  n'efl: 
point  limité  :  on  peut  en  faire  des  quatrains, 
ou  des  ftxains  ,  ou  des  huitains ,  ou  des 
dixains ,  ou  des  douzains  ;  mais  ii  l'on  fait 
un  fixain  du  premier  couplet ,  il  faut  que 
les  autres  couplets  foient  aufli  des  fixains. 
5°  L'envoi  doit  être  de  quatre  ou  cinq,  ou 
fix,  ou  fept  vers  tout  au  plus.  On  le  fait  plus 
ou  moins  long,  félon  qu'on  emploie  de  vers 
dans  les  couplets.  Pour  mieux  éclaircir  ces 
différentes  régies ,  nous  allons  citer  des 
exemples  : 

Ballade   à  M.  Charpentier, 

Fameux  auteur  ,  de  tous  auteurs  le  coq ,  Mada- 

Toi  dont  l'efprit  agréable  &  fertile ,  ^^  Dcf« 

Pes  Latineurs  a  loutçnu  le  choc 
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104  -^(B  A  Lyjl^ 

Par  un  écrit  dont  fublime  eft  le  ilyle  y 
Plus  éloquent  que  le  fut  feu  Virgile., 
Tu  leur  fais  voir  qu'on  doit  les  mettre  au  croc? 
Quand  tu  combats ,  la  vifloire  {ejl  hoc. 

Dans  leurs  difcours  &  ab  hac ,  &  ab  hoc  3 
Ils  ont  crié  qu'à  Paris  la  grand'ville 
Où  l'étranger  eft  en  proie  à  l'efcroc, 
Infcription  françoife  eft  inutile  ; 
Latinité  moins  feroit  difficile , 
Difent-ils  tous ,  pour  la  gent  vin  de  broc. 
On  prêche  en  vain  un  fi  faux  évangile  : 
Quand  tu  combats  3  la  viRoire  t'ejl  hoc» 

Du  grand  Louîs^  qui  de  taille  &  d'eftoc, 

De  l'univers  fera  fon  domicile , 

Et  dont  le  cœur  s'ébranle  moins  qu'un  roc , 

Pourquoi  les  faits,  par  une  erreur  ferWle, 

Mettre  en  latin?  Non ,  non ,  tourbe  indocile  à 

D'infcription  nous  allons  faire  troc; 

Par  toi ,  Damon ,  pédans  vont  faire  Gilç  ! 

Quand  tu  combats  ,  la  viiioire  t'ejî  hoc. 

Envoi, 

Grands  Savantas ,  nation  incivile. 
Dont  Calepin  eft  le  fçul  uftenfile. 
Plus  on  ne  voit  ici  de  votre  aiïroc. 
François  langage  eft  or  ;  le  votre  argile  ; 
Bon  feulement  pour  ceux  qui  ponent  froc, 
Pourfuis  ,  D amen  y  ils  n*ont  plus  d'autre  afyle; 
Quand  tu  combats,  la  viéloire  iejl  hoc. 

La  ballade  fuivante ,  dont  le?  vers  font  de 

huit  pieds,  &  le  fujet  ierieux^eit  ds  }A.Piron.» 


-r^..(B  A  LyjH^  toi 

H  la  fit  après  la  nouvelle  du  gain  de  la  ba- 
taille de  Fontenoi  : 

Ballade  au  Roi. 

Pour  être  fervi  comme  il  faut , 
Donner  l'exemple  eft  d'un  roi  fage. 
Marche-t-il  ?  Tout  vole  auffi-tôt , 
Et  la  viftoire  eft  du  voyage. 
Z'œi/  du  maître  eft  un  bon  adage  ^ 
Atteftons-en  fa  Majefté. 
Eft-ce  bien  ou  mal  attefté? 
La  queftion  eft  belle  à  foudre  ; 
Sire  ,  dites  la  vérité  : 
//  neft  que  d'êire  à  fon  bled  moudre. 

Rien  n'étoit  trop  lourd ,  ni  trop  chaud. 
Pour  TAnglois  qui  fembloit  de  rage  , 
Vouloir  avaler  tout  l'Efcaut , 
Et  faire  ici  l'Anthropophage. 
Vous  fûtes-vous  mettre  au  paftage. 
Et  quand  mylord  eut  bien  trotté. 
Il  vous  trouva-là ,  tout  botté  ; 
Alors  il  en  fallut  découdre; 
Et  Dieu  fçait  qui  fut  bien  frotté  : 
//  nefl  que  d'çtre  à  fon  bled  moudre^ 

Aufli  C.umherland  dit  tout  haut: 

Ma  foi ,  Meilleurs ,  plions  bagage  ; 

La  grue  en  l'air,  après  tout,  vaut 

Mieux  que  le  moineau  dans  la  cage  ; 

Peut-être  on  fait  chez  nous  tapage. 

Tandis  qu'ici  tout  eft  gâté  ; 

De  nos  foulicrs ,  tout  bien  compté  , 

Croyez-moi,  fecouons  la  poudre. 

Et  regagnons  notre  côté  : 

//  n\Jî  ^ue  d'être  à  fo.i  bUd  moudre» 


Envoi, 

Prince ,  tout  a  des  mieux  été  ; 

Revenez  dans  votre  cité  : 

Un  peu  de  calme  après  la  foudre. 

En  hiver  ,  comme  en  été , 

//  n'e/l  que  d'être  à  fort  bled  moudre^ 

On  n'a  pas  obfervé  dans  cette  ballade^ 
comme  on  le  voit ,  la  régie  qui  veut  que 
les  trois  couplets ,  &  même  l'envoi  foient 
fur  les  mêmes  rimes  mafculines  &  fémini- 
nes ;  mais  quand  on  s'écarte  de  cette  régie, 
il  faut  au  moins  obferver  le  même  ordre 
dans  tous  les  couplets ,  c'eft-à-dire  que  fi  , 
à  l'exemple  de  M.  Piron^  on  emploie  qua- 
tre rimes  différentes  au  lieu  de  deux,  on 
ne  doit  point  les  changer  de  place.  Dans  la 
ballade  qu'on  vient  de  lire ,  les  rimes  en 
aiu  &  en  a^^c  com.mencent  toujours  le  cou-* 
plet ,  &:  celles  en  té  &  en  oudn  le  finif- 
lent. 

On  ne  fait  plus  guère  aujourd'hui  de  bal- 
lade, &  je  n'en  fuis  pas  furpris  :  la  ballade 
demande  une  grande  naïveté  dans  le  tour 
&  dans  la  penfée,  avec  une  extrême  faci- 
lité de  rimer.  Il  n'y  a  prefque  que  La  Fon- 
taine qui,  réunifiant  toutes  ces  qualités ,  ait 
fçu  faire  à^s  ballades  &  des  rondeaux,  de- 
puis Clément  Marot,\tq\XQ\  on  regarde  comme 
l'inventeur  de  cette  efpece  de  poëfie.  Le 
rondeau  &:  le  chant  royal  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  ballade.  Voyc^  Chant 
ROYAL.  Rondeau. 

BALLET  :  ce  mot  qui  fignifie  une  danfe 
exécutée  par  plufieurs  perfonnes ,  fe  prend 


îiuflî  pour  un  opéra  dont  les  danfes  font 
l'objet  principal;  car  on  dit  le  ballet  de> 
V Europe  galante  y  le  ballet  des  Sens  y  le 
ballet  des  Saifons ,  &c. 

Le  ballet ,  en  ce  fens ,  efl:  la  repréfenta- 
tation  d'une  chofe  naturelle  ou  merveil-^ 
leufe  :  donc  il  n'eft  rien  dans  la  nature ,  rien 
que  l'imagination  brillante  des  poètes  puifTe 
inventer  qui  ne  foit  de  Ton  reffort. 

On  peut  divifer  l^s  ballets  en  hlflorlques^ 
fabuleux  &  poétiques.  Les  fujets  hiftoriques 
font  les  aélions  connues  dans  l'hiftoire , 
comme  le  Siège  de  Troye ,  les  Victoires 
ai  Alexandre,  les  Amours  de  Cliopatre,  &c. 
Les  fujets  fabuleux  font  pris  de  la  fable  , 
comme  le  Jugement  de  Paris  ^  laDefcente 
é^Enée  aux  enfers ,  les  Noces  de  Thétis  &C 
Fêlée ,  &c.  Les  poétiques,  qui  font  les  plus 
ingénieux, font  de  pluiieurs  efpeces,  &  tien- 
ïient,  pour  la  plupart,  de  rhiftoire  &  de  la 
fable.  Les  uns  peignent  des  chofes  naturel- 
Telles,  comme  les  aventures,  les  amours, 
la  mort  de  quelque  héros  imaginé ,  ou  les. 
faifons ,  les  âges ,  &c.  Lqs  autres  font  des 
îlllégories  qui  renferment  un  fens  moral  , 
comme  le  ballet  de  la  Mode  y  des  Plaijirs 
troublés^  de  laCurioJité^  ôfc. 

Les  ballets  de  ce  qu'on  appelle  V ancienne 
cour ,  pour  la  plupart  imaginés  par  Benfe^ 
rade ,  furent  les  premiers  qu'on  repréfenta. 
en  France ,  &  confiftoient  moins  dans  les 
paroles  que  dans  la  danfe.  Lors  de  l'établif- 
fement  de  l'Opéra ,  on  conferva  le  fond  de 
ces  ballets  ;  mais  on  en  changea  la  forme. 
Quinault  imagina  un  genre  dans  lequel  le 
chant  faifoit  la  plus  grande  partie  de  Tac-,. 


tion  ;  la  danfe  n'y  fut  qu'en  fous  ordre.  Ce 
fut  en  1671,  qu'on  repréfenta  à  Paris  les 
Fêtes  de  Bacchus  &  de  C  Amour  :  cette  nou- 
veauté plût  ;  &  quelques  années  après , 
Louis  XI Vy  &  toute  fa  cour ,  exécutèrent 
à  Saint-Germain  le  Triomphe  de  l'Amour 
fait  aufli  par  Quinault ,  &  mis  en  mufique 
par  LuLly*  De  ce  moment,  il  ne  fut  plus 
queftion  des  anciens  ballets  dont  toutes  les 
paroles  confiftoient  en  quelques  rondeaux: 
on  ne  fit  plus  fervir  la  danfe  que  pour  les 
intermèdes  ;  &  ce  qu'on  appelle  ïopéra^  ou 
tragédie  lyrique,  prit  alors  nailTance.  Qui" 
nault  qui  avoit  créé  ce  dernier  genre ,  qui 
en  avoit  apperçu  les  principales  beautés, 
ôc  qui  par  un  trait  de  génie  en  avoit  d'abord 
fenti  le  vrai ,  n'eut  pas  des  vues  aulîî  juftes 
fur  le  ballet  où  il  fut  fort  au-deifous  de  lui- 
même.  Enfin  la  Mothe  vint ,  créa  un  nou- 
veau genre  ;  &  fon  Europe  galante  eft  le 
premier  ballet  dans  la  forme  adoptée  au- 
jourd'hui fur  le  théâtre  lyrique.  Ce  genre 
appartient  tout-à-fait  à  la  France;  &  l'Ita- 
lie n'a  rien  qui  lui  reffemble. 

Le  ballet  diffère  de  la  tragédie  lyrique  en 
ce  que  celle-ci  doit  avoir  des  divertifTemens 
de  danfe  &  de  chant  que  le  fond  de  l'ac- 
tion amené ,  &  que  le  ballet  doit  être  un 
divertiffement  de  chant  &  de  danfe  qui 
amené  une  aélion ,  &  qui  lui  fert  de  fonde- 
ment ;  &  cette  aûion  doit  être  galante , 
intéreffante  ,  badine ,  ou  noble  ,  fuivant  la 
naîure  des  fujets.  Tous  les  ballets  qui  font 
reftés  au  théâtre,  ont  cette  forme  ;  &  vrai- 
femblablement  il  n'y  en  aura  point  qui  s'y 
foutiennent ,  s'ils  en  ont  use  différentet 


Danckeiy  en  iliivant  le  plan  donné  par 
la  Motkcy  imagina  des  entrées  comiques; 
c'eft  à  lui  qu'on  doit  ce  genre ,  û  c'en 
cft  un. 

Quinault  avoit  fenti  que  le  merveilleux 
ctoit  le  fond  de  l'opéra  ?  Pourquoi  ne  feroit- 
îl  pas  aufîi  le  fond  du  ballet?  La.  Mothe  ne 
s'en  eft  point  fervi  dans  Ton  Europe  ^^- 
lantc  y  la  feule  pièce  qu'il  ait  faite  en  ce 
genre;  mais  il  ne  Ta  point  exclu.  Quoi 
qu'il  en  foit,  on  l'y  a  bazardé,  ÔC  il  n'a 
point  déplu. 

La  variété  qui  régne  dans  le  ballet  ;  le 
mélange  agréable  du  chant  &  de  la  danfe  ; 
des  aftions  courtes  qui  ne  fçauroient  fati- 
guer l'attention  ;  des  fêtes  galantes  qui  fe 
fuccedent  avec  rapidité  ;  une  foule  d'objets 
piquans  qui  paroifTent  dans  ce  fpeélacle , 
forment  un  enfemble  charmant,  &  font 
qu'on  le  préfère,  en  France,  à  la  tragédie 
lyrique.  Cependant  parmi  le  grand  nombre 
d'auteurs  qui  fe  font  exercés  en  ce  genre , 
il  y  en  a  fort  peu  qui  l'aient  fait  avec  fuc- 
cès ,  &  nous  avons  encore  moins  de  bons 
ballets  que  de  bons  opéra.  Eft-ce  le  génie 
ou  Tencouragement  qui  manquent?  f^oyc^ 
Entrée  de  ballet.  Coupe.  Opéra. 

BARBARISME,  vice  d'élocution  :  ce 
mot  vient  de  ce  que  les  Grecs  &  les  Latins 
appelloient  les  autres  peuples  barbares , 
c'eft-à-dire  étrangers;  ainfi  tout  mot  étran- 
ger, mêlé  à  leur  langage,  étoit  appelle  bar^ 
harifm:.  Il  en  eft  de  même  parmi  nous  ; 
toute  façon  de  parler,  contraire  à  l'ufage 
se^u ,  eft  un  barbarifme. 


On  commet  des  barbarifmes  de  phCiemQ 
fortes.  • 

1°  A  l'égard  des  articles.  C'eft  un  bar-^ 
barifme  d'oublier  un  article  qu'il  faut  met-^ 
tre  ;  d'en  mettre  ,  quand  il  n'en  faut  point , 
ou  d'en  mettre  un  pour  un  autre.  Exemple  : 
Les  pères  &  mères  ;  dites  ;  Les  pères  &  les 
mères.  Vous  êtes  obligés  de  dire  &  faire 
tout  ce  que  vous  Jçavc:^;  dites,  de  dire  & 
de  faire.  Supplier  avec  des  larmes  ;  dites, 
avec  larmes.  Je  ri  ai  point  de  Vefprit;  dites, 
£efprit,  Tai  d'efprit;  dites,  de  Cefprit,  An^ 
toineafait  des  mauvaifcs  tragédies  ;  dites, 
de  mauvaifes ,  &c. 

2°  A  l'égard  des  m.ots.  C'eft  un  barba* 
rifme  de  fe  fervir  d'un  mot  qui  n'cft  plus  en 
ufage,  comme  fcuveniefois ^  Jaçoit ,  moult ^ 
à  moins  que  ce  ne  foit  dans  un  ouvrage 
Marotique.  C'efl  encore  un  barbarifme  d'em- 
ployer un  mot  dans  un  fens  différent  de  celui 
qu'il  fîgnifîe,  comme  verdure  pour  verdeur^ 
ou  ver^^z^r  pour  verdure  ;  tempérament  pour 
température  ;  terrein  pour  terroir  ;  cabinet 
pour  armoire^  &:c. 

3°  A  l'égard  des  pronoms.  C'eft  un  bar- 
barifme d'om.ettre  des  pronoms  qui  ne  doi- 
vent point  être  fupprimés,  ou  de  fe  mé- 
prendre dans  leur  choix.  Exemples.  Je  ne 
crois  pas  quaye:iencore  reçu  ma  lettre;  dires, 
que  vous  aye^  reçu.  Ses  ptie  &  mère  ;  dites, 
fon  père  &  fa  mère.  Ses  habits  &  joyaux  ; 
dites,  &  f es  joyaux.  Il  faut  les  aimer  6* 
chérir;  dites,  &  les  chérir,  La  femme  que 
vous  connoiffe^  &  aime^;  dites,  &  que 
vous  aimei.  Cejlun  ouvrage  à  qui  on  donne 
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é^e  grandes  louanges  ;  à^tQS^auquel  on  donne. 
Je  connois  des  gens  qui  difent  toujours  :  Je 
ne  fçais  de  quoi  il  efl  devenu;  dites,  y  s  ne. 
fçais  ce  qu'il  ejl  devenu, 

4^  A  l'égard  àes  verbes.  On  fait  un  bar- 
barifme  quand  on  conjugue  mal  un  verbe  , 
comme  lorfqu'on  dit  :  Nous  nous  refondons^ 
pour  nous  nous  réfolvons.  Quelque  chofe 
que  veuilliei  faire ,  pour  quelque  chofe  que 
vous  vouliei^  faire ,  &c.  C'eft  encore  une 
cfpece  de  barbarilme  de  ne  pas  répéter  un 
verbe  qu'il  faut  répéter.  Exemples.  //  s*0C' 
cup oit  plus  à  polir  un  marbre  que  foi-même  ; 
dites ,  quà  fe  polir  foi-même,  fai  été  nudy 
&  vous  ni'avei  habillé  ;  malade ,  &  vous 
m'avei  vijitè  ;  prifonnier  ^  &  vous  êtes- 
'venus  me  confoler ;  dites  :  Tai  été  malade^ 
&  vous  ni  ave^  vifité  ;  fai  été  prifonnier  ^ 
&c.  Voici  pluneurs  autres  fortes  de  barba- 
rifmes.  Elle  fut  d'abord  eflimée ,  comme  on 
fait  toute  nouveauté  :  on  fait ,  eft  un  verbe 
aélif  qui  ne  peut  tenir  lieu  de  efl  eflimée  , 
qui  efl:  un  verbe  pailîF;  il  faut  dire  :  Comme 
ëjl  toute  nouveauté.  M.. de  f^augclas  a  fait 
une  pareille  faute  dans  l'exemple  fuivant  : 
Il  faut ,  dit-il ,  que  les  gérondifs  étant  & 
ayant ,  foient  toujours  placés  aprls  le  nom 
fuhflantif  qui  les  régit  ^  &  non  pas  devant, 
comme  fait  d'ordinaire  un  de  nos  plus  cJ- 
lébres  écrivains.  Fait  ne  peut  pas  être  mis 
pour  le  verbe  placer  ;  il  falloit  dire,  comme 
les  place.,  &c.  Voici  une  autre  faute  du  même 
auteur  :  Comme  récrivoient  les  anciens  ,  & 
encore  aujourd'hui  quelques-uns  de  nos  au- 
teurs :  il  devoit  dire,  &  comme  l'écrivent 
encore  aujourd'hui ,  &c.  Un  tems  ne  peut 


fervir  pour  deux  tems  difFérens.  Caufimîfît 
qui  n  avait  jamais  été  faignéc ,  ni  pris  au- 
cun remède  ;  il  faut  dire  ,  &  qui  n  avait  pris 
aucun  remède  :  avait  été ,  ne  peut  pas  être 
l'auxiliaire  de  pris  qui  eft  aftif. 

5^  A  l'égard  des  adverbes.  C'eft  un  bar- 
barifme  d'oublier  un  adverbe  qu'on  doit  ex- 
primer. Exemples.  Une  manquera  de  faire 
fon  devoir;  dites:  Il  ne  manquera  pas  y  ou 
il  ne  manquera  point  de^  Sec.  //  ejlji  riche 
&  libéral  ;  dites  -,  &  fi  libéral.  Il  ejl  plus 
jujle  &  facile  d^ obliger  ;  ditQS  y  &  plus  Ja- 
Clic  d'obliger  ^  &c. 

6^  A  l'égard  des  proportions.  Exemples. 
Par  avarice  &  orgueil  ;  dites  ,  &  par  or^ 
guciL  Ilfe  vengera  fur  fis  amis  &  parens  ; 
ok^s ,  &  fur  fis  parens.  Il  critique  par  en- 
vie &•  jaloufie  ;  dites ,  &  par  jaloufie ,  &c. 

7°  A  l'égard  des  phralés.  Exemple.  //  me 
pajja  dejfus;  il  lui  vint  au-devant;  elle  s* en 
ifi  fait  pour  cent  pifioles  ;  faites-moi  lu- 
mière :  à  dire  vrai  ;  peu  s  en  a  fallu ,  &c  ; 
toutes  ces  exprefïions  font  gafconnes  ;  dites: 
Il pafja  par-dtfjus  moi;  il  vint  au-devant 
de  lui  ;  il  lui  en  a  coûté  cent  pifioles  ;  éclai- 
Te:(^moi  :  à  dire  le  vrai  ;  peu  s'en  ejl  fallu. 
Elever  les  yeux  vers  le  ciel  ;  s'élever  de  fis 
bonnes  œuvres  ,  emporter  la  victoire ,  &:c. 
font  au{ii  des  phrafes  barbares  ;  dites  :  Lever 
Us  yeux  au  ciel;  s'' enorgueillir  de  fis  bon" 
nés  œuvres  ;  remporter  la  victoire ,  &c. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  barbarifme 
avec  le  folécirme  :  le  barbarifme  eft  une  élo- 
cution  étrangère ,  au  lieu  que  le  folécifme 
eft  une  faute  contre  la  régularité  de  la  conf- 
trudion  ;   faute  que  les  naturels  du  pays 

peuvent 


peuvent  faire  par  ignorance  ou  par  inadver- 
tance ,  comme  quand  ils  le  trompent  dans 
legeiue  des  noms,  ou  qu'ils  font  quelqu  au- 
tre faute  contre  la  fyntaxe  de  leur  langue. 
F^oy^i  Solécisme.    Fautes  de  lanl- 

GAGE. 

BEAU:  ce  mot,  dans  les  belles-lettres 
6c  dans  les  beaux-arts,  (ignifie  ce  qui  afFe(^e 
agréablement  l'efprît  &  le  fentiment  :  un 
objet  n'eft  beau  que  loriqu'il  exerce  ces 
deux  facultés  de  l'ame,  c'eft-à-dire,  que 
lorfqu'il  flatte  l'efprit  &  qu'il  touche  le 
cœur;  pour  qu'il  flatte  l'efprit,  il  faut  que 
l'efprit  puifTe  en  appercevoir  aifément  les 
diffërens  rapports  ;  &  le  cœur  n'eil  touché 
qu'à  proportion  que  l'efprit  perçoit  mieux. 

Le  P.  André  y  Jéfuiîe  ,  a  fait  un  Ejjaijur 
h  Beau,  Cet  ouvrage  eft  généralement  ef- 
timé  ;  l'auteur  diftribue ,  avec  beaucoup  de 
fsgacité  &  de  philofophie  ,  îe  beau  dans  (ts 
différentes  efpeces  :  il  les  définit  toutes  avec 
une  précificn  &  une  clarté  admirables  ;  on  ne 
lui  reproche  qu'une  choie ,  c'eft  de  n'avoir 
point  défini  le  Beau  en  généraL 

Il  diftribue  fon  ouvrage  en  quatre  chapi- 
tres. Le  premier  eft  du  Beau  vijible  ;  le  fé- 
cond, du  Beau  dans  Us  mœurs;  le  troi- 
iieme,  du  Beau  dans  les  ouvrages  d\fprit ; 
&  le  quatrième,  ^/^  Beau  muJicaL  Nous  ne 
parlerons  que  du  troiGeme  :  fur  celui-là , 
comme  fur  les  autres ,  il  agite  trois  quef- 
tion5.  Il  prétend  qu'on  y  découvre  un  Beau 
ejjhitïel^  abfolu,  indépendant  de  toute  inf- 
tuution;  un  Beau  naturel^  dépendant  de 
i'inftitution  du  Créateur,  mais  indépendant 
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de  nos  opinions  &  de  nos  goûts;  un  Beait 
cnificïd^  &,  en  quelque  forte  arbitraire  , 
mais  toujours  avec  quelque  dépendance  des 
loix  éternelles. 

Il  fait  coniifter  le  Beau  ejfcndel  dans  la 
régularité,  l'ordre ,  la  proportion,  la  fymmé-* 
trie  en  général  ;  le  Beau  tiaturd  dans  la  ré- 
gularité ,  Tordre  ,  les  proportions  ,  la  fym- 
métrie  ,  obfervés  dans  les  erres  de  la  na- 
ture ;  le  Beau  artificiel  dans  la  régularité  , 
l'ordre  ,  la  fymmétrie  ,  les  proportions  ob- 
fervées  dans  nos  produ6tions  méchaniques  , 
nos  parures,  nos  bâtimens,  nos  jardins.  Il 
remarque  que  ce  dernier  beau  eft  mêlé  d'ar- 
bitraire &:  d'abfolu. 

Le  Beau  arbitraire  fe  fous-divife ,  félon 
le  même  auteur,  en  un  Beau  de  génie  ^  un 
Beau  de  goût ,  &  un  Beau  de  pur  caprice  / 
un  Beau  de  génie  fondé  fur  la  connoifTance 
du  Beau  ejjentiel^  qui  donne  les  régies  in- 
violables ;  un  Beau  de  goût  fondé  fur  U 
connoiffance  des  ouvrages  de  la  nature  ^ 
des  productions  des  grands  maures,  qui  di- 
rige dans  l'application  &  l'emploi  du  Beau 
naturel;  un  Beau  de  caprice  qui  ,  n'étant 
fondé  far  rien  ,  ne  doit  être  admis  nulle 
part. 

Le  P.  André  paue  enfuite  à  l'application 
de  fes  principes  aux  ouvrages  d'efprit  ;  & 
il  démontre  qu'il  y  a  dans  ces  ouvrages  un 
Beau  effentiel  qui  fe  remarque  dans  une 
bonne  pièce  de  théâtre,  dans  un  bon  poè- 
me, &:c  ;  \JinBeau  naturel^qm  n'eft  autre  chofe 
que  l'imitation  &  la  peinture  fidèle  des  pro- 
ductions de  la  nature  en  tout  genre  ;  un  Beau 


'^ytlficidy  qui  confifte  à  refpeéler  \qs  régies 
du  difcours,  à  connoître  la  langue  &  à  fui- 
vre  le  goût  dominant. 

Voila  à  quoi  Te  réduit  l'ouvrage  du  P.  An^ 
dré^  du  moins  quant  à  ce  qui  regarde  le 
Beau  dans  les  ouvrages  d'efprit.  Cet  auteur 
eft  celui  qui ,  jufqu'à  prêtent ,  a  le  mieux 
approfondi  cette  matière  ,  en  a  mieux  connu 
l'étendue  &  la  difficulté ,  en  a  pofé  les  prin- 
cipes les  plus  vrais  &:  les  plus  folides,  6c 
celui  de  tous  qui  mérite  le  plus  d'être  lu. 

Beau,  Joli  :  le  beau  oppofé  à  joli ,  dit 
M.  Diderot^  eft  grand  ,  noble  &  régulier; 
on  l'admire  :  le  joli  eft  fin,  délicat  ;  il  plaîti 
Le  beau,  dans  les  ouvrages  d'efprit,  fuppofe 
de  là  vérité  dans  le  fujet ,  de  l'élévation 
dans  les  penfées ,  de  la  juileife  dans  i'ex- 
prefïion ,  de  la  nouveauté  dans  le  tour ,  5c 
de  la  régularité  dans  la  conduite  :  l'éclat, 
la  fineiïe ,  &  la  fingularité  fuffifent  pour  les 
rendre  jolis.  Il  y  a  des  chofcs  qui  peuvent 
être  indifféremment  jolies  ou  belles  :  telle 
eft  la  comédie;  il  y  en  a  d'autres  qui  ne 
peuvent  être  que  belles  ;  telle  eft  la  tragédie. 

Il  y  a  quelquefois  plus  de  mérite  à  trou- 
ver une  jolie  chofe  qu'une  belle  :  dans  ces 
occafions,  une  chofe  ne  mérite  le  nom  de 
belle ^  que  par  l'importance  de  fon  objet; 
&  une  chofe  n'eft  appellée  jolie ,  que  par 
le  peu  de  conféquence  du  lien.  On  ne  fait 
attention  alors  qu'aux  avantages,  &  l'on 
perd  de  vue  la  difficulté  de  l'invention. 

Il  eft  fi  vrai  que  le  beau  emporte  une 
idée  de  grand ,  que  le  même  objet  que  nous 
avons  appelle  beau ,  ne  nous  paroîtroit  plus 
que  joli,  s'il  étoit  exécuté  en  petit.  L'efprii; 
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eft  un  falfeiir  de  jolies  chofes  ;  mais  c'eft 
i'ame  qui  produit  les  grandes  ;  les  traits  in- 
génieux ne  font  ordinairement  que  jolis  , 
&  il  y  a  de  la  beauté  par- tout  où  l'on  re- 
marque du  fentiment.  Celui  qui  dit  d'une 
belle  ckoîe  qu'elle  eft  belle ,  ne  donne  pas 
une  grande  preuve  de  difcernement  ;  celui 
qui  dit  qu'elle  eft  jolie ,  eft  un  fot ,  ou  ne 
s'entend  pas. 

BELLES-LETTRES  :  ce  mot  défigne, 
en  général ,  l'étude  de  la  gram.rnaire  ,  de  la 
géographie,  de  la  morale,  de  la  poëlie,  de 
l'éloquence ,  de  Thiftoire ,  de  la  mitholo- 
gie ,  &  des  langues  fçavantes. 

On  diftingue  les  fciences  abftraites  d'avec 
les  belles-lettres.  L'étude  de  celles  à  eft  plus 
variée ,  plus  agréable  ;  l'étude  des  hautes 
fciences  eft  plus  pénible  &.  plus  utile  ;  mais 
on  ne  peut  les  acquérir  à  un  degré  ém.inent, 
fans  la  connoiiïance  des  belles-lettres ,  &C 
l'on  ne  peut  guère  fe  diftinguer  dans  les  let- 
tres fans  une  connoilTance  des  fciences  pro- 
prement dites.  Les  unes  &  les  autres  ont 
entr'elles  Tenchaînement ,  les  liaifons  &  les 
rapports  les  plus  étroits.  Quoique  les  MufeS 
préfident,  les  unes  à  la  poëfie  &  à  l'hiftoire, 
les  autres  à  la  diale6lique,  à  la  géométrie, 
à  l'aftronomie  ,  on  les  a  toujours  regardées 
comme  des  fœurs  inféparables,  qui  ne  for- 
ment qu'un  feul  chœur. 
Di'cî.  Dans  les  beaux  fiécles  d'Athènes  &  de 
EncycL  Rome ,  les  lettres  fleurirent  avec  les  fcien- 
ces, &  marchèrent  toujours  de  front.  Dans  ij 
le  dernier  fiécle ,  /î  glorieux  à  la  France  à 
cet  égard,  l'intelligence  des  langues  fçavan- 
tQSy  l'étude  de  la  nôtre  furent  les  premiers 


fi-mts  de  la  culture  de  Vefpnt.  Pendant  que 
l'éloquence  de  la  chaire  &  celle  du  barreau 
brilloient  avec  tant  d'éclat  ;  que  la  poëfie 
étaloit  tous  Tes  charmes  ;  que  l'hiftoire  fe 
faifoit  lire  avec  avidité  dans  Tes  fources  &c 
dans  des  tradudions  élégantes  ;  que  l'anti- 
quité fembloit  nous  dévoiler  Tes  thréibrs  ; 
qu'un  examen  judicieux  portoit  par-tout  le 
flambeau  de  la  critique  :  la  philofophie  ré- 
formoit  les  idées  ;  la  phyiique  s'ouvroit  de 
nouvelles  routes  pleines  de  lumières  :  les 
mathématiques  s'élevoient  à  la  perfef^ion  ; 
enfin  les  belles-lettres  &  les  fciences  s'en- 
richiiïbient  mutuellement  par  l'intimité  de 
leur  commerce. 

Les  fciences  ne  fçauroient  fubfifter  dans 
un  pays  que  les  lettres  n'y  foient  cultivées. 
Sans  elles  une  nation  feroit  hors  d'état  de 
goûter  les  (ciences,  &  de  travailler  à  les  ac- 
quérir. Aucun  particulier  ne  peut  profiter 
des  lumières  des  autres ,  &  s'entretenir  avec 
tous  les  écrivains  de  tous  les  pays  &  de  tous 
les  tems,  s'il  n'efl:  verie  dans  les  belles-lettres, 
ou  du  moins  li  des  gens  de  lettres  ne  lui 
fervent  d'interprète.  Faute  d'un  tel  fecours, 
le  voile  qui  cache  les  fciences ,  devient  im- 
pénétrable. 

Difons  encore  que  les  principes  des  fcien- 
ces feroient  trop  rebutans ,  li  les  lettres  ne 
leur  prêtoient  des  charmes.  Elles  embellif- 
fent  tous  les  fujets  qu'elles  touchent  ;  les 
vérités  dans  leurs  mains  deviennent  plus 
fenfibles  par  les  tours  ingénieux  ,  par  les 
images  riantes,  &  par  les  fixions  même 
fous  lefquelles  elles  les  offrent  à  l'efprit  ;  elles 
répandent  des  fleurs  fur  les  matières  les  plus 
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abftraites ,  les  plus  arides ,  &  fçavent  îes 
rendre  intéreflantes.  Perfonne  n'ignore  avec 
quel  fuccès  les  fages  de  la  Grèce  &  de 
Rome  employèrent  les  ornemens  de  l'ëlo- 
quence  dans  leurs  écrits  philorophiques.  Les 
Scoiiaftes  au  lieu  de  marcher  fur  leurs  tra- 
ces ,  n'ont  conduit  perfonne  à  la  fcience  de 
la  fageïïe  ou  à  la  connoifTance  de  la  nature. 
Leurs  ouvrages  font  un  jargon  également 
inintelligible ,  &  m.éprifé  de  tout  le  monde, 
Bid,  Mais  n  les  lettres  fervent  de  clef  auxfcien- 
ces  5  les  fciences  de  leur  côté  concourent  à 
la  perfeftion  des  belles-lettres.  La  gram- 
maire, l'éloquence,  la  poéfie.  Thlftoire  , 
en  un  mot  toutes  les  parties  de  la  littérature 
feroient  défedueufes,  fi  les  fciences  ne  les 
réformoient  &  ne  les  perfe6tionnoient  :  elles 
font  fur-tout  nécefTaires  aux  ouvrages  di- 
da<5liques ,  en  matière  de  rhétorique ,  de 
poétique  &  d'hiftoire.  Pour  y  réuffir ,  il  faut 
être  philofophe  autant  qu'homme  de  let- 
tres. Auffi ,  dans  l'ancienne  Grèce ,  l'éru- 
dition polie  &  le  profond  fçavoir  étoient 
réunis  dans  les  génies  du  premier  ordre. 
Socrate  cultivoit  également  la  philofophie, 
l'éloquence  &  la  poëfie.  Xénophon^  fon  dif- 
cipîe  ,  f(^ut  allier  dans  fa  perfonne  l'orateur, 
l'hifîorien  &  le  fqavant,  avec  l'homme  d'é- 
tat, l'homme  de  guerre  &  l'hom.me  du 
monde.  Au  feul  nom  de  Platon ,  toute  l'élé- 
vation àQS  fciences,  &  toute  l'aménité  des 
lettres  fe  préfente  à  l'efprit.  Ariflou  ^  ce 
génie  univerfel ,  porta  la  lumière ,  &  dans 
tous  les  genres  de  littérature ,  &  dans  toutes 
les  parties  des  fciences. 

Lucrzu y  parmi  les  Romains,  employa 


les  Mufes  Latines  à  chanter  les  matières  phi-» 
îofophiques.  Varron ,  l'homme  le  plus  fça- 
vant  de  Ion  pays,  partageoit  Ton  loifir  entre 
la  philofophie ,  l'hiftoire ,  l'étude  des  anti- 
quités ,  les  recherches  de  la  grammaire  &c 
les  délafTemens  de  la  poëfie.  Brutus  étoit 
philofophe ,  orateur ,  &  poffédoit  à  fonds  la 
jurifprudence.  Céfar  étoit  poète ,  hiflorien 
&  orateur,  avant  d'étudier  l'art  de  la  guerre. 
ClcéroTij  qui  porta  jufqu'au  prodige  l'union 
de  l'éloquence  &  de  la  philofophie ,  décla- 
roit  lui-même  que  s'il  avoit  un  rang  parmi 
\qs  orateurs  de  Ton  fiécle ,  il  en  étoit  plus 
redevable  aux  promenades  de  l'Académie, 
qu'aux  écoles  des  rhéteurs  ;  tant  il  eft  vrai 
que  la  multitude  des  talens  eft  néceffaire 
pour  la  perfection  de  chaque  talent  en  par- 
ticulier ,  &  que  les  lettres  &:  les  fciences  ne 
peuvent  foufîrir  de  divorce. 

Enfin,  fi  les  fçavans  &  les  littérateurs  ont 
des  liaifons  intimes  par  des  intérêts  &  des 
befoins  mutuels ,  ils  fe  conviennent  encore 
par  la  reffemblance  de  leurs  occupations  , 
par  la  fupériorité  des  lumières,  par  la  no- 
blefTe  des  vues,  &:  par  leur  genre  de  vie, 
honnête,  tranquille  &  retiré. 

J'ofe  donc  dire  fans  préjugé ,  en  faveur 
des  lettres  &:  des  fciences ,  que  ce  font  elles 
qui  font  fleurir  une  nation  ,  &  qui  répan- 
dent dans  le  cœur  des  hommes  les  régies 
de  la  droite  raifon ,  &  les  femences  de  dou- 
ceur, de  vertu  &  d'humanité, fi  nécefTaires  au 
bonheur  de  la  fociété.  Voy.  LlTTÉRATUjlE. 

BIBLIOGRAPHE  :  ce  mot,  qui  vient  du 
^rec ,  fignifie  une  perfonne  verfée  dans  U 
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connoifTance  &le  déchifFrementdes  anciens 
manufcrits,  fur  l'écorce  des  arbres,  fur  le  pa- 
pier &  fur  le  parchemin.  Scaliger^  Sau^ 
maifc ,  Cafaubon  ,  Sïrmond^  Pêtau  &  Met" 
bilLon  ^  étoient  habiles  dans  cette  forte  de 
fclence  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  bi- 
blio  graphie. 

BïBLIOxVîANE  :  on  donne  ce  nom  à 
une  perionne  poffédée  de  la  fureur  des  li- 
vres. Ce  mot  fe  prend  prefque  toujours  en 
mauvaife  part,  &:  défigne  moins  un  homme 
qui  fe  procure  des  livres  pour  s'inftruire  , 
qu'un  homme  qui  s'en  procure  uniquement 
pour  les  avoir,  pour  en  repaître  fa  vue: 
toute  fa  icience  fe  borne  à  connoître  s'ils 
font  bien  reliés  ,  &  d'une  bonne  édition. 
Cette  paflion  fe  nomme  bibliomanie,  «  L'a- 
»  mour  des  livres,  dit  M.  iïAlembert^  n'eft 
»  eflimable  que  dans  deux  cas  ;  i^  lorfqu'on 
»  f^ait  les  eftimer  ce  qu'ils  valent ,  qu'on 
»  les  lit  en  philofophe  ,  pour  profiter  de  ce 
»  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  ,  &  rire  de  ce 
M  qu'ils  contiennent  de  mauvais;  2^  lorf- 
»  qu'on  les  poiïede  pour  les  autres,  autant 
»  que  pour  foi ,  &  qu'on  leur  en  fait  part 
»  avec  plaifir  &  fans  réferve. 

»  J'ai  ouï  dire  à  un  des  plus  beaux  efprits 
»  de  ce  fiécle,  qu'il  étoit  parvenu  à  fe  faire, 
»  par  un  moyen  aiïez  {ingulier,une  bibho- 
»  theque  très-choiiie ,  affez  nombreufe ,  & 
»  qui  pourtant  n'occupoit  pas  beaucoup  de 
»  place.  S'il  acheté,  par  exemple,  un  ou- 
»  vrage  en  douze  volumes ,  où  il  n'y  ait 
»  que  fix  pages  qui  méritent  d'être  lues ,  il 
^>  fépare  ces  fix  pages  du  refte ,  ôc  jette 


V  l'ouvrage  au  feu  ;  cette  manière  de  fe 
?>  former  une  bibliothèque  m'accommode- 
>>  roit  affez. 

»  La  pafïîon  d'avoir  des  livres  eft  quel- 
■}>  quefois  pouiïee  jufqu'à  une  avarice  très- 
»  fordide.  J'ai  connu  un  fou  qui  avoit  con^u 
>^  une  extrême  pafïion  pour  tous  les  livres 
»  d'aftronomie ,  quoi  qu'il  ne  fçût  pas  ua 
»  mot  de  cette  fcience  :  il  les  achetoit  à  un 
»  prix  exorbitant ,  &  les  renfermoit  propre- 
»  ment  dans  une  caiïette  fans  les  regarder. 
»  Il  ne  les  eût  pas  prêtés,  ni  même  laiffës  voir 
»  à  M.  HalUy  ou  à  M.  Lcmonnier ,  s'ils  en 
»  euiïent  eu  befoin.  Un  autre  faifoit  relier 
»  les  fiens  très-proprement  ;  & ,  de  peur  de 
»  les  gâter,  il  les  empruntoit  à  d'autres, quand 
y>  il  en  avoit  befoin ,  quoiqu'il  les  eût  dans 
»  fa  bibliothèque.  Il  avoit  mis  fur  la  porte 
»  de  fa  bibliothèque  :  lu  ad  vcndcntcs, 

»  En  général  la  bibliomanie ,  à  quelques 
>)  exceptions  près,  eft  comme  la  pafïion 
»  des  tableaux ,  des  curiofnés  ,  des  maifons  : 
»  ceux  qui  les  poffedent,  n'en  ufent  guère.  » 
BIBLIOTHÉCAIRE  :  on  appelle  ainfi 
celui  qui  eft  prépofé  à  la  garde ,  au  foin  , 
au  bon  ordre,  à  l'accroifTement  des  livres 
d'une  bibliothèque.  Il  y  a  peu  de  fondlions 
littéraires ,  qui  demandent  autant  de  talens. 
Voyc:(^  r article  fuïvant, 

BIBLIOTHEQUE,  0^^  Collection 
DE  Livres.  Ce  qui  exifte  ,  ce  qui  arrive, 
ce  qu'on  peut  dire ,  faire  ou  imaginer  ,  tout 
enfin  étant  matière  de  livres  ,  la  vie  la  plus 
longue  &c  l'étude  la  plus  affidue  ne  mettent 
que  difficilement  en  état  d'en  acquérir  la 


çonnoîffance.  Un  homme  de  lettres  doit 
cependant  s'en  faire  un  plan  méthodique  , 
afin  de  pouvoir  caradérifer  &  réduire  à  des 
claflTes  convenables  ce  nombre  prodigieux 
d'écrits  qu'on  a  donnés ,  &  qu*on  donne 
tous  les  jours  au  public  :  autrement  il  eft 
«xpofé  à  errer  perpétuellement  dans  Tim- 
menfité  de  la  littérature ,  comme  dans  un 
labyrinthe  plein  de  routes  confufes. 

Ce  fyftême,  ou  plan  méthodique,  con- 
£Re  a.  divifer  &  fous-divifer  en  diverfes 
clafles  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  nos  con- 
iioiiTances,  chacune  des  claffes  primitives 
pouvant  être  confidérée  comme  un  tronc 
qui  porte  des  branches ,  des  rameaux  &  des 
feuilles.  La  difficulté  à  furmonter  pour  éta- 
blir entre  toutes  ces  parties  l'ordre  qui  leur 
convient,  eft,  i°  de  fixer  le  rang  que  les 
claffes  primitives  doivent  tenir  entr'elles  ; 
x"'  de  rapporter  à  chacune  d'elles  la  qualité 
immenfe  de  branches  ,  de  rameaux  &C  de 
feuilles  qui  lui  appartiennent. 

Ces  diviiions,  &  ces  fous-divifions,  une 
fois  établies,  forment  ce  qu'on  nomir^e  Jyf" 
iéme  bibliographique ,  &  s'appliquent  à  l'ar- 
rangement des  livres ,  foit  dans  une  biblio- 
thèque, foit  dans  un  catalogue.  Un  des 
avantages  que  l'on  retire  de  ces  divisons  & 
fous-divi(îons  bien  établies,  eft  de  trouver 
avec  facilité  les  livres  que  l'on  cherche  dans 
une  bibliothèque  &:  dans  un  catalogue  ;  elles 
procurent  auffi  à  l'homme  de  lettres  le 
moyen  de  connoître  aftez  promptement  ce 
qu'on  a  écrit  de  meilleur  fur  les  matières 
qu'il  étudie ,  ou  qu'il  fe  propofe  d'étudier. 


M.  Martin ,  un  de  nos  meilleurs  bibliogra-? 
phes ,  divife  toute  la  littérature  en  cinq  clafr 
îes  primitives  ;  fçavoir  : 

La  Théologie  y  la  Jurlfprudence^  les  Sciences 
&  Ans ,  les  Belles- lettres ,  &  VHlJioire , 

&c  fous-divife  chacune  de  ces  clafles  de  la 
manière  que  voici  : 

La  Théologie^  en  Ecriture  falnte^  conciles^ 
pères  de  VEglife  Grecs  &  Latins^  &  théolo^ 
glens.  Ces  derniers  fe  divifent  en  Scholafti- 
ques ,  Moraux ,  Catéchëtiques  ou  Inftrucr 
tifs.  Prédicateurs,  Myftiques  &  Polémiques, 
ou  qui  ont  écrit  pour  la  défenfe  de  la  Re- 
ligion; 

La  Jurlfprudence ,  en  droit  canonique  &, 
civil  ; 

Les  Sciences  &  Arts  en  phllofophle ,  mé^ 
dèclne^  mathématiques  &  arts^  tant  libéraux 
que  méchanlques ;  la  phllofophle  renferme 
les  philofophes  anciens  &  modernes,  la  lo- 
gique ,  la  morale ,  l'œconomie ,  la  politique, 
la  métaphyfique  ,  la  phyfique  &  l'hiftoire 
naturelle.  La  médecine  comprend  l'anato- 
mie ,  la  chirurgie  ,  la  pharmacie,  la  chymie  * 
&  l'alchymie.  Les  mathématiques  fe  divifent 
en  Traités  d'arithmétique,  d'algèbre,  de 
géométrie,  d'aftronomie ,  d'hydrographie 
ou  fcience  delà  navigation,  d'optique,  de 
mufique  &:  de  méchanique.  L'es  Arts  fe  di- 
vifent en  art  de  la  mémoire  ,  de  l'écriture, 
de  l'imprimerie,  du  deffein,  de  la  pein- 
ture, &c. 

Les  Belles-lettres  en  grammaire ,  rhétorl" 
que  ,  poétique  ,  philologie  ,  polygraphes, 

La  poétique  comprend  tous  les  ouvrages 
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de  poëfie  ;  la  rhétorique  ,  tous  ceux  cle  l'art 
oratoire  ;  la  philologie  ,  toutes  les  critiques 
6c  difTertations  ;  les  polygraphcs,  la  géogra- 
phie, les  voyages,  ^c, 

UHiJloire ,  en  hijloirc  eccUJiaJîique  &  en 
hijloire  profane» 

BIENSÉANCE  :  il  y  a  une  bienféance 
pour  le  difcours  comme  pour  les  mœurs; 
6c  cette  bienféance  confifte  à  obferver  dans 
le  dii cours  les  égards  que  l'orateur  ou  le 
poëte  doit  avoir  aux  tems ,  aux  lieux  ,  aux: 
perfonnes ,  &c'à  mille  conjonftures  plus  ou 
moins  relatives  à  fon  fujer,  &  à  conformer 
fon  ftyle  avec  les  matières  qu'il  traite,  parce 
que  chaque  ouvrage ,  chaque  paflion ,  cha- 
que profeflîon ,  chaque  dignité,  chaque  fitua- 
tion  de  fortune  ,  demandent  des  penfées  ÔC 
des  exprefïions  toutes  différentes. 

Cicéron  n'a  dit  qu'un  mot  des  bienféan-» 
ces.  Quintilicn  ne  parle  que  de  celles  qui 
regardent  le  Tivle  ;  &.  la  plupart  des  moder- 
nes n'ont  traité  cette  matière  que  très-fu- 
perficiellement.  Nous  parlerons  des  bien- 
léances  de  tout  genre  ;  mais  nous  nous  con- 
tenterons d'en  indiquer  les  principales  par- 
ties ;  car  ce  fujet  eft  fi  vafte  qu'il  deman- 
deroit  un  volume  à  part. 

Les  deux  paffages  fuivans ,  tirés  de  Ser- 
mons du  P.  Bourdaloue^  donneront  une  idée 
de  la  première  efpece  de  bienféances  qu'on 
doit  obferver.  Cet  orateur  dit ,  en  parlant 
à  la  cour,  fur  l'ambition  :  «  Plus  votre  rang 
»  vous  diftingue  des  autres,  plus  vous  devez 
,*»  vous  en  approcher  ;  plus  vous  devez , 
>>  pour  ufer  de  cette  exprefîion ,  vous  hu- 
fi  manifer  ;  plus  vous  devez  avoir  de  dou*: 


l>  ceiir ,  de  modération,  de  charité.  Si  j'in- 
»  lifte  fur  cette  morale ,  6:  ii  je  le  fais  avec 
»  la  fainte  liberté  de  la  chaire ,  vous  ne 
»  pouvez  la  condamner.  Quand  je  parle  aux 
»  peuples ,  mon  miniftere  m'oblige  à  leur 
»  apprendre  le  refpefl  &  l'obëilTance  qu'ils 
»  vous  doivent  ;  mais,  puiique  je  vous  parle 
»  dans  cette  cour,  puifque  je  parle  à  des 
»  grands ,  je  dois  leur  dire  ce  qu'ils  doivent 
^>aux  peuples,  &c.»On  voitqueleP.^c?^/r-• 
^^/c»^/^  Te  conforme  aux  perfonnes  devant 
qui  il  parle  &  aux  lieux  où  il  fe  trouve  ; 
mais  les  bienféances  me  paroifTent  encore 
mieux  marquées  dans  le  morceau  qui  fuit. 
Il  s'agit  de  Timpodibilité  qu'on  prétexte  de 
pouvoir  rompre  certains  attachemens  cri- 
minels ;  cet  orateur  en  démontre  ainfî  le 
faux  : 

»  Je  ne  le  puis ,  dites-vous  ;  vous  ne  le 
»  pouvez  ?  Et  moi,  je  prétends,  foufFrez 
»  cette  exprefîion;  oui,  je  prétends  qu'en 
»  parlant  de  la  forte,  vous  mentez  au  Saint 
»  Efprit,  &  vous  faites  outrage  à  fa  grâce. 
»  Voulez-vous  que  je  vous  en  convainque  , 
»  mais  d'une  manière  fenfible  &  à  laquelle 
»  vous  avouerez  que  le  libertinage  n'a  rien 
»  à  oppofer  ?  Ce  ne  fera  pas  pour  vous  con- 
»  fondre ,  mais  pour  vous  inftruire  comme 
»  mes  frères ,  &  comme  des  hommes  dont 
»  le  falut  doit  m'étre  plus  cher  que  ma  vie 
d>  même  :  Non  ut  confundam  vos,  La  difpo- 
»  iition  où  je  vous  vois  m'eft  favorable  pour 
Vf  cela;  &  Dieu  m'a  infpiré  d'en  profiter. 
»  Elle  me  fournit  une  démonftration  vive, 
^»  preftante ,  à  quoi  vous  ne  vous  attendez 
^*  pas ,  &  qui  s'offrira  pour  votre  condam- 


>>  nation ,  B.  vous  n'en  faites  le  motif  dé 
»  votre  converfion.  Ecoutez-moi,  &  Jugez- 
»  vous. 

»  Il  y  en  a  parmi-vous,  &  Dieu  veuille 
»  que  ce  ne  foit  pas  le  plus  grand  nombre  I 
»  qui  fe  trouvent ,  au  moment  que  je  parle  , 
»  dans  des  engagemens  de  péché,  fi  étroits, 
»  à  les  en  croire ,  &:  fi  forts  qu'ils  déferpe- 
»  rent  de  pouvoir  jamais  brifer  leurs  liens. 
'  »  Leur  demander  que  pour  le  falut  de  leur 
»  ame ,  ils  s'éloignent  de  telle  perfonne  ^ 
»  c'eft,  difent-ils,  leur  demander  l'impo/îi- 
»  bie.  Mais  cette  féparation  fera-t-elle  im- 
»  poflîble ,  dès  qu'il  faudra  marcher  pour  le 
»  fervice  du  Prince  à  qui  nous  faifons  toute 
»  gloire  d'obéir  ?  Je  m'en  tiens  à  leur  té- 
i>  moignage.  Y  en  a-t-il  un  d'eux ,  qui,  pour 
>>  donner  des  preuves  de  fa  fidélité  &  de 
>>  fon  zèle,  ne  foit  déjà  difpofé  à  partir  & 
»  à  quitter  ce  qu'il  aime  ?  Au  premier  bruit 
»  de  la  guerre  qui  commence  à  fe  répandre, 
»  chacun  s'engage ,  chacun  penfe  à  fe  met- 
>>  tre  en  route  ;  point  de  liaifon  qui  le  re- 
»  tienne;  point  d'abfence  qui  lui  coûte,  & 
»  dont  il  ne  foit  réfolu  de  fupporter  tout 
»  Tennui.  Si  j'en  doutois  pour  vous,  je  vous 
>»  ofFenferois  ;  6c  quand  je  lefuppofe  comme 
»  indubitable ,  vous  recevez  ce  que  je  dis 
»  comme  un  éloge ,  &:  vous  m'en  fçavez 
»  gré.  Je  ne  compare  point  ce  qu'exige  dé 
»  vous  la  loi  du  monde ,  &  ce  que  la  loi 
»  de  Dieu  vous  commande.  Je  fçais  qu'eh 
M  obéiffant  à  la  loi  du  monde,  vous  con- 
»  ferverez  toujours  la  même  paffion  dans  le 
»  cœur,  &  qu'il  y  faut  renoncer  pour  Dieu; 
if  &  certes,  il  eft  bien  jufte  qu'il  y  ait  de 


^>  h  difFérence  entre  l'un  &  l'autre,  &  que 
î»  j'en  faiïe  plus  pour  le  Dieu  du  ciel  que 
»  pour  les  PuiiTances  de  la  terre.  Mais  je 
»  veux  feulement  conclure  de-là  que  vous 
»  impofez  donc  à  Dieu ,  quand  vous  pré- 
»  tendez  qu'il  n'eft  pas  en  votre  pouvoir  de 
»  ne  plus  rechercher  le  fujet  criminel  de 
»  votre  défordre,  &  de  vous  tenir  au  moins 
»  pour  quelque  tems,  &:  pour  vous  éprou- 
^>  ver  vous-mêmes ,  loin  de  Tes  yeux  &:  de 
»  fa  préfence  ;  car ,  encore  une  fois ,  vous 
»  retiendra-t-il ,  quand  l'honneur  vous  ap- 
»  pellera  ?  Avec  quelle  promptitude  vous 
»  verra-t-on  courir  &  voler  au  premier  or- 
»  dre  que  vous  recevrez ,  &  que  vous  vous 
»  eftimerez  heureux  de  recevoir  ?  Quicon- 
»  que  auroit  un  moment  balancé  ,  feroit-il 
?>  digne  de  vivre?  Oferoit-il  paroître  dans 
»  le  monde  ?  N'en  deviendroit  il  pas  la  fable 
»  &  le  jouet,  &c?  » 

Avec  quel  art  ce  grand  orateur  n'obferve- 
t-il  pas  ici  les  égards  qu'il  doit  &  à  fon  mi- 
nidere  &  à  fon  auditoire!  Il  corrige  ce  que 
ies  premières  exprefîions  paroiflfent  avoir 
de  choquant  :  il  ne  veut  qu'inftruire  &  ne 
pas  confondre;  il  les  rend  eux-mêmes  leurs 
propres  juges.  Quel  tour  ingénieux  pour 
les  intérelTer ,  en  réveillant  leur  ardeur 
pour  la  gloire ,  &  leur  amour  pour  leur 
Souverain  !  Il  n'y  a  qu'un  mot  du  Prince  ; 
mais  ce  mot  eft  un  .éloge  &  du  prince  & 
de  la  nation.  Toutes  les  expreflions  font 
rnefurées ,  les  peintures  naturelles ,  les  fen- 
tim.ens  honorables  à  ceux  dans  lefquels  il 
reconnoît  qu'ils  réiident  ;  mais  ces  mena- 
,f  emçns  &  ces  bieaféances  font  y  fans  pré^ 


judice  de  la  fëvérité  de  la  morale  &  de  H 
folidité  duraiîonnement.  Au  contraire  ,  i  o- 
rateur  n'en  tire  qu'avec  plus  de  force  la  con» 
féquence  qu'il  s'étoit  propofée. 

I**  11  y  a  des  bienléances  qui  regardent 
des  corps  entiers ,  ou  même  des  nations ,  ÔC 
que  les  grands  orateurs  n'ont  garde  de  né- 
gliger. Il  n'appartient  qu'à  des  auteurs  m.é- 
diocres  d'étendre  à  toute  une  nation'  des 
caractères  fouventimaginaires,  &  qui,  quand 
ils  feroient  vrais ,  ne  peuvent  après  tout 
être  pris  que  dans  une  univerlaiité  morale. 
Si  l'intérêt  d'une  caufe,  ou  même  de  la  vé- 
rité ,  exige  qu'on  dife  des  choies  défavan- 
tageufes  de  toute  une  fociété ,  il  faut  les 
adoucir  &c  les  compenfer  par  des  correflifs 
placés  à  propos.  Voyez  comment  Cicéron  ^ 
dans  fon  Plaidoyer  pour  Flaccus,  accorde 
aux  Grecs  la  gloire  de  l'éloquence  &  des 
lettres,  avant  que  de  fufpeft er  leur  fincériîé, 
6c  de  récufer  leur  témoignage  qui  pouvoit 
être  défavorable  à  fa  partie.  M.  MaJJîllon^ 
parlant  du  penchant  que  les  peuples ,  6c  fur- 
tout  les  François,  ont  à  copier  les  exemples 
des  grands ,  s'exprime  avec  cette  réferve  : 
Petit-  »  Notre  nation  fur-tout ,  ou  plus  vaine 
'faréme,  »  ou  plus  frivole ,  comme  on  l'en  accufe  , 
»  ow  pour  parler  plus  équitablement,  Ôc  lui 
»  faire  plus  d'honneur ,  plus  attachée  à  fes 
»  maîtres ,  &c  plus  refpeclueufe  envers  les 
»  grands ,  fe  fait  une  gloire  de  copier  leurs 
»  mœurs ,  comme  un  devoir  d'aimer  leur 
»  perfonne.  On  eft  flatté  d'une  relTemblance 
»  qui ,  nous  rapprochant  de  leur  conduite  , 
»  femble  nous  rapprocher  de  leur  rang.  Tout 
»  devient  honorable  d'après  de  grands  mô- 

»  dèles  fl 


h  dèles  ;  &  fouvent  Toftentation  toute  feule 
»  nous  jette  dans  des  excès  auxquels  l'in- 
>>  clination  fe  refufe.  La  ville  croiroit  dégé- 
»  nérer,  en  ne  copiant  pas  les  mœurs  de  la 
*>  cour.  Le  citoyen  obfcur,  en  imitant  la 
»  licence  des  grands ,  croit  mettre  à  Tes 
»  paffions  le  fceau  de  la  grandeur  6c  de  la 
»  nobleffe  ;  &  le  dëfordre,  dont  le  goût  lui- 
»  même  fe  lafTe  bientôt ,  la  vanité  le  per- 
»  pétue.  » 

2®  Il  y  a  des  bienfëances  dues  à  l'âge. 
On  n'ignore  pas  combien  la  vieillefTe  eft 
refpedable ,  &  quelle  décence  un  jeune 
orateur  fur-tout ,  doit  marquer  en  préfence 
de  gens  qui  ont  fur  lui  cette  fupériorité. 

3°  Un  orateur  célèbre  &  accrédité  man- 
queroit  de  bienféance ,  s'il  faifoit  valoir  les 
avantages  qu'il  pourroit  avoir  fur  un  autre 
qui  lui  cède  en  âge  &  en  réputation.  Il  doit 
ufer  de  ménagemens ,  comme  fit  Clcéron  à 
l'égard  à'Atratinus ,  jeune  homme  qui  fe 
portoit  accufateur  contre  Célius  que  Ci- 
céron  défendoit. 

4°  Un  écrivain  ,foit  orateur,  foit  poète, 
manqueroit  effentiellement  aux  bienfëances, 
s'il  parloit  trop  fouvent  de  foi.  Rien  ne  donne 
tant  de  dépit,  &  n'infpire  fouvent  tant  d'à- 
verfion  au  lefteur.  Foye^  ÉGOÏSME. 

5^  Les  égards  dûs  au  fexe  ne  font  pas 
moins  fondés  fur  la  décence  &  fur  la  poli- 
teffe  des  moeurs.  Quand  Cicéron  veut  par- 
ler, même  un  peu  vivement,  contre  la  con- 
duite de  CWitf ,  accufatrice  de  Célius^  il  ne 
parle  pas,  pour  ainfi  dire,  en  fon  nom ,  mais 
par  une  figure  que  les  rhéteurs  nomment 
profopopée,  11  emprunte  la  voix  à!Appiui^ 

D,  de  Lin,  T.  /,  l 
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Clodius^  un  des  ancctres  de  cette  f€mrîi<5, 
pour  lui  reprocher  les  défordres.  Il  n'eii  pas 
tout-à-fait  11  réfervé  envers  Fulvk^  femme 
^Antoine  ;  mais  on  fcait  aufîi  combien  lui 
coûta  cher  fa  hberté  ,  ou ,  fi  l'on  veut,  fon 
manque  il'é^ards. 

M.  de  Voltaire  nous  donne  un  exemple 
très-^marqué  de  ces  fortes  de  bienféances. 
Dans  la  Henriade,  le  roi  de  Navarre,  que 
le  poëre  fuppofe  envoyé  par  Henri  III  vers 
EUiabeth^  reine  d'Angleterre ,  pour  lui  de- 
mander du  fecours  contre  la  Ligue,  faifant 
à  cette  princeÏÏe  le  portrait  de  Catherine  de 
Médicis  y  l'avoit  terminé  par  ces  deux  vers  : 

Pofledant  en  un  mot ,  pour  n'en  pas  dire  plus , 
Les  défauts  de  fon  fexe  Se  peu  de  fes  vertus. 

L'idée;  que  préfentent  ces  mots  Us  défauts 
de  fon  fexe  ^  dans  un  difcours  adrefTé  à  une 
reine  ,  paroît  choquer  les  bienféances  ;  auiîi 
le  héros  la  corrige-t-il  fur  le  champ,  en  di- 
fant  : 

Henria-  Ce  mot  m'eil  échappé  :  je  parle  avec  franchife. 
dc,ch.  2,  Dans  ce  fexe,  après  tout,vous  n'êtes  pas  comprife. 
L'augufte  Elisabeth  n'en  a  que  les  appas. 
Le  ciel,  qui  vous  forma  pour  régir  des  Etats, 
yous  fait  fervir  d'exemple  à  tous  tant  que  nous 

fommes  ; 
Et  l'Europe  vous  compte  au  rang  des  plus  grands 
hommes. 

Un  auteur  qui  dans  un  Lettre ,  une  Epître 
ou  tout  autre  Ouvrage ,  entretiendroit  une 
femme  de  chofes  qui  ne  font  point  du  reiïort 
ce  fon  fexe,comme  s'il  lui  parloit  de  politique. 


de  géométrie ,  d'aftronomie  ,  ou  d'autres 
fciences  abftraites ,  blefTeroit  les  bienféan- 
ces  ,  à  moins  que  la  femme  à  laquelle  il  s'â- 
dreiïeroit,  ne  fût  reconnue  pour  poiTëder  la 
fcience  abftraite  dont  il  l'entretiendroit  ;  ce 
qu'il  faudroit  d'ailleurs  annoncer  au  com- 
mencement de  l'ouvrage ,  comme  l'a  pra- 
tiqué M.  (ie  Foltaire  dans  toutes  les  pièces 
qu'il  a  adrefTées  à  madame  la  marquife  du 
Châtdit, 

6^  Le  même  auteur  nous  montrera  com- 
nlent  on  doit  obferver  les  égards  dûs  au 
rang  &  à  la  puifTance.  Dans  le  même  Di{^ 
cours  à  la  reine  Elisabeth ,  le  roi  de  Na- 
varre rapporte  que ,  pendant  le  maiïacre  de 
la  S.  Bartlidemi ,  Charles  ÎX  lui-même  , 
excité  par  fon  frère  ,  le  duc  d'Anjou^  avoit 
trempé  Tes  mains  dans  le  fang  de  Tes  iujets 
Proteftans  : 

Que  dis-je  ?  ô  crime  !   ô  honte  !   ô  comble  de 

nos  maux  ! 
Le  Roi,  le  Roi  lui-même  au  milieu  des  bourreaux^ 
Pourfuivant  des  profcrits  les  troupes  égarées. 
Du  fang  de  fes  fujets  fouilloit  fes  mains  facrées  ; 
Et  ce  même  Valois  que  je  fers  aujourd'hui. 
Ce  Roi  qui ,  par  ma  bouche,  implore  votre  appui. 
Partageant  les  forfaits  de  fon  barbare  frère, 
A  ce  honteux  carnage  excitoit  fa  colère. 

Le  récit  de  ces  cruautés  n'étoit  pas  propre 
à  difpofer  en  faveur  de  Henri  III  la  reine 
d'Angleterre,  extrêmement  att;ichéeau  Pro- 
tedantifme  :  aulTi  le  roi  de  Navarre,  qui 
venoit  de  fe  réconcilier  avec  ce  monarque, 
Texcufe-t-il  incontinent,  en  rejettant  fur  la 
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force  de  Texemple  &  fur  la  foibleiïe  de 
î'âge  les  cruautés  auxquelles  il  s'étoit  laiiïe 
aller  : 

Non  qu'après  tout ,  FjIoîs  ait  un  cœur  inhumain» 
Rarement  dans  le  fang  il  a  trempé  fa  main. 
Mais  l'exemple  du  crime  affiégoit  fa  jeunefle  ; 
Et  fa  cruauté  même  étoit  une  foiblefle. 

M.  Majjillon  ufe  de  la  même  prëcau^ 
tion  dans  l'éloge  funèbre  d'un  grand  roi 
dont  il  ne  pouvoit  diiîimuler  les  foiblef- 
iQ%,  «  Hélas  ;  qu'eft-ce  que  la  jeuneïïe  à^% 
»  rois ,  dit-il  dans  i'Oraifon  funèbre  de 
5>  Louis  XIF?  une  faifon  pérlUeufe,  où  les 
»  paillons  commencent  à  jouir  de  la  même 
»>  autorité  que  le  fouverain  ,  &  à  monter 
^>  avec  lui  fur  le  thrône.  Et  que  pouvoit  at- 
»  tendre  Louis  y  fur-tout  dans  ce  premier 
»  âge.  Uhomme  le  mieux  fait  de  fa  cour , 
»  tout  brillant  d'agrémens  &  de  gloire  ; 
»  maître  de  tout  vouloir,  &  ne  voulant  rien 
»  en  vain  ;  voyant  naître  tous  les  jours  fous 
»  fes  pas  des  plaifirs  nouveaux,  qui  atten- 
»>  doient  à  peine  fes  defirs  ;  ne  rencontrant 
»  autour  de  lui  que  des  regards  toujours 
^>  trop  inftruits  à  plaire,  &  qui  paroiiToient 
»  tous  réunis  &  conjurés  pour  plaire  à  lui 
»  feul  ;  environné  d'apologiftes  des  pafTions 
»  qui  fouffloient  encore  le  feu  de  la  vo- 
»  lupté ,  &  qui  cherchoient  à  effacer  ces 
yy  premières  impreffions  de  vertu  ,  en  don- 
»  nant  des  titres  d'honneur  à  la  licence;  au 
»  milieu  d'une  cour  polie,  où  la  molle/Te  &c 
»  le  plaifir  ont  trouvé  de  tout  tems  le  fecret 
»  de  s'allier ,  &  même  d'aller  de  pair  avec 


^  la  valeur  &  le  courage  ;  &  enfin  dans  ua 
»  fiécle  où  le  fexe  ,  peu  content  d'oublier 
»  la  propre  pudeur ,  femble  même  défier  ce 
»  qui  peut  en  refîer  encore  dans  ceux  à  qui 

»  il  veut  plaire Mais  fortons  de  ces 

»  tems  de  ténèbres  fi  inévitables  aux  rois  , 
»  &  fi  ordinaires  aux  autres  hommes.  Pé- 
»  rifTent,  &  foient  à  jamais  effacés  de  notre 
»  fouvenir,  ces  jours  qu'il  a  efTacés  par  {es 
»  larmes  &  par  ia  piété ,  &  que  le  Seigneur 
y>  a  fans  doute  oubliés.» 

On  voit  avec  quel  art  tous  ces  corredlifs 
font  amenés;  &  il  efl  bon  d'obferver  à  cet 
égard  que  les  corredlifs  doivent  fui vre  immé- 
diatement les  idées  que  l'on  veut  adoucir , 
ou  du  moins  n'en  être  pas  abfolument  trop 
éloignés  ;  car  ces  idées  pourroient  faire 
des  impreffions  fi  défavantageufes ,  que  I9 
mal  deviendroit  incurable. 

7°  Les  dignités  exigent  auffi  des  bienféan- 
ces  dont  l'éloquence  peut  tirer  de  très-grands 
avantages.  On  s'infinue  alfément  dans  Tef- 
prit  de  Tes  auditeurs ,  en  refpeflant  en  eux 
les  titres  qu'y  a  mis  la  naifTance  ou  le  mé- 
rite ,  &  que  le  monde  a  coutume  d'ho- 
norer :  non  que  ces  égards  doivent  dégé- 
nérer en  une  bafTe  adulation ,  mais  parce 
que  des  éloges  difpenfés  à  propos ,  prévien- 
nent toujours  favorablement  les  hommes  , 
&  qu'il  eft  peut-être  auffi  mefféant  de  ne 
vouloir  rien  louer ,  que  d'affeder  de  louer 
tout.  Les  exemples  de  ces  bienféances  ne 
font  pas  rares  dans  les  difcours  qu'on  adreffe, 
foit  aux  puiffances ,  foit  à  des  corps  entiers; 
foit  à  des  perfonnages  illuflres ,  revêtus  de 
dignités  eccléfiaftiques,  militaires  ou  civiles^. 
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Les  anciens  n'en  ont  pas  moins  reconnu  la 

néceffité  que  les  modernes.  Cicéron  ne  parle 
prefque  jamais  du  Sénat,  du  peuple  Romain, 
dQs  citoyens  iliuftres  Toit  morts ,  foit  vivans, 
fans  les  intérefler  par  quelque  éloge  délicat. 

8°  Les  lieux  exigent  auffi  des  bienféan- 
ces.  Un  avocat  qui  parle  devant  des  juges 
refpectables,  un  prédicateur  qui  parle  dans 
la  Mailon  du  Seigneur,  un  académicien  qui 
prononce  un  Difcours  dans  une  féance  pu- 
blique ,  doivent  ne  fe  rien  permettre  qui  ne 
{bit  convenable  au  lieu  où  ils  fe  trouvent, 
&  ne  rien  laiffer  échapper  à  leur  plume  ou 
à  leur  langue,  qui  ne  (bit  digne  de  la  fonc- 
tion qu'ils  rempliffent. 

9*^  Les  bienféances  relatives  à  lafituation 
àts  perfonnes,  font  diftées  &  réglées  par 
les  circonftances.  Dans  un  heureux  fuccès  , 
on  n'aborde  point  un  ami  avec  un  air  froid 
oc  des  difcours  triftes  :  l'enjouement  &  la 
gaieté  ne  feroient  pas  moins  indécentes 
pour  le  confoler  d'une  infortune.  Il  y  au- 
roit  plus  que  de  l'indécence  ;  il  y  auroit  de 
Tinhumanité  à  écrafer  un  malheureux  par 
des  plaifanteries  :  Advzrsiis  mïftros  inhu^ 
manus  efl  jocus^  dit  Quintilien. 

10°  Enfin  il  y  a  les  bienféances  du  ftyle 
qui  confiftent  à  parler  de  chaque  çhofe  avec 
convenance.  Chaque  genre  d'ouvrage  a  un 
flyle  qui  lui  eft  propre  ;  &  chaque  fujet  une 
manière  d'être  traité  qui  lui  eft  particulière. 
Le  ftyle  de  l'ode  ne  convient  pas  à  la  fa- 
ble ;  un  fujet  badin  ne  demande  pas  un  ftyle 
férieux.  Il  ne  faut  jamais  dire  que  ce  qu'U 
faut,  &  de  la  manière  dont  il  le  faut:  s'é- 
carter de  cette  régie,  ç'eft  manquer  à  is^ 
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bienféance  du  ftyle.  Nous  traitons  cette  forte 
de  bienféance  dans  Tarticle  PROPRIÉTÉ. 

BILLET  :  petite  Lettre  en  profe  ou  en 
vers ,  écrite  fans  cérémonie  à  quelqu'un 
qu'on  n'ed  pas  à  portée  dz  voir  dans  le  mo- 
ment ,  ou  à  qui  Ton  a  quelque  chofe  à  com- 
muniquer. 

On  n'écrit  des  billets  qu'aux  perfonnes 
avec  lefquelles  on  vit  familièrement;  aufîi 
n'y  emploie-t-on  pas  cette  formule,  inventée 
fans  doute  par  la  bafî'effe ,  par  laquelle  on 
termine  communément  les  Lettres  ordinai- 
res. Le  dyte  de  ces  petits  ouvrages  doit 
être  aifé,  naturel,  &  toujours  analogue  au 
fujet.  Les  billets  en  vers  doivent  finir  par 
quelque  penfée  faillanteou  agréable,  comme 
l'épigramme  ou  le  madrigal  :  autant  vau- 
droît-.il  les  écrire  en  profe ,  s'ils  n'ont  autre 
chofe  que  la  rime  qui  les  diftingue. 

Voici  un  billet  que  M.  Je  Foliaire  écri- 
vit un  jour  à  M.  Dcjiouchcs  ^  auteur  de  la 
comédie  qui  a  pour  titre  Le.  Glorieux^  pour 
l'engager  à  venir  dîner  chez  lui  : 

Auteur  folide  ,  ingénieux  , 
Qui  du  théâtre  êtes  le  maître, 
Vous  qui  fîtes  le  Glorieux , 
Il  ne  tiendroit  qu'à  vous  de  Têtre," 
Je  le  ferai ,  j'en  fuis  tenté- , 
Si  demain  ma  table  s'honore 
Vi\\\\  convive  aufTi  fouhaité  \ 
Mais  je  fentirai  plus  encore 
De  plalùr  que  de  vaniié. 

Le  jeu  de  mots,  qui  régne  dans  ces  vers, 
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n'y  eft  point  déplacé.  Ces  fortes  d'allu/ion^ 
font  permifes  dans  ces  petits  ouvrages  de 
fociété  qui  n'ont  aucun  air  de  prétention, 
yoyci  Jeu  de  mots. 

Les  billets  en  profe  doivent  être  courts  : 
il  faut  que  celui  qui  écrit  aille  tout  de  fuite 
au  fait ,  &  qu'il  l'expofe  d'une  manière 
claire  &  précife.  Rien  ne  paroit  plus  aifé 
que  de  compofer  un  billet  :  cependant  on 
en  voit  peu  dans  la  fociété ,  qui  ne  foient 
pleins  de  phrafes  parafites  &  de  mots  inu- 
tiles ;  cela  ne  vient  que  du  défaut  d'exer- 
cice. On  devroit  donc  s'accoutumer  de 
bonne  heure  à  écrire  ;  &  la  meilleure  ma- 
nière pour  réufîir,c'eft  de  choifir  pvour  modèle 
un  bon  écrivain  ,  de  le  lire  avec  attention, 
<le  traiter  enfuite  le  même  fujet  que  l'auteur 
a  traité  ,  &  de  confrontf  r  après  cela  \qs 
deux  ouvrages  ;  c'eft  la  méthode  qu'enfeigne 
Quintilicn^  &  qu'il  avoit  lui-même  mife  en 
pratique.   Voye^  LANGAGE. 

BIOGRAPHE  :  ce  nom  ,  qui  vient  du 
grec,  efl:  confacré,  dans  la  littérature,  pour 
fignifier  un  auteur  qui  a  écrit  la  Vie  d'un 
ou  de  plusieurs  hommes  célèbres  ;  tels  font 
parmi  les  anciens,  Plutarque^  Suétone^ 
Ccrndius  Nepos ,  qui  ont  écrit  la  Vie  de 
quelques  hommes  illuftres;  tels  font  encore, 
parmi  les  modernes,  Grégorio  Léti ,  qui  nous 
a  donné  les  Vies  d^ Elisabeth  ^  reine  d'An- 
gleterre ;  de  Charles  V ^  roi  de  France  ;  >du 
pape  ^'z:^/'^  V^  &:c;  M.  Je  Voltaire^  quia 
écrit  THifioire  de  Charles  XII ^  roi  de 
Suéde;  celle  du  C^ar  Pierre  le  Grandi 
M.  Dudos  5  de  TAcadémie  Francoife ,  qui 


à  publié  la  Vie  de  Zoz//5  X/,  &  celle  de 
François  L  Voyez  HISTORIEN. 

BON-GOUT  Foy^i  GouT. 

BON-MOI  ,  eft  une  penfée  vivement 
conçue ,  dont  la  jufteiTe  &  Tà-propos  font 
tout  le  mérite. 

On  difl-ingue  pîufieurs  fortes  de  bons- 
mots.  Il  y  en  a  qui  confifîe nr  dans  la  no- 
bleffe  &  le  fentiment ,  &  qu'on  peut  ap- 
peiîer  de  beaux-mots.  Telle  eft  la  réponfe 
/î  connue  de  Lo/^/^  ^//  aux  court ifans  qui 
effayoient  d'animer  fon  reflentiment  contre 
les  feigneurs  qui  lui  avoient  été  contraires 
avant  qu'il  montât  fur  le  thrône  :  //  ne  cou" 
vietît pasy  dit-il,  aîi  roi  de  France  de  venger 
les  injures  faites  au  duc  d'Orléans. 

Telle  eft  encore  la  réponfe  ^Alexandre 
à  Par  mémo  n ,  qui  lui  difoit  que  ,  s'il  étoit 
Alexandre ,  il  accepteroit  les  offres  de  Da^ 
rlus.  ,  , .  Et  moi  je  Us  refufe ,  parce  que  je 
ne  fuis  point  Parménion. 

il  y  en  a  qui  confident  dans  la  force  6c 
la  hardielTe.  M.  le  duc  d'Orléans,  régent, 
ayant  mis  quelques  importions  fur  le  Lan- 
guedoc, &,  fatigué  des  remontrances  d'un 
député  des  Etats  de  cette  province ,  lui  dit 
avec  vivacité  :  «  Eh  !  quelles  font  vos  for- 
»  ces ,   pour  vous  oppofer  à  mes  volon- 

»  tés? Que  pouvez -vous  faire  ?   » 

Obéir  &  haïr ,  répondit  le  député. 

Une  penfée  naïve  ,  qui  préfente  deux 
fens,  eft  fouvent  un  bon-mot.  Telles  font 
les  deux  réponfes  fuivantes.  «  Pourquoi  n'a- 
»  t-on  pas  encore  mis  des  gardes-tous  à  ce 
»  pont,  »  dit  un  intendant  de  Province  à 
quelque  juge  ou  conful  de  village  ?  Ceflqiion 
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ne  penfoit  pas  que  vous  y  pajfer'w:^  Ji-tot  ^ 
répondit  îe  villageois.  «  Votre  mère  eft-elle 
»  venue  à  Rome,  »  dit  un  jour  l'empereur 
Augufte  à  un  jeune  étranger  qui  lui  reffem- 
bloit  beaucoup  ?  Non^fàgneur;  mais  mon 
pere  y  ejifouvent  venu. 

Une  heureufe  application  fait  un  bon- 
mot.  Madame  de  Pontac ,  fœur  de  M.  de 
Thou^  (lequel,  comme  on  iqait,  fut  décapité 
fous  le  miniftere  du  cardinal  de  Kichelieu  ^ 
confidérant,  un  jour,  dans  l'églile  de  Sor- 
bonne  ,  le  tombeau  du  cardinal ,  dit  ces  pa- 
roles de  TEcriture  :  Domine^  fif^^Jf^^  hic  y 
frattr  meus  non  fuijfet  mortuus* 

Le  bon-mot  ne  confifte  fouvent  que  dans 
une  comparaifon  ingénieufe  ou  plaifante  , 
comme  on  peut  en  juger  par  les  deux  exem- 
ples fui  vans,  M.  le  Camus  ^  évêque  du  Bel- 
lay ,  qui  n'aimoit  pas  les  moines  ,  difoit 
qu'il  falloit  fe  méfier  de  leurs  révérences  , 
parce  qu'elles  font  toujours  intéreflées  :  Les 
moines.,  a'joûîoit-il,  rejfemhlent  à  des  cru- 
ches ,   qui  ne  je  baljjent  que  pour  Ce  remplir. 

Le  mot  du  duc  de  Vivone  efl:  beaucoup 
meilleur.  C'éioit  un  des  hommes  de  la  cour 
de  Louis  Xll^^  qui  avoic  le  plus  de  goût 
6c  de  lecture.  Le  roi  !ui  dit  un  jour  :  «  Mais 
»  à  quoi  vous  fert  de  tant  lire  ?  »  Le  duc 
lui  répondit  :  Sire ,  la  leclure  fait  à  mon  ef- 
prit  ce  que  vos  perdrix  font  à  mes  joues. 
Ce  duc  avoit  de  l'embonpoint  6c  de  belles 
couleurs. 

On  met  au  rang  des  bons-mots ,  les  re- 
parties vives  ,  qu'elles  foient  flateufes  ou 
mordantes  ;  les  penfees  qui  offrent  deux: 
fens,    dont  le  premier,    qui  faute  d'abord 


aux  yeux,  n'a  rien  que  d'innocent,  &  dont 
l'autre ,  qui  eft  plus  caché ,  renferme  une 
jnalice  ingénieufe  ;  les  penlëes  plaifantes 
appliquées  à  propos  ;  les  faillies ,  les  allu- 
mons fines,  les  réponfes  adroites.  Nous 
allons  donner  un  exemple  de  chaque  diffé- 
rente efpece  de  ces  bons  mots. 

Un  Athénien,  ayant  dit  à  Anacarfis  qu'il 
ëtoit  un  barbare,  puifqu'il  avoit  pris  naif- 
fance  dans  la  Scythie  ;  Oui^  répondit  ce- 
lui-ci ,  Je  rougis  de  ma  patrie;  mais  la  tienne 
rougit  de  toi, 

M..deMaupeou^  aujourd'hui  chancelier, 
alors  premier  préfident  du  Parlement,  ré- 
pondit à  M.  de  Laverdy ,  qui  paroilfoit  fur- 
pris  d'avoir  perdu  une  caufe  qu'il  avoit  plai- 
dée  avec  beaucoup  d'éloquence  :  Nous  ri  au» 
rions  pas  plaidé  comme  vous;  mais  vous  aU" 
riei  Jugé  comme  nous. 

Madame  de  Cliâtillon  plaidoit  contre 
madame  de  la  Su:^e.  Ces  deux  dames  le 
rencontrèrent  tête  à  tête  dans  la  falle  du 
palais.  M.  de  la  Feuillade ,  qui  donnoit  la 
main  à  madame  de  Chdtillon  ,  dit  d'un  ton 
plaifant  à  madame  de  la  Su^e^  qui  étoit  ac- 
compagnée de  M.  B enfer ade  6c  de  quelques 
autres  poètes  :  «  Madame ,  vous  avez  la 
»  rime  de  votre  côté ,  &:  nous  avons  la 
»  raifon  du  liôtre.  »  Madame  de  la  Su:(e^ 
piquée  de  cette  raillerie ,  repartit  fièrement 
ÔC  en  faifant  la  mine  :  Ce  neji  donc  pas  , 
monjieur^funs  rime  ni  raij'on  que  nous  plai- 
dons. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  réponfes 
vives  &  pleines  de  fel ,  celle  du  comte 
d'Jiubigné  à  madame   de  Maintenons   fa 
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fœur.  Fatiguée  de  l'uniformité  de  fa  vîej 
quoiqu'au  comble  des  grandeurs,  elle  lui  dit 
un  jour  :  «  Je  n'y  peux  plus  tenir;  je  vou- 
»  drois  être  morte.  »  Vous  ave^  donc  pa^ 
rôle  cTép ouf er  Dieu  U  Perc^  lui  répondit  le 
comte. 

M.  l'abbé  de  la  Vïcioïre  difoit  d'un  bel- 
efprit  qui  ne  mangeoit  jamais  chez  lui ,  & 
qui  médifoit  de  tout  le  monde,  qu'i/  nou-- 
vr oit  jamais  la  bouche  qiHaux  dépens  d'au-^ 
trui. 

Un  homme  avoit  les  cheveux  noirs  &  la 
barbe  blanche.  Chacun  demandoit  la  caufe 
de  cette  différence  ?  Le  poète  S,  Amandj 
qui  étoit  de  la  compagnie  de  cet  homme , 
fe  tourna  vers  lui ,  &  lui  dit  d'un  grand  fang 
froid  :  Apparemment^  monfieur^  vous  ave^ 
plus  travaillé  de  la  mâchoire  que  du  cer- 
veau. 

On  peut  placer  au  rang  des  faillies,  le 
mot  fuivant.  Chapelle^  fort  mécontent  d'un 
dîner  qu'il  avoir  pris  chez  un  de  Tes  amis  , 
ne  fut  pas  plutôt  ibrti  de  table ,  qu'il  s'ap- 
procha de  Bachaumont  ^  qui  avoit  été  de 
ce  repas,  &  lui  dit  à  l'oreille,  de  manière 
à  fe  faire  entendre  du  maître  de  la  maifon  : 
Où  irons-nous  dincr  en  fortant  d'ici  ? 

Le  duc  de  Bouillon  ,  qui ,  comme  on 
fçait ,  avoit  confpiré  contre  l'Etat ,  &  que 
Louis  XIII  venoit  de  pardonner ,  rencon- 
tra le  cardinal  de  la  Valette ,  qui  lui  dit  : 

Beati  quorum  remijfœ  funt  iniquitates 

Et  quorum  teclafunt  peccata  ,  ajouta  le  duc  , 
en  taifant  allufîon  aux  foupçons  qu'on  avoit 
contre  le  cardinal. 
Le  cardinal  de  Rct^^  s'étant  jette  aux  pieds 


tîa  roi  après  Ton  rappel  :  «  M.  le  cardinal , 
»  lui  dit  le  roi ,  en  le  relevant ,  vous  avez 
»  déjà  les  cheveux  blancs  !  »  Sire ,  lui  ré- 
pondit le  cardinal,  on  blanchit  aifémcnt  lorf- 
quon  a  h  malheur  cT être  dans  la,  difgrau  de 
f^otrc  Majejié. 

On  peut  regarder  encore  comme  une  ré- 
ponfe  très-adroite ,  celle  que  fit  le  poëte 
Valhif  à  Charles  II y  roi  d'Angleterre.  Après 
le  rétabliiïement  de  ce  roi  fur  le  thrône ,  ce 
poëte  lui  préfenta  des  vers.  Le  roi ,  les 
ayant  lus ,  lui  reprocha  qu'il  en  avoit  fait  de 
meilleurs  pour  CromweL  .  . .  Sire ,  répondit 
Valher^  nous  autres  poètes  réujjîjfons  mieux 
cnficlions  quen  vérités. 

Un  bon-mot  en  général  eft  aufïî-tôt  ex- 
primé que  conçu,  &  plutôt  imaginé  que 
penfé.  Il  prévient  la  méditation  oc  le  rai- 
îbnnement  ;  &  c'eft  en  partie  pourquoi  tous 
les  bons-mots  ne  font  pas  capables  de  fou- 
tenir  la  preflfe.  La  plupart  perdent  leur  grâce 
dès  qu'on  les  rapporte  détachés  des  circonf- 
tances  qui  les  ont  fait  naître  ;  circonftances 
qu'il  n'efl  pas  aifé  de  faire  fentir  à  ceux  qui 
n'en  ont  pas  été  les  témoins. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  feu  dans  l'ima- 
gination, &:  dont  l'erprit  eft  propre  aux 
bons-mots,  doivent  avoir  foin  de  fe  pro- 
curer un  fonds  de  juftefTe  qui  ne  les  aban- 
donne pas  même  dans  leur  vivacité  :  il  leur 
importe  encore  davantage  d'avoir  un  fonds 
de  vertu  qui  les  empêche  de  laiiïer  rien 
échapper  qui  foit  contraire  aux  bonnes 
moeurs ,  à  la  bienféance ,  &  aux  ménage- 
mens  qu'ils  doivent  avoir  pour  ceux  que  les 
tons-mots  regardent. 
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BON- SENS  {néceffaé  du)  dans  tous  les 
CUV  rages  dUfprlt.  Le  boa-i'ens  &  la  raifon 
font  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  tems,  & 
doivent  entrer  dans  tous  les  ouvrages  d'élo- 

M.l'abté  quence  ou  de  poëfîe.  La  fingularité  éblouit; 

Malice,  niais  fon  éclat  impofteur  le  diiTipe  prefque 
en  naifîant.  Les  applaudiffemens ,  qu'elle 
furprend  plutôt  qu'elle  ne  les  mérite ,  fe 
ralentirent  bientôt,  pour  faire  place  au  mé- 
pris. L'eTprit  eft  plus  commun  qu'on  ne  fe 
l'imagine  :  il  fait,  à  proprement  parler ,  la 
reffource  des  génies  bornés  &  fuperficiels  , 
qui,  ne  pouvant  rien  approfondir,  &  vou- 
lant cependant  écrire  ,  à  quelque  prix  que 
ce  foit ,  s'embarrafTent  peu  d'écrire  renie- 
ment, pourvu  qu'ils  le  fa  lient  d'une  manière 
hardie,  nouvelle  &  extraordinaire. 

On  ne  peut  cependant  fe  difîimuler ,  fî 
l'on  ne  veut  point  abufer  de  fes  propres  lu- 
mières, 6c  fe  faire  illuiion  à  foi -même  , 
que  ,  pour  bien  écrire  ,  il  faut  bien  penfer  , 
c'eft-à-dire  penfer  fenfément.  C'eft  une  vé- 
rité dont  ceux  même  qui  s'en  font  le  plus 
écartés  ont  été  forcés  de  reconnoître  l'évi- 
dence ,  démontrée  d'ailleurs  par  l'eftime 
confiante  dont  certains  ouvrages  font  6c 
feront  toujours  en  poffefîion ,  préférable- 
ment  à  d'autres.  Les  caraéleres  de  la  Bruyère 
mériteront  certainement  l'admiration  des 
hommes  éclairés,  dans  dix  iiécles  comme  à 
préfent;  tandis  que  d'autres  ouvrages,  rem- 
plis de  portraits  tracés  p-^r  l'efprit  feul,  font 
déjà  tombés  dans  l'oubli.  On  relira  mille 
fois,  &  toujours  cvec  un  nouveau  plaifir, 
les  Fables  de  La  Fontaine^  lorfque  celles 
ùqIA,  La  Motte  feront  oubliées  :  5c  d'où 


naîtra  cette  différence?  Du  vrai  qui  domine 
dans  les  bons  ouvrages.  Or  ce  vrai  n'eil 
que  la  fuite  du  bon  fens  :  lui  feul  eft  le  point 
fixe  d'où  il  faut  partir ,  fi  Ton  ne  veut  pas 
s'égarer.  Ainfi  la  régie  la  plus  sûre  que  puif- 
fent  fuivre  tous  ceux  qui  compofent ,  foit  en 
profe  ,  foit  en  vers ,  &c  fur-tout  les  jeunes 
gens ,  c'efl  de  ne  point  fe  livrer  aux  fougues 
de  l'imagination ,  mais  de  pefer  toutes  les 
penfées  au  poids  de  la  raifon  ;  fource  uni- 
que de  beautés  les  plus  folides  de  toute  ef- 
pece  d'ouvrage.  On  fçait  que  Dcfpréaux  a 
dit  des  ouvrages  de  po'éfie  : 

Quelque  fujet  qu'on  traite,  ou  plalfant,  ou  fu- 

blime , 
Que  toujours  le  bon-fens  s'accorde  avec  la  rime. 

Cette  maxime  eft  applicable  aux  ouvrages 
en  profe.  La  raifon  doit  toujours  marcher 
avec  les  expreffions ,  &  le  bon-fens  fe  faire 
léntir  dans  toutes  les  penfées.  On  n'arrive 
à  ce  point  qu'à  force  d'examen ,  de  réfle- 
xions &  de  févérité  fur  fes  propres  produc- 
tions. (/^qyej{;  Critique.)  Je  n^ignore  pas 
que  ces  facrifices  coûtent  beaucoup  à  la  pa- 
refTe,  &  même  à  l'amour- propre  ;  mais 
n'eft-on  pas  allez  dédommagé  par  la  certi- 
tude &  par  l'éclat  du  fuccès  ?  D'ailleurs 
on  écrit  pour  des  êtres  intelllgens  ,  amis  de 
la  raifon ,  naturellement  portés  à  l'amour  du 
vrai ,  du  folide  ;  &:  c'eft  fe  jouer  d'eux  in- 
dignement ,  ou  les  méprifer,  que  de  ne  pas 
remplir  leur  attente  à  cet  égard.  Si  Ton 
compte  fur  leur  indulgence ,  c'eft  fe  con- 
damner foi-même ,  ^  convenir  tacitement 
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qu'on  auroit  mieux  fait  de  ne  point  écrîfe. 
Quelle  perte  feroit-ce  après  tout  pour  la  fo- 
ciétéjû  elle  étoit  privée  d'une  infinité  d'ou- 
vrages à  la  compofition  defquels  la  raifon 
n'a  jamais  préfidé  ?  Ce  feroit  beaucoup 
d'ennui  de  moins ,  &  peut-être  d'erreurs  & 
de  préjugés  qui  s'établifîent  à  la  faveur  d\i 
bei-efprit,  6l  qui  ne  feroient  pas  fi  com- 
muns, fi  tous  les  auteurs,  avant  que  d'é- 
crire ,  s'étoient  impofés  la  loi  de  faire  pro- 
vifion  de  bon-fens.  Fojei  C article  Vrai, 
&  l'article  UTILE. 

BOUQUET.  On  donne  ce  nom  à  des 
vers  adrefTés  à  une  perfonne  à  l'occafion  de 
fa  fére.  C'efl  ordinairement  un  compliment 
fait  pour  accompagner  les  fleurs  qu'on  efl 
dans  l'ufage  d^oiFrir,  ou  pour  en  tenir  lieu 
quand  on  n'efl  pas  à  portée  d'en  préfenter; 
&  c'efl  de-là  fans  doute  que  ces  vers  ont 
reçu  la  dénomination  de  bouquet. 

Les  bouquets  font  partie  des  pièces  fugi- 
tives; mais  ils  ne  doivent  pas  y  être  placés 
dans  un  plus  haut  rang  qiie  le  madrigal  , 
dont  ils  doivent  avoir  la  délicatefTe.  {^f^oye^ 
Madrigal.)  Tels  font  les  vers  fuivans , 
adrefTés  à  une  dame ,  en  lui  envoyant ,  le 
jour  de  fa  ièie ,  un  bouquet  de  fleurs  natU' 
relies  &.  artificielles  : 

Recevez,  belle  Iris,  cette  offrande  légère. 
Où  la  nature  &  l'art,  par  des  efforts  jaloux , 

Se  réunifient  pour  vous  plaire. 

L'art ,  heureufement  téméraire  , 
Sur  de  tromper  les  yeux,  fe  montre  devant  vous  ; 

Et  la  nature,  aujourd'hui  fa  rivale  , 
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Qui  vous  offre  à  l'envi  fes  préfens  les  plus  beaux  , 
Voit  avec  dépit  qu'on  l'égale. 

Elle  voudroit  que  l'art ,  imitant  fes  travaux  , 
En  fit  un  portrait  moins  fidelle  ; 
Mais,   ce  qui  doit  la  confoler  , 
C'eft  que  chez  vous  elle  eft  d  belle , 

Que  rien  ,  à  cet  égard,  ne  peut  lui  reiTembler, 

BOUTS-RTMÉS.  On  appelle  ainfi  les 
vers  compofés  fur  des  rimes  données  à  rem- 
plir. Les  donneurs  de  bouts-rimés  choifif- 
fent  ordinairement  les  rimes  les  plus  fingu- 
lieres  &  les  plus  bizarres  qu'ils  peuvent  trou- 
ver ,  afin  d'augmenter  les  difficultés  du  poète, 
qui,  pour  réufîir ,  doit  les  remplir  d'une 
manière  fi  naturelle  ,  qu'elles  ne  paroiiTent 
point  avoir  été  données.  Voici  un  exemple 
de  cette  forte  de  vers  : 

Toi,  dont  les  ans  font  les  deux  tiers  de     trente. 
Je  jure.  Iris,  qu'au-delà  de  quara>ne^ 

Mon  cœur  encor  fuivra  la  loi  du  tien  , 

Si  ton  defir  veut  s'accorder  au  mien* 

Feux  mutuels  rarement  à  cinquante 

Se  font  fentir  ,  &  jamais  ii  foixante  ; 

Chacun  alors  fent  éteindre  le  fien  : 

L'amitié  refle ,  &  le  cœur  n'y  perd  rien. 

Lors  nous  lirons  l'ouvrage  des  Septante  : 

Peut-être  ainfi  gagnerons-nous  nonante  ; 

Puis  nous  mourrons  enfemble,  en  gens  de  bien. 
Autant  unis  que  S.  Roch  &  fon  chi  en . 

On  faifoit  autrefois  beaucoup  de  fonnets 
en  bouts-rimés  rcesfortes  d'ouvrages  étoient 
fur-tout  fort  à  la  mode  du  tems  de  Sarrajin, 
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&:  de  Voiture.    Le  premier  s'en  eft  agrea-^ 
blement  moqué  dans  un  petit  pcëme  bur- 
lefque,  intitulé  :  La  défaite  des  Bouts-ri- 
mes.    En  effet,  on  peut,  fans  injuftice,  les 
ranger  dans  la  clafTe  de  ces  fortes  d'amufe- 
mens  d'efprit ,  dont  le  plus  grand  fuccès  ne 
fçauroit  jamais  réparer  la  m.oindre  partie  du 
tems  qu'on  a  perdu  à  les  compofer  ,   tels  que 
font  les  énigmes,   les  logogriphes,  &  leur 
Martial.  appli<îuer  ce  beau  mot  d'un  ancien  :  Turpe 
cjl  difficiles  haberc  ni/gas.     L'efprit ,    gêné 
par  la  bizarrerie  de  la  rime  ,  néglige  la  juf- 
teffe  dci  la  penfée  ,  pour  s'occuper  unique- 
ment de  la  vérification  :  qu'en  réfulte-t-il? 
Un  afiez  mauvais  compofé,  mais  nullement 
un  fonnet ,  puifqu'il  n'eft  pas  permis  d'être 
médiocre  en  ce  genre  ,  dont  le  vrai  carac- 
tère eft  un  mélange  de  force  &  de  délica- 
teffe,  qui  demande  de  l'imagination,  de  la 
grandeur  dans  l'expreffion ,  &  fur-tout  un 
tour  heureux  ôc  naturel  dans  les  penféesa 
Voyei  Sonnet. 
BRIÈVETÉ.    Fojei  Précision. 
BROCHURE  :  livre  non  relié,   mais 
coufu  Se  couvert  de  papier.    On  donne  or- 
dinairement ce  nom  aux  ouvrages  mauvais, 
ou  médiocres ,   ou  frivoles.     On  dit  affez 
communément,  cejlun  lifeur de  brochures, 
pour  défigner  un  nomme  qui  ne  lit  point 
de  bons  livres.  On  dit  encore ,  nous  fommes 
inondés  de  brochures ,    pour  fe  plaindre  de 
la  quantité  de  ces  petits  ouvrages  dont  la 
leélure  produit  deux  maux  réels  ;  l'un  ;  de 
gâter  le  goût;  l'autre,  d'employer  le  tems 
&  l'argent  qu'on  pourroit  donner  à  des  li- 
vres folides  ôc  inftrudifs.    Nous  exhortons 
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les  jeunes  gens  à  ne  point  s'amufer  à  lire 
des  brochures  ;  mais  à  s'accoutumer  de 
bonne  heure  à  la  leélure  des  ouvrages  claf- 
fiques ,  à  les  étudier  avec  réflexion  :  c'eft 
le  feul  moyen  de  fe  former  un  goût  bon  & 
folide.  Foye^  ÉTUDE.  LECTURE.  CLAS- 
SIQUE.   GOUT. 

BUCOLIQUE.  Ce  mot  veut  dire  Paf- 
eoraly  &  eft  confacré  aux  poëiies  qui  re- 
gardent les  bergers  &:  les  troupeaux.  Il  vient 
du  grec  ^cvç  &  yJxov^  d'où  Ton  a  formé 
Cw;yoAé«,  qui  iignifie  Je  pais  les  bœufs  ;  &C 
^''/.o>ùç^  qui  paît  les  bœufs ^  bouvier, 

La  poëiie  paftorale  ou  bucolique  eft  fans 
doute  la  plus  ancienne  de  toutes  les  poëfies, 
parce  que  la  condition  de  berger  eft  la  plus 
ancienne  de  toutes  les  conditions.  Il  eft  aftez 
vraifemblable  que  ces  premiers  pafteurs  s'a- 
viferent ,  dans  la  tranquilhté  &  l'oifiveté 
dont  ils  jouiftoient,  de  chanter  leurs  plaifirs 
&  leurs  amours;  &  il  étoit  naiurel  qu'ils 
fiftent  fouvent  entrer  dans  leurs  chanfons  , 
les  troupeaux  ,  les  bois ,  les  fontaines ,  &c 
tous  les  objets  qui  leur  étoient  les  plus  fa- 
miliers. Ils  vivoient ,  à  leur  manière,  dans 
une  grande  opulence  :  ils  n'avoient  per- 
fonne  au-deftus  de  leur  état  :  ils  étoient , 
pour  ainfi  dire  ,  les  rois  de  leurs  troupeaux; 
&  je  ne  doute  pas  qu'une  certaine  joi: ,  qui 
fuit  l'abondance  &  la  liberté,  ne  les  portât 
encore  au  chant  &  à  la  poëfie. 

La  fociété  s'aggranrjit  ôc  fe  perfeélionna, 
ou  peut-être  fe  corrompit.  Mais  enfin  les 
hommes  pafterent  à  des  occupations  qui 
leur  parurent  plus  importantes  ;  de  plus 
grands  intérêts  les  agitèrent  :  on  bâtit  des 
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villes  de  tous  côtés,  &,  avec  le  tems,  il 
fe  forma  de  grands  Etats.  Alors  les  habitans 
de  la  campagne  furent  les  efclaves  de  ceux 
des  villes;  &  la  vie  paftorale,  étant  deve- 
nue le  partage  des  plus  malheureux  d'entre 
les  hommes,  n'infpira  plus  rien  d'agréable. 

Les  agrémens  demandent  des  efprits  qui 
foient  en  état  de  s'éleverau-deffus  des  befoins 
prefTans  de  la  vie,  &  qui  fe  foient  polis  par  un 
grand  ufage  de  lafociété  :  il  a  toujours  man- 
qué aux  bergers  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux 
conditions.  Les  premiers  pafteurs,  dont  nous 
avons  parlé,  étoient  dans  une  aftez  grande 
abondance;  mais,  de  leur  tems,  le  monde 
n'avoit  pas  encore  eu  le  loifir  de  fe  polir. 
Il  eût  pu  avoir  quelque  politeffe  dans  les 
fiécles  iuivans  ;  mais  les  pafteurs  de  ces  (ié- 
cles-là  étoient  trop  miférables.  Ainft  ,  & 
la  vie  de  la  campagne ,  &  la  poëfie  des 
pafteurs  ,  ont  toujours  dû  être  fort  grofliers. 

Aufti  eft-ce  un  défaut  que  d'introduire 
dans  la  poëfie  paftorale  des  bergers  polis , 
fpirituels,  &  pleins  de  connoiftances  étran- 
gères à  la  vie  champêtre.  C'eft  ce  qu'on  a 
reproché  à  Théocr'ue^  qui  a  mis  dans  fes  Bu- 
coliques plus  de  beauté  &plus  de  délicatefte 
d*imagination  que  n'en  ont  de  vrais  bergers  , 
comme  on  peut  en  juger  par  les  paffages 
que  voici  :  AuJJi-tôt  quelle  le  vit^  au[ji-tôt 
die  perdit  toute  fa  raifort^   auffî-tôt  elle  fc 

précipita  dans  les  abîmes  de  l'amour 

Par-tout  on  voit  le  printems ,  par-tout  les 
pâturages  font  plus  fertiles ,  par-tout  les  trou- 
peaux font  en  meilleur  état^  auffi-tôt  que  ma 
bergère  paroît  ;  mais  ^  du  moment  quelle  fe 
retire  y  Us  herbes  féchent  ^  &  les  bergers  auffi. 


Ce  défaut  eft  d'autant  plus  fenfîble  dans 
Tliéocrlu^  qu'après  avoir  élevé  Tes  bergers 
au-deffus  de  leur  génie  naturel ,  il  les  laiiïe 
tomber  dans  la  groffiéreté  la  plus  défagréa- 
ble. 

Les  bucoliques,  dit  Vojjius^  ont  quel- 
que conformité  avec  la  comédie  :  elles 
font,  comme  celle-ci,  une  image,  une  imi- 
tation de  la  vie  commune  &  ordinaire  ; 
avec  cette  différence ,  que  la  comédie  re- 
préfente  les  mœurs  des  habitans  de  la  ville, 
&  \qs,  bucoliques  les  occupations  des  gens 
delà  campagne.  Tantôt,  ajoûte-t-il ,  ce 
dernier  poème  n'eft  qu'un  monologue ,  ÔC 
tantôt  il  a  la  forme  d'un  dialogue  :  quelque- 
fois il  eft  en  aftion ,  quelquefois  en  récit  , 
ôc  enfin  mêlé  de  récits  &  d'adlions  ;  ce  qui 
en  cenftitue  diverfes  efpeces.  Le  vers  he- 
xamètre, pour  la  poëfie  grecque  &  latine, 
eft  le  plus  propre  pour  les  bucoliques,  & 
toutes  celles  de  VïrgïU  ont  cette  forme.  On 
trouve  cependant  quelques  vers  pentamètres 
dans  Théocritc,  mais  ils  ne  font  que  dans 
les  chanfons  qu'il  met  dans  la  bouche  de  {qs 
bergers.  Dans  la  poëfie  fran^oife ,  toute 
ifiefure  de  vers  eft  admife  pour  les  pafto- 
rales  :  les  vers  libres  &  irréguhers  paroiftent 
même  convenir  principalement  à  l'aifance 
néceflaire  à  ce  genre.  Cependant  l'Acadé- 
mie des  Jeux  floraux ,  qui  diftribue  ,  tous 
les  ans ,  un  prix  pour  une  pièce  de  poëfie 
paftorale,  exige  qu'elle  foit  en  grands  vers; 
mais  il  faut  efpérer  que  cette  fociétè  réfor- 
mera cette  loi  gênante  pour  le  poète;  cav  il 
fe  trouve  fouvent  obligé  d'affoiblir  une  pen* 

Kiij 


fëe  heureufe  &  naïve ,  par  des  éplthètes  înu^ 
tiles,  mais  nëceiïaires  pour  allonger  le  vers. 

Il  ne  faut  pas  confdTidre  les  bucoliques 
avec  toute  forte  d'idylles  &  d'éclogues.  On 
ne  compte  parmi  les  bucoliques,  que  les 
idylles  &"  les  éclogues  dont  le  fujet  &  le 
ftyle  font  un  peu  plus  relevés  &  plus  nobles 
que  les  pièces  ordinaires  de  ce  genre,  comme 
les  trois  paflorales  de  Firgile  ^  intitulées  : 
PolLion ,  Silène ,  &  Galliis,  C'eft  le  fen- 
timent  de  Servius ,  &  de  tous  les  bons  Cri- 
tiques qui  ont  écrit  fur  la  poëfie  paftorale. 

Nous  donnerons  les  régies  pour  ce  genre 
de  poëHe,  au  mot  ÉCLOGUE. 

BURLESQUE.  Ce  mot  eft  confacré  à 
une  forte  de  poëfie  triviale  &  plaifante , 
qu'on  emploie  pour  jetter  du  ridicule  fur  les 
chofes  &  fur  les  perfonnes. 

La  poëfie  eft  burlefque ,  lorfque  la  penfée 
du  poëte  eft  grotefque  en  elle-même,  ou 
lorfqu'il  y  a  beaucoup  d'oppofition  entre  fa 
penfée  ou  fon  fentiment  ,  &  la  manière 
d'exprimer  l'un  &  l'autre.  L'expreifion  eft 
comme  un  habillement  dont  on  revêt  fa 
penfée  :  lorfqu'elle  lui  eft  aftbrtie  avec  goût , 
la  penfée  nous  caufe  le  plaifir  qui  naît  de  la 
convenance  :  lorfqu'elle  ne  lui  eft  point  pro- 
portionnée, elle  nous  divertit  par  le  ridi- 
cule. Couvrez  un  enfant  des  habits  de  fon 
aïeul  décrépit ,  vous  en  ferez  un  grotefque  : 
rendez-lui  ceux  que  fon  âge  comporte ,  il 
fera  charmant ,  s'il  eft  d'ailleurs  aimable  par 
lui-même.  Il  en  eft  de  même  des  penfëes. 
Un  grand  fentiment ,  rendu  par  des  expref- 
fions  baftes ,  avec  des  comparaifons  pué- 


riles;  une  grande  peinture,  où  fe  trouvent 
des  objets  peu  dignes  de  l'attention  ;  une 
aclion  éclatante  ,  une  vi6loire  glorieufe  , 
exprimée  par  des  termes  qui  ne  répondent 
point  à  la  nobleiïe  du  flijet;  des  fentimens 
peu  proportionnés  à  la  nature  de  la  chofe 
qui  eû  cenfée  devoir  les  faire  naître;  élevés 
&  fublimes,  lorfqu'ils  doivent  être  fort  or- 
dinaires ;  froids  &  glacés ,  quand  il  convient 
qu'ils  foient  vifs  &:  animés  ;  un  langage 
brillant  &  pompeux  dans  la  bouche  des 
hommes  les  plus  grofïiers  ;  des  exprefîions 
viles  &  triviales  dans  celle  d'une  perfonne 
diftinguée  du  commun;  voilà  les  fources 
du  vrai  burlefque  :  c'eft  cette  oppofition  & 
ce  contrafte  toujours  foutenus  qui  y  répan- 
dent l'agrément  qui  nous  fait  rire. 

On  peut  réduire  le  genre  de  poëfie  bur- 
lefque à  trois  efpeces  différentes  :  la  pre- 
mière ,  celle  dont  le  burleique  confifte  dans 
l'idée  feule  qui  fait  le  fujet  des  vers  ;  la  fé- 
conde, celle  qui  confifte  dans  les  idées  dif^ 
parâtes ,  dans  l'oppofition  &:  dans  l'expref- 
iion  de  ces  idées;  latroifieme,  celle  dont 
le  burlefque  confifte  dans  le  peu  de  rapport 
qu'il  y  a  entre  les  fentimens  &C  leur  objet , 
les  perfonnes  &  leur  langage, 

1°   Exemple  de  Poëjie  burlefque  de  la, 
première  efpece. 

Portrait    de    Midas, 
Plus  d'un  Calot  fameux  dans  la  Phrygie  j.  B.' 

S'eft  effayé  fur  fa  plate  effigie ,  Y^^'aI- 

Et  nul  encor  n'a  manqué  fon  portrait.  légorU^ 

Il  ell  par-tout  figuré  trait  pour  trait. 
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La  barbe  rafe ,  &  le  menton  prolîxe  ; 
L'air  affairé ,  le  regard  fombre  &  fixe  '^ 
Un  large  nez  de  boutons  diapré  ; 
De  petits  yeux ,  le  crâne  fort  ferré  ; 
Le  pied  rentrant ,  la  jambe  circonflexe  , 
Le  ventre  en  pointe ,  &  l'échiné  convexe  ; 
Quatre  cheveux  flottans  fur  fon  chignon  : 
Voilà  quel  eft ,  en  bref,  le  compagnon.. 
Au  demeurant ,  affez  haut  de  ftature  ; 
Large  de  croupe,  épais  de  fourniture. 
Flanqué  de  chair,  gabionné  de  lard,; 
Tel,  en  un  mot,  que  la  nature  &  Tart , 
En  maçonnant  les  remparts  de  fon  ame  , 
Songèrent  plus  au  fourreau  qua  la  lame. 

Ce  portrait,  four.li  d'expreflîons  énergi- 
ques Se  fingulieres ,  orné  de  métaphores  aufli 
grorefques  que  l'objet  principal ,  forme  un 
vrai  tableau  de  poëfie  burlefque.  La  pein- 
ture fuivante ,  qui  repréfente  le  Lutrin  vi- 
vant^ &  le  trifte  événement  qui  le  décon- 
certa j  offre  encore  une  image  bien  digne 
de  la  poefie  burlefque  : 

M.  Grcf-         Déjà ,  d'un  air  intrépide  &  dévot , 
Lucas  s'accroche  à  l'aigle  du  pivot  : 
A  livre  ouvert ,  le  Chapier  en  lunettes 
Vient  entonner.    Un  grouppe  de  chouettes 
Très-gravement  pourfuit  ce  chant  falot , 
Concert  grotefque  &  digne  de  Calot. 
Tout  alloit  bien  jufques  à  l'évangile. 
Ferme,  &  plus  fier  qu'un  Sénateur  Romain, 
Lucas  ,  tenant  fa  façade  immobile  , 
Avec  fuccès  aurcit  gag^né  la  an  ', 


Mais,  par  malheur,  une  guêpe  incivile. 
Par  la  couture  entr'ouvrant  le  vélin  , 
Déconcerta  le  fenfible  lutrin. 
D'abord  il  fouftre ,   il  fe  fait  violence  , 
Et ,  tenant  bon ,  il  enrage  en  filence. 
Mais ,  l'aiguillon  allant  toujours  fon  train  , 
Pour  éviter  l'infeéle  impitoyable , 
Le  lutrin  fuit  en  criant  comme  un  diable , 
Et  loin  de-là  va ,  partant  comme  un  trait , 
Pour  fe  guérir ,  retourner  le  feuillet. 

2^  Exemple  de  Poéjie  hurhfque  de  La 
féconde  efpece, 

La  bataille  de  Fontenoi ,  qui  a  fourni  le 
fujet  d'un  poëme  héroïque  à  M.  de  Voltaire^ 
d'un  chant  de  poëme  épique  à  M.  Piroriy 
&  qui ,  pour  être  repréfentée  fous  des  cou- 
leurs dignes  du  courage  que  les  François 
montrèrent  dans  cette  journée  ,  méritoit 
tout  le  fublime  de  la  grande  poëfie  ;  cette 
même  bataille  a  cependant  été  le  fujet  d'une 
pièce  burlefque  par  la  nature  des  expref- 
fions,  des  métaphores  &  des  comparaifons 
dont  le  poëte  s'eft  fervi  pour  la  célébrer. 
Voici  la  pièce  entière,  à  quelque  vers  près  ; 

Quoi  !  je  ferai  filentieux  M.l'abhS 

Comme  une  huitre  dans  fon  écaille ,        l-^ttai- 
Lorfque  la  fameufe  bataille 
Met  en  train  jufqu'aux  vielleux , 
Et  que  chacun  rime  ou  rimaille  ! 
Ai-je  donc  peur  qu'on  ne  me  raille 
D'ofer  faire  une  ftrophe  ou  deux  ? . , , 
Sans  parler  la  langue  des  Dieux , 
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Sans  faire  de  ces  vers  pompeux 
Qu'en  écoutant  fouvent  on  bâille  , 
Ne  puis-je  au  moins  ,  vaille  que  vaille,' 
Célébrer  mon  Roi  glorieux  ? 
Souvent  le  cœur  ingénieux 
Vaut  bien  un  efprit  qui  travaille.     ^ 
Le  roffignol  mélodieux 
N'empêche  pas  qu'en  mêmes  lieux 

Un  peuple  d'oifeaux  ne  piaille 

Le  tranfport  vif,  tumultueux  , 
Et  le  Vivat  de  la  canaille  , 
Sont  plus  exprefTifs ,  valent  mieux 
Que  le  ftyle  faftidieux 
D'un  orateur  pédant  qui  braille. 
Je  puis  donc  crier  avec  eux  : 
Vive  Louis  viâorieux  ! 
Qui ,  dès  qu'il  entend  qu'on  tiraille  , 
Et  que  l'Anglois  préfomptueux 
S'avance  &  contre  nous  ferraille , 
De  Toumay  quitte  la  muraille  , 
Part ,   &  va ,  d'un  pas  courageux  , 
Dans  l'endroit  le  plus  périlleux  , 
En  frappant  d'eftoc  &  de  taille  , 
Vous  chaiïe  comme  truandaille  ...» 
Cet  ennemi  toujours  hargneux , 
Qui ,  d'un  air  fier  6c  dédaigneux , 
Nous  regardoit  comme  marmaille. 
La  peur  qu'eut  notre  valetaille 
Fit  qu'un  inftant  devint  douteux  ; 
Mais  quand  ce  Saxon  belliqueux  , 
Qui  de  Mars  a  l'air  &  la  taille , 
Eut  rallié  nos  piétons  bleus  , 
Nos  gens ,  devenus  furieux , 


Dirfiperent  cette  racaille 
Comme  un  renard  fait  la  volaille  ; 
Et  nos  Ibldats  audacieux  , 
Bravant  le  tonnerre  &  les  feux 
De  leurs  canons  pleins  de  mitraille , 
Sembloient  de  fiers  chevaux  fougueux 
Qui  franchiflent  un  feu  de  paille. 

3°  Exemple  de  Poéjîe  burlefque  de  la 
troifleme  efpcce. 

Le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  le  lan- 
gage &:  les  perfonnes ,  donne  à  la  poëfie 
un  air  burlefque.  Tel  eft  le  morceau  fui- 
vant,  tiré  de  la  Hcnriade  traveflie  ^  dans 
lequel  Henri  III  parle  à  Henri  U  Grand  tn 
dts  termes  qui  ne  ferolent  pas  honneur  au 
dernier  bourgeois  de  Paris. 

Déjà  dans  plufieurs  efcarmouches 
On  avoir  vuidé  fes  cartouches  ; 
Et ,  de  Paris  jufqu'aux  deux  mers  , 
On  avoit  fait  maints  cris  amers  ; 
Quand  Valois,  qui  fçavoit  fa  langue , 
A  Bourbon  fit  cette  harangue  : 
Avouez ,  mon  cher  compagnon  , 
Que  nous  avons  bien  du  guignon. ...  ; 
De  tous  côtés  on  nous  attaque  ; 
Bref,  chacun  nous  tourne  cafaque. 
Vous  fçavez  quels  font  les  Anglois  ; 
Parbleu  !  coufm ,  appellons-les. 
Ils  ont  la  plus  digne  des  Reines  : 
Allez  l'inftruire  de  nos  peines. 
Le  cocha  partira  demain  , 
Profitez-en  s'il  n'ejl  pas  plein  ; 
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Ou  bien,  par  la  chaffe- marée. 
Décampez  dès  cette  foirée. 
L'argent  ejl  bon  à  ménager 
Lorfque  l'on  va  cke^  l'étranger. 
Ne  blâmez  rien  en  Angleterre  : 
Louez  jufqu'aux  pommes  de  terre 
Que  l'on  y  mange  par  ragoût. 
N'allez  pas  leur  dire  fur-tout 
Que  Paris  foit  plus  grand  que  Londre  , 
Car  ils  feroient  gens  à  vous  tondre. 

C'eft  de  cette  dernière  efpece  de  bur- 
kfque  dont  on  le  fert  pour  traveftir  les  poè- 
mes épiques.  Mais  ne  pourroit-on  pas  dire 
que  le  travs.jiï(jïur  de  la  Henriade  s'eft  choifî 
lin  fujet  peu  propre  à  la  poëûe  burlefque  ? 
Que  le  poëme  de  Virgile,  ait  été  travefti  , 
peut-être  avec  quelque  fuccès ,  il  ne  falloit 
pas  conclure  de-là  que  celui  de  M.  de  Vol- 
taire étoit  fufceptible  d'un  pareil  grotefque. 
Le  merveilleux  plein  de  tables  dont  le  pcëte 
latin  a  rempli  l'Enéide,  peut  fournir  au  ba- 
dinage,  à  la  plaifanterie ,  parce  qu'on  re- 
garde fes  divinités  comme  fabuleufes;  d'ail- 
leurs la  petite  idée  que  nous  avons  des 
princes  &L  des  rois  que  Virgile  nous  dépeint 
à  fa  manière  ,  nous  porte  à  goûter  les  por- 
traits plus  refTemblans ,  quoique  grotefques , 
qu'un  poète  badin  nous  en  donne.  Mais 
vouloir  faire  un  gentilhomme  campagnard, 
groflier  pour  les  mœurs,  comme  pour  le  lan- 
gage ,  d'un  roi  de  France  aufli  refpeélable 
&  aulîi  fpirituel  que  Henri  IV^  dont  la  mé- 
moire eft  encore  récente  ;  vouloir  nous 
peindre  avec  des  couleurs  grotefques ,  une 


»i€re  qui,  pour  fatisfaire  a  une  faim  cruelle^ 
fe  prépare  un  affreux  repas  compole  des 
membres  de  fon  propre  enfant  qu'elle  a 
elle-même  égorgé;  vouloir  nous  amufer 
des  vérités  les  plus  terribles  de  la  Religion, 
comme  des  peines  de  l'enfer;  vouloir  tour- 
ner en  ridicule  les  foins  de  la. Providence , 
la  protection  des  faints ,  le  bonheur  des 
élus,  &c.  n'eft-ce  pas  manquer  de  goût 
dans  le  choix  de  fon  fujet ,  fe  jouer  d'un 
grand  roi ,  &  fronder  les  préjugés  les  plus 
refpedlables  ? 

On  ne  doit  donc  jamais  traveftir  des  ou- 
vrages de  cette  nature,  ou  l'on  doit  le  faire 
d'une  autre  manière  que  l'a  fait  l'auteur  de 
la  Henriade  travejîU,  Il  faut  alors  s'appro- 
prier le  fujet  du  poëme  qu'on  veut  traveftir, 
en  y  en  fubftituant  un  autre  qui  réponde  par- 
faitement au  premier,  mais  qui  ait  un  objet 
tout  différent,  en  faifantufage  de  fon  plan, 
de  fes  fixions,  de  fes  idées,  de  fes  tours  , 
&  de  fes  vers  même,  comme  on  le  pratique 
dans  les  parodies. 

Mais  le  burlefque  eft  d'un  très-mauvais 
goût,  &  eft  juftement  décrié.  Il  étoit  in- 
connu aux  anciens,  &  c'eft  des  Italiens 
que  nous  le  tenons.  Le  premier  d'entr'eux 
qui  fe  fignala  en  ce  genre  fut  Bernia^  imité 
p2v  Lalli  Caporali ,  &c.  Defpréaux  ^  dans 
(on  An  poétique  ^  a  frondé  le  burlefque.  En 
effet ,  rien  eft-il  plus  contraire  au  bon  kns 
&  à  la  nature,  qu'un  ftyle  qui  choque  l'un 
&  l'autre ,  &  dont  les  termes  bas ,  les  ex- 
preftions  triviales  ,  les  imaginations  ridi- 
cules ,  forment  les  prétendues  grâces  ,  fans 
parler  du,  mépris  que  ks  partifans  font  des 
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bienfëances.  Des  enfans  &  des  ignorant 
pourront  s'amufer  d'un  ouvrage  burlefque 
dans  une  première  leélure  ;  la  féconde  les 
ennuiera.  Mais  un  efprit  fenfé  qui,  même 
en  s'amufant ,  ne  perd  point  de  vue  l'utile  , 
ne  trouvera  pas  plus  de  plaifir  dans  la  ledture, 
je  ne  dis  pas  de  la  Henriadc  travefl'u^  mais  du 
Virgile  trave/li,  qu'il  en  éprouveroit  à  voir 
des  marionnettes ,  &  à  entendre  les  fades 
plaifanteries  de  Polichinelle.  S'il  rit  un  mo- 
ment de  voir  les  fujets  les  plus  graves  ha- 
billés fi  grotefquement,  c'eft  de  pitié,  & 
non  d'admiration.  Les  gens  d'efprit  veulent 
être  amufés;  mais  ils  veulent  1  être  d'une 
hqon  délicate  &  relative  à  leur  goût  :  or 
le  goût  général  fe  réunit  en  ce  point ,  que 
le  vrai  beau  caufe  plus  de  plaifir  que  ce  qui 
n'en  a  que  l'apparence,  &c,  à  plus  forte 
raifon,  que  ce  qui  lui  eft  contraire.  Ainfî 
j'exhorte  les  jeunes  gens  qui  fe  fentent  du 
talent  pour  la  po'éfie,  de  ne  jamais  s'exerce? 
dans  ce  genre. 
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CADENCE:  nous  entendons  ici  par 
ce  mot  ce  que  les  Grecs  entendoient 
par  celui  de  rythme ,  &  les  Latins,  par  celui 
de  /zo/Tz^r^,  c'eft- à-dire  un  concert ,  une  har- 
monie qui  réfulte  de  l'arrangement  des  mots, 
ÔC  qui  fatisfait  l'oreille. 

Il  faut  diftinguer  la  cadence  oratoire ,  de 
la  cadence  poëtitîue.  Nous  parlerons  6c 
nous  citerons  des  exemples  de  l'une  &  de 
l'autre.  Voyons  d'abord  quelles  notions  les 
plus  grands  maîtres  ont  données  de  la  pre- 
mière ,  &:  fi  elles  font  applicables  à  notre 
langue  ;  enfuite  nous  parlerons  de  la  fé- 
conde efpece  de  cadence. 

Tout  ce  qu^rijlotc  dit  du  nombre  ora- 
toire, fe  réduit  en  fubftance  à  ceci  :  Qu'il 
ne  faut  pas  que  le  difcours  ait  cette  cadence 
gênée,  qui  convient  à  la  poëfie,  &:  qu'on 
appelle  le  mètre  ^  mais  une  cadence  libre 
que  l'on  nomme  rythme.  Si  le  difcours  étoit 
enchaîné  comme  la  poëfie  ,  il  paroîtroit  af- 
fecté ,  &  ne  feroit  propre  qu'à  diftraire  lau- 
diteur ,  en  le  rendant  plus  attentif  à  l'har- 
monie qu'au  fond  des  chofes;  mais  s'il  man- 
quoit  de  rythme,  il  feroit  trop  libre  &  n'au- 
roit  aucun  repos  ;  ce  qui  n'eft  pas  moins 
défagréable  pour  l'oreille  que  pour  l'efprit. 
Le  rythme  8i  le  nombre  oratoire  font  donc 
la  même  chofe  ;  &  telle  eft  la  dodlrine 
^Ariflote  fur  la  cadence  oratoire. 

Mais  en  quoi  confiile-t-elle  ?   6c  quelle 
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eft  fa  nature  ?  C'eft  ce  que  nous  expliquera 
Cicéroriy  qui  a  beaucoup  plus  approfondi 
Cic.  de  cette  matière.  Il  diftingue  deux  fortes  d'é- 
Crat.  locutions  ;  l'une  aftreinte  à  des  régies  plus 
fevères ,  &  c'eft  la  poëfie  ;  l'autre  plus  li- 
bre, plus  dégagée,  non  pour  couler  plus 
rapidement ,  ou  pour  marcher  au  hazard  , 
mais  pour  procéder  fuivant  certaines  ré- 
gies ,  fans  être  reflerrée  par  des  liens  aufli 
étroits  que  la  première  ,  &  c'efl:  la  profe.  Il 
ajoute  qu'il  y  a  dans  les  mots  quelque  chofe 
de  nombreux  qu'on  peut  mefurer  par  des 
intervalles  égaux,  &  que  cette  forte  de  nom- 
bre a  des  grâces  dans  le  difcours,  pourvu 
qu'il  ne  forme  pas  une  fuite  de  fons  con- 
tinués fans  repos;  car,  pourquoi  rejetteroit- 
t-on  comme  défagréable  un  tiux  de  paroles 
qui  (e  précipitent  fans  intervalles  marqués, 
fi  la  nature  n'avoit  mis  dans  l'oreille  àt% 
auditeurs  des  principes  de  modulation  qui 
fuppofent  de  l'harmonie  dans  les  expref- 
iions  ? 

Il  ne  faut  donc  pas ,  continue~t-il ,  cher- 
cher le  nombre  dans  une  fuite  de  fons  mis 
bout- à-bout  fans  interruption  ;  mais  il  con- 
îi^Q  dans  la  diftinflion  des  membres  de 
phrafe  plus  ou  moins  longs ,  qui  frappent 
l'oreille  avec  des  intervalles  ou  des  repos 
égaux  ou  inégaux.  C'eft  ce  que  nous  pou- 
vons remarquer  dans  les  gouttes  d'eau  qui 
tombent  d'efpace  en  efpace ,  &  avec  des 
intervalles  fenfibles,  mais  ce  qu'il  n'eft  pas 
poffible  d'appercevoir  dans  un  fleuve  qui 
roule  fes  eaux  avec  continuité. 

Il  s'enfuit  de  ce  que  dit  Cïclron^  que  le 
nombre  ou  la  cadence  eft  ce  qui  met  de  la 

diftinflion 
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diflint^ion  entre  les  parties  d'une  phrafe  ou 
d*une  période,  tant  pour  foulager  refprit 
des  auditeurs ,  que  pour  faciliter  la  refpira- 
tion  de  l'orateur,  &  flatter  agréablement 
l'oreille. 

Quintllien  fuit  en  ce  point  Cicéron  ;  & 
tous  deux  entrent,  fur  la  cadence,  dans  des 
détails  très-fubtils,  mais  beaucoup  plus  pro- 
pres à  la  langue  latine  qu'à  la  nôtre  ;  car 
ils  examinent  avec  la  dernière  exa^litude 
quels  font  les  pieds  ou  métrés  ies  plus  pro- 
pres à  rendre  la  profe  nombreufe  :  or  toutes 
ces  obfervations  font  peu  applicables  à  notre 
langue  qui  n'a  point  de  quantité  fixe  pour 
chaque  mot,  comme  celle  des  Grecs  & 
des  Romains ,  quoique  pourtant  elle  ait  fa 
profodie. 

M.  l'abbé  ^Ollvu  a  défini  la  cadence,  ou 
le  nombre  oratoire  :  Une  foru  de  modula.'^ 
tion  qui  réfulte  non-Jeulement  de  la  valeur 
fyllabique  ,  maïs  encore  de  la  qualité  &  de- 
C arrangement  des  mots. 

Il  donne  pour  première  caufe  de  cette  Pi^t\ 
modulation  la  valeur  fyllabique  des  mots  f^*^^' 
dont  une  phrafe  eft  compofée,  c'eft-à-dire 
leurs  longues  &  leurs  brèves ,  non  alîém- 
blées  fortuitement,  mais  aïïbrties  de  manière 
qu'elles  précipitent  ou  ralentiffent  la  pronon- 
ciation au  gré  de  l'oreille.  Ceci,  encore  une 
fois,  a  beaucoup  plus  de  rapport  aux  langues 
mortes ,  dont  les  mots  étoient  déterminés 
par  une  quantité  fixée  &:  invariable ,  qu'aux 
langues  vivantes  dans  lefquelles  elle  eft  in- 
finiment moins  fenfible.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  en  général,  c'eft  que  les  motscompo- 
fés  de  brèves  ©nt  plus  de  véhémence  &  de 
D,  de  Lia,  T.  /.  L 
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feu ,  &  que  ceux  où  dominent  les  longues 
ont  plus  de  douceur  &  de  majefté. 

2°  Il  ajoute  qu'on  doit  avoir  égard  à  la 
qualité  des  mots  confidérés  comme  des 
fons  ou  éclatans,  ou  lourds,  ou  lents,  ou 
rapides ,  ou  rudes ,  ou  doux  :  or  il  eft  im- 
portant ,  pour  la  cadence ,  de  fc^avoir  ten> 
pérer  ces  Tons  l'un  par  l'autre  ;  il  n'y  en  a 
point  de  fi  rudes,  qui  ne  puiiïent  être  adou- 
cis ,  ni  de  fi  foibles,  qui  ne  puiflent  être  for- 
tifiés. 

3  °  Il  apporte,  pour  dernière  caufe  de  l'har- 
monie ,  l'arrangement  des  mots.  Il  remar- 
que que  fouvent  on  eft  obligé  de  tranfpofer 
des  mots  ,  ou  même  des  membres  de  phra- 
fes ,  non-feulement  pour  être  plus  clair  6c 
plus  énergique  ,  mais  encore  pour  donner 
à  fon  ftyle  un  tour  harmonieux  ;  d'oii 
il  conclut  qu'une  phrafe  bien  cadencée  efl 
un  tifTu  de  fyllabes  bien  choifies  &  mifes 
dans  un  tel  ordre ,  qu'il  n'en  réfulte  rien  de 
dur,  rien  de  lâche,  rien  de  trop  long,  rien 
de  trop  court ,  rien  de  pefant ,  ni  rien  de 
iautillant. 

De- là  nous  croyons  pouvoir  conclure 
que  l'harmonie  ou  la  cadence  eft  une  jufte 
proportion  des  membres  de  chaque  phrafe, 
&  des  phrafes  entr'elles  ;  enforte  qu'elles 
n'échappent  point  à  l'oreille  par  leur  briè- 
veté, &  qu'elles  ne  la  fatiguent  pas  non 
plus  par  leur  longueur  ;  car  l'oreille,  comme 
le  remarque  Ciccron ,  ou  plutôt  l'ame.  à  qui 
l'oreille  fait  fon  rapport ,  a ,  pour  ainfi  dire, 
dans  foi-même  la  mefure  de  tous  les  fons  : 
elle  juge  de  ce  qui  eft  trop  court ,  ou  de 
xe  qui  eft  trop  long  ;  çUe  attend  toujours 
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IjVielque  chofe  de  parfait,  &  qui  ait  une 
iufte  proportion.  Si  on  ne  lui  préfente  que 
des  membres  tronqués  &  mutilés ,  elle  s'ea 
offenfe,  comme  fi  on  vouloit  la  fruftrer  de 
ce  qui  lui  eft  narureliement  dû.  Mais  elle 
eft  encore  plus  biefléc  de  certaines  phrafes 
trop  étendues  &  pouiïées  au-delà  des  juftes 
bornes;  carie  trop,  qui  choque  par-tout  où 
il  ie  trouve ,  choque  encore  plus  dans  le 
difcours  oratoire,  que  le  trop  peu. 

Notre  langue  a  la  cadence  moins  mar- 
quée peut-être  que  celle  des  langues  grec- 
que &  latine  ;  mais  elle  n'eft  pas  moins 
réelle ,  puifqu'une  oreille  délicate  la  faifit 
dans  nos  bons  orateurs.  Les  obfervations 
les  plus  fûres  qu'on  ait  faites  à  cet  égard, 
veulent  qu'on  évite  le  choc  des ,  voyelles 
finales  &  mitiales  d'un  mot  à  l'aurre ,  à 
l'exception  de  Ve  muet  qui  fe  fond,  &  fe  perd, 
pour  ainfi  dire,  avec  les  autres  voyelles  ;  le 
concours  fréquent  des  confonnes,  qui  répand 
de  la  dureté  dans  le  ftyle  ;  la  rencontre  des 
mots  rudes ,  défagréables  à  prononcer ,  &c, 
par  conféquent ,  à  l'oreille  ;  les  paufes  mal 
placées,  les  repos  de  voix  mal  diûribués^ 
les  rimes,  les  confonances  femblables ,  les 
mefures  qui  approchent  de  celles  des  vers  , 
&  encore  davantage  les  vers  tous  faits. 
C'eft  encore  un  défaut  que  d'y  rencontrer 
des  répétitions  trop  fréquentes  d'un  mène 
mot,  d'une  particule,  dts  terminailons  fem- 
blables ,  jufqu'à  une  même  lettre  qui  revient 
trop  tôt  ou  trop  fouvent.  Enfin  on  doit 
bannir  du  difcours  oratoire  les  parenthèfes 
longues  &c  fréquentes ,  les  inverfions ,  les 
tranfpofitions ,  les  phrafes  coupées ,  6c  I9 

Lij 
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flyle  haché ,  fi  fort  à  la  mode  aujourd'hui. 
On  trouve  dans  nos  orateurs  des  mor- 
ceaux très-nombreux^  c'eft-à-dire  dans  leC* 
quels  la  cadence  eft  fenfible.  Tel  eft  celui- 
ci  de  M.  FUchier,  «Il  palTe  le  Rhin,  &: 
>»  trompe  la  vigilance  d'un  général  habile  &c 
»  prévoyant;  il  obferve  le  mouvement  des 
y>  ennemis  ;  il  ménage  la  foi  fu Ipe6le  5c  chan- 
»  celante  des  voi{ins  :  il  ôte  aux  uns  la  vo- 
»  ionté ,  aux  autres  les  m^oyens  de  nuire  ;  ,&:, 
>f  profitant  de  toutes  les  conjeclures  impor- 
»  tantes  qui  préparent  les  grands  &  glorieux 
»  événemens,  il  ne  laiiTe  rien  à  la  fortune  de 
»  ce  que  le  confeil  &  la  prudence  humaine  lui 
»  peuvent  ôter.»  (Jufqu'ici  les  phrafes  mon- 
tent par  gradation  ;  ôi  les  fons  foibles,  ou 
fburds ,  font  mélangés  ^i  foutenus  par  de 
plus  forts.  Mais  en  voici  de  plus  pleins  en- 
core, Se  de  plus  vigoureux.)  «  Déjà  frémif- 
»  foit  dans  fon  camp  l'ennemi  confus  6c 
»  déconcerté.  Déjà  prenoit  l'effor  pour  fe 
»  fauver  dans  les  montagnes,  cet  aigle  dont 
»  le  vol  hardi  avoit  effrayé  nos  provinces. 
»  Ces  foudres  de  bronze,  que  l'enfer  a  in- 
»  ventés  pour  la  deftruétion  des  hommes , 
M  tonnoient  de  tous  côtés ,  pour  favorifer 
»  &  pour  précipiter  cette  retraite  ;  &  la 
»  France  en  fufpens  attendoit  le  fuccès 
»  d'une  entreprife  qui ,  félon  toutes  les  ré- 
»  gles  de  la  guerre  ,  étoit  infaillible.  » 

M.  Bo[fuet  ^  quoiqu'il  paroiïïe  peu  oc- 
cupé du  foin  des  paroles ,  joint  en  plufieurs 
endroits  la  convenance  de  l'harmonie  à  la 
nobleiïe  &  à  la  grandeur  des  idées.  De  ce 
nombre  eft  cette  peinture  du  retour  de  la 
reine  d'Angleterre  en  France,  après  que 


Charles  1  fut  tombé  entre  les   mains    des 
Parlementaires. 

»  O  voyage  bien  différent  de  celui  qu'elle 
»  avoit  fait  fur  la  même  mer ,  loirque ,  ve- 
»  nant  prendre  pofieiTion  du  royaume  de 
»  la  Grande-Bretagne ,  elle  voyoit  ,  pour 
»ainfî  dire,  les  ondes  fe  courber  fous  elle, 
»  &:  foumettre  toutes  leurs  vagues  à  la  do- 
»  minatrice  des  mers!  Maintenant  chadée, 
»  pourfuivie  par  fes  ennemis  implacables  , 
»  qui  avoient  eu  l'audace  de  lui  faire  fon 
»  procès  ;  tantôt  fauvée  ,  tantôt  prefque 
»  prife  ;  changeant  de  fortune  à  chaque 
»  quart  d'heure  ;  n'ayant  pour  elle  que  Dieu 
»  &.  fon  courage  inébranlable ,  elle  n'avoit 
»  ni  aftez  de  voiles,  ni  affez  de  vent  pour 
»  favorifer  fa  fuite. ,, 

Au  refle ,  on  ne  peut  m.ieux  fe  former  à 
cette  cadence ,  à  cette  harmonie ,  qu'en  con- 
fultant  d'excellens  modèles,  &  en  jugeant 
avec  févérité  de  ce  qui  plaît  ou  choque 
dans  la  déclamation  des  orateurs.  Mais  pour 
en  fentir  davantage  la  néceiTité,  il  faut  em- 
ployer le  moyen  dont  Cicéron  fe  fert  dans 
fon  Livre  Z^e  [''Orateur^  fçavoir,  de  choifir 
quelques  périodes  nombreufes'  &C  bien  ar- 
rondies, de  les  décompofer,  &  d'en  ren- 
verfer  l'ordre  &:  la  ftrudure ,  afin  de  juger 
fi, en  confervantle  nieme  fens,  on  retrouve 
les  mêmes  grâces  pour  l'oreille.  Faifons-en 
l'épreuve  fur  le  morceau  de  Bojjuet ,  que 
nous  venons  de  citer  ,  &  conftruilbns-le  de 
la  forte  :  «  O  voyage  bien  différent  de  celui 
»  qu  elle  avoit  fait  fur  la  même  mer  ,  lorf- 
»  que  venant  prendre  pofrefTion  du  royaume 
»  de  la  Grande-Bretagne ,  elle  voyoit  les 
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3,  ondes  Ce  courber ,  pour  ainfi  dire ,  fouà 
5,  elle ,  &  foumettre  à  la  dominatrice  des 
5,  mers  toutes  leurs  vagues  !  Maintenant  chaf- 
„  fée  ,  pourfuivie  par  (es  ennemis  implaca- 
5,  blés  ,  qui  avoient  eu  l'audace  de  lui  faire 
,5  Ton  procès  ;  tantôt  prelque  prife  ,  tantôt 
5,  fauvée;  changeant  de  fortune  à  chaque 
5,  quart  d'heure  ;  n'ayant  pour  elle  que  fon 
/,  courage  inébranlable,  &  Dieu,  elle  n'a- 
5,  voit  ni  affez  de  vent  ni  alTez  de  voiles 
„  pour  favorifer  fa  fuite  précipitée.  „  C'etî: 
le  même  fens  ;  ce  font  les  mêmes  m.ots  ;  àc 
cependant  la  tranfpofition  de  quelques-uns, 
ote  la  cadence  des  chutes ,  &  fait  difparoï- 
tre  entièrement  l'harmonie.  Foye^  NOM- 
BRE. 

Cadence  poétique.  Cette  cadence 
confiée  dans  l'arrangement  àts  pieds  qu'ad- 
met chaque  différente  forte  de  vers ,  & 
dans  la  variété  &  la  difpofition  des  rimes. 

Le  choix ,  l'arrangement ,  la  lidifjn ,  l'af- 
fortiment  des  mots  peuvent  produire  des 
effets  agréables,  comme  nous  l'avons  prouvé 
plus  haut  :  or  c'eft  fur-tout  en  poéfie  qu'on 
doit  être  attentif  à  raîTembler  toutes  ces 
parties  ;  &  l'oreille  eft  le  juge  naturel  &c 
compétent  en  cette  matière ,  comme  l'œil 
Feft  en  fait  de  couleurs.  Le  mélange  bizarre 
&  peu  ménagé  de  celles-ci  bleffe  l'œcono- 
mie  des  organes  :  il  eft  un  art  de  les  nuan- 
cer, de  les  affortir,  de  les  relever,  ou  de 
les  adoucir  les  unes  par  les  autres,  &:  de 
ne  point  rapprocher  celles  qui  tranchent 
trop.  De  même  dans  rharmonie  du  langage, 
l'union  de  certaines  expreifions  ,  le  con- 
cours  de  certaines  voyelles.,  le  retour  trop 


fréquent  &  trop  marqué  de  certaines  let- 
tres ,  produiroit  infailliblement  ou  des  dif- 
fonances  barbares ,  ou  une  monotonie  en- 
nuyeufe,  comme  dans  la  mufique  un  air 
filé  fur  les  mêmes  ions  endort ,  &  un  mau- 
vais coup  d'archet  caufe  une  diiïonance 
phyfique  qui  choque  la  délicateffe  des  or- 
ganes ;  je  dis  la  délicateffe;  car,  quoiqu'il 
y  ait  des  beautés  de  fentiment ,  ou  des  dé- 
fauts dans  le  même  genre  qui  n'échappent 
point  aux  oreilles  les  plus  vulgaires ,  je 
penfe  néanmoins  que  Thabitude  &  la  ré- 
flexion doivent  être  jointes  à  la  nature  pour 
former  une  oreille  fine  qui  faififTe  en  détail 
les  beautés  ou  les  défauts  que  le  commun 
des  homm.es  n'apper(^oit  que  par  un  fenti- 
inent  confus.  La  certitude  du  jugement,  en 
cette  matière  comme  en  toute  autre,  dé- 
pend à^s  connoifTances  claires  que  Ton  a 
pris  foin  d'acquérir  &  de  perfectionner  :  il 
ne  fuffit  pas  que  l'oreille  foit  fenfible  ;  il  faut 
que  la  tête  le  foit  aufîî  ;  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  l'organe  le  mieux  difpofé  doit 
être  accompagné  d'un  jugement  fain  &  lu- 
mineux. Au  refte,  il  eft  plus  aifé  de  mar- 
quer les  vices  en  ce  genre ,  que  de  prefcrire 
les  moyens  qui  conduifent  à  la  perfedlion* 
Les  vers  fuivans  manquent  d'harmonie, 
en  ce  que  les  rimes  mafculines  ont  une  trop 
grande  convenance  de  fon  avec  les  fémi-' 
nines  : 

Avant  que  tous  les  Grecs  vous  parlent  par  ma  voix,   i^jc'qç; 
Souffrez  que  j'ofe  ici  me  flater  de  leur  choix ,     Andro^^ 
Et  qu'à  vos  yeux,  Seigneur,  je  montre  quelqueyoic 
De  voir  le  fils  à' Achille ^^  le  vainqueur  de  Troye^ 

Liv 
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Le  retour  des  mêmes  lettres ,  ou  àes  m^ 
mes  fons,  ou  des  mêmes  lyllabes,  produit 
toujours  une  cadence  vicieufe,  comme  dans 
les  vers  que  voici  : 

M.  Le*  J'en  veux  faire  un  trophée  au  defpotif/«e  mêmis^ 
miècc. 

Mont-  Ils  ont  mis  le  defli/z  des  Txoy ens  dans  mes  mainsm 
fleuri. 

J.    B.  Qui  hvdiYant  du  méchj/z/  le  fafte  couronné. 
Rouf- 
feau. 

M.  de    Cependant  s'a\dinçoient  ces  maMines  mortelles. 
Voltaire. 

Nous  avons  dans  notre  langue  des  prêtent 
dues  confonnes  dont  le  concours  avec  des 
voyelles ,  produit  un  Ton  défagréable  qui 
ôte  la  cadence,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  vers  fuivans: 

f]yc.  J.  B.  Ou  comme  Tairai/z  f/?flamm© 

Rouf-  Ydk  fondre  la  cire  fluide, 

fcau. 

7^,  En  yain  une  fièvre  DéeiTe 

D'Enée  a  réfolu  la  mort, 

f^^  Et  dans  ton  jard//z  <3ride 

Sécher  ainfi  que  tes  fleurs, 

Vn.  vers  qui  finit  par  un  mot  d'une  feule 
fyllabe ,  quand  il  eft  précédé  d*un  mot  de 
trois  ou  quatre  fyllabes ,  eft  ordinairement 
dur  : 

Joaeau,       Rien  ne  peut  arrêter  fon  impérieux  cours,  ,.,^ 
Et  lui  renouvella  fon  effroyable  peur.  . ,  * 

Hcnaut,       Et  de  tant  de  héros  M.mmim^  dignç  jf/j^     ^ 
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Les  vers  monoryllabes  font  fouventdurs; 
mais  quelquefois  ils  font  très-bien  cadencés 
&  très-élëgans ,  comme  on  peut  le  voir 
par  ceux-ci  : 

Et  moi ,  je  ne  vois  rien ,  quand  je  ne  le  vois  pas...  Malher4 
Et  tout  ce  que  je  vois  n'eft  qu'un  point  à  mes  yeux.  ^^* 

Je  fçais  ce  que  je  fuis  ,  je  fçais  ce  que  vous  êtes.   p.  cotJ 

ncille. 
Le  jour  n'eft  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon    Racine, 
cœur. 

Nous  avons  dans  notre  langue  des  lon- 
gues &:  des  brèves  dont  le  mélange  peut 
produire  ,  &  produit  réellement  dans  les 
bons  verfificateurs  le  même  effet  pour  une 
oreille  attentive  &  exercée,  que  dans  la  ver- 
fification  latine.  On  en  peut  juger  par  les 
vers  qui  fuivent^  qu'on  regarderoit  peut- 
être  dans  les  anciens ,  comme  des  exeni- 
pies  frapans  d'une  harmonie  poétique. 

Cadences  marquées  pour  tïmïtaùon. 

Ses  ais  demi-pourris ,  que  l'âge  a  relâchés ,  Boilcau* 

Sont ,  à  coups  de  maillets,  unis  &  raprochés. 
Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentiflent; 
Les  murs  en  font  émus  ;  les  voûtes  en  mugiflent... 

Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux,  Racinç^ 

Un  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou.      La  Foa- 

laine. 

Il  eft  un  heureux  choix  de  fons  harmonieux.      Boilcâu, 


Source  délicieufe, en  miferes  féconde,  &c*  Cor- 

neille, 
Voyei  rartlçk  HARMONIE. 
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CANTATE  :  petit  poëme  fait  pour  être 
mis  en  mufique ,  contenant  le  récit  d  une 
action  galante  ou  héroïque ,  d'où  il  réiulte 
une  réflexion  morale. 

Que  le  lujet  de  la  cantate  foit  d'imagi- 
nation ,  ou  qu'il  (oit  tiré  de  la  fable  ou  de 
rhificire,  il  doit  .être  exprefïif  &  riche  en 
images,  non-feulement  pour  flacer  refprit 
du  'ecleur ,  mais  encore  pour  prêter  à  la 
rnulique  dont  le  fuccès  dépend,  en  grande 
partie,  du  poëte. 

La  cantate  eft  ordinairement  compofëe 
d'un  récit  qui  expofe  le  fujet ,  d'un  air  en 
londeau ,  d'un  lecond  récit  &  d'un  fécond 
air,  contenant  le  fens  moral  de  l'ouvrage. 
Les  récits  doivent  être  courts ,  nobles  &C 
vifs  ;  les  airs  élégans,  délicats  &c  bien  placés. 

Les  vers  des  récits  doivent  être  d'une 
mefure  inégale  ,  parce  qu'ils  font  plus  favo- 
rables à  l'harmonie  du  chant.  Les  airs  doi- 
vent être  remplis  par  des  monologues  ,  ou 
par  des  réflexions  morales  que  le  poëte  tire 
de  ce  qui  a  fait  la  matière  de  fes  récits  ;  ôc 
les  vers,  dont  chaque  air  efl:  com.pofé,  peu- 
vent former  des  couplets  d'une  même  me- 
fure ,  ou  d'une  mefure  inégale ,  fur-tout 
quand  il  y  en  a  deux  de  fuite  ;  car  le  nom- 
bre des  airs  n'eft  pas  fixé  :  or ,  quand  il  y 
en  a  deux  de  fuite,  il  efl:  bon  qu'il  fe  trouve 
un  tel  rapport  entre  la  fin  du  fécond  couplet, 
&  le  commencement  du  premier,  qu'après 
avoir  fini  l'un ,  le  fens  invite  de  retourner 
à  l'autre  ;  car  il  efl:  ordinaire  de  finir  le  chant 
d'une  partie  de  la  cantate  par  le  premier 
couplet  de  l'air. 

Le  récit  qui  renferme  le  merveilleux  du 
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fujet ,  dit  M.  L.  Joannet ,  doit  être  com-     Elimi 
pofé  dans  ua   ftyle  beaucoup  plus  grand  ,  '{^  ^^^f 
plus  noble  ,  plus  ibutenu  que  l'air  dont  il  ^'''^"^' 
eft  fuivi ,  leqjel  (comme  nous  l'avon^dëia 
dit)   n'eft  Ibuvent  qu'une  (impie  réflexion. 

Quand  l'air  forme  un  monologue,  on 
doit  proportionner  la  mefure  du  vers ,  &c 
fur-tout  le  ftyle  au  perfonnage  qu'on  fait 
parler  &  à  la  nature  du  fenriment  qu'il  dé- 
veloppe. VnQ  bergère ,  une  déefTe  ,  un  ber- 
ger, un  prince,  un  héros,  doivent  avoir  un 
Syle  différent.  /^:?y^:[  BIENSÉANCES. 

Ce  que  le  poë-e  doit  fiir  tout  obferver 
avec  foin ,  c'eft  de  choifir  des  mo's  qui 
prêtent  beaucoup  a  la  mufique  ,  &  d'éviter 
îcrupuleufement  les  vers  qui  ne  font  com- 
pofés  que  de  monofyllabes  qui  font  prefque 
toujours  durs ,  comme  le  fui  van  t  : 

Zoin  d'eux  s'exile  Sl/uu  cstiepaix  pure  &  falnte,     M.  de 

On  eft  libre  d'employer,  dans  les  airs, 
des  vers  de  toute  meiure,  à  l'exception  de 
ceux  de  douze  fyllabe';  qui  ne  fournirent 
pas  afTez  aux  chme*:  5c  a  la  vivacité  d'un 
air  de  mouvement.  Dr^nsles  récits,  on  peut 
employer  les  vers  de  huit ,  de  dix  &  de 
douze  fyllabes .  mars  jamais  au-defTous  de 
huit  :  il  faut  même  avoir  foin  ,  que  quand 
on  fefert,  dans  le  récit,  des  vers  de  huit 
fyllabes ,  il  faut  que  les  vers  de  l'air  aient 
au  moms  toujours  deux  fyllabes  de  moin$. 

Quand  j'ai  dit  que  le  nombre  des  airs 
n'étoit  pas  fixé ,  j'ai  voulu  dire  qu'on  pou- 
voit  fe  contenter  d'en  mettre  deux,  ou  trois, 
fi  l'on  vouloir  ;  car ,  quoique  Rouljcau^  dans 
fa  Cantate  de  Bacdius^ût  mis  quatre  airs  & 
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quatre  récits ,  il  ne  faut  point  s'autorifer  <îe 
cet  exemple;  car  Rouffeau  lui-même,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cantates  qu'il  a 
compofées ,  n'emploie  jamais  plus  de  trois 
récits ,  ni  plus  de  trois  airs. 

La  cantate  doit  nécefîairement  former  une 
allégorie  exade ,  dont  le  récit  eft  le  corps  , 
&  dont  les  airs  font  l'ame  ou  l'application. 
Ainfî  les  pièces  de  vers  mifes  en  mufique, 
dans  lefquelies  on  ne  trouvera  point  cette 
allégorie  &  cette  application  ,  on  les  appel- 
lera ,  fuivant  la  matière  qu'elles  traiteront, 
idylle^  ou  dialogue  ,  ou  chanfon  mife  en 
mufique. 

Comme  il  n'eft  point  de  pafîion  utile  ou 
fjnefle  ,  d^inclination  vertueufe  ou  coupa- 
ble, dont  la  Mifhologie  ne  fournifTe  quel- 
que exemple,  il  fera  facile  d'y  trouver  des 
fables  qui  puifTent  fervir  de  corps  à  l'allé- 
gorie d'une  cantate.  Les  traits  d'hifloire  qui 
tiennent  du  merveilleux  ,  ou  qui  renferment 
une  morale  fine  &  délicate  ,  fourniront  en- 
core le  fujet  d'une  cantate. 

DIANE. 

Canta  te. 

A  peine  le  foleil ,  au  fond  des  antres  fombres  ^ 

Avoit  du  haut  des  deux  précipité  les  ombres  , 

Quand  la  cliafte  Diane  ,  à  travers  les  forêts  , 

Apperçut  un  lieu  foiitaire , 
Oïl  le  fils  de  Fenus ,  Se  les  dieux  de  Cithère 

Dormoient  fous  un  ombrage  frais, 
Surprife,  elle  s'arrête  ;  &  fa  prompte  colère 
S'exhale  en  ce  difcours  qu'elle  adrefle  tout  bas. 
A  ces  dieux  endormis  qui  ne  rentendoient  pas  : 
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Vous ,  par  qui  tant  tie  miierables 
Languiflent  {bus  d'indignes  fers  , 
Dormez ,  amours  inexorables , 
Laiflez  refpirer  l'univers. 

Profitons  de  la  nuit  profonde, 
Dont  le  fommeil  couvre  leurs  yeux; 
Affurons  le  repos  au  monde , 
En  brifant  leurs  traits  odieux. 

Vous  ,  par  qui  tant  de  miférables ,  &(f, 

A  ces  mots  elle   approche  ;   &   fes  nymphes 
timides  , 

Portant  fans    bruit    leurs  pas  vers  ces   dieux 

homicides , 
D'une  tremblante  main  faififlent  leurs  carquois  ; 
£t  bientôt  du  débris  de  leurs  flèches  perfides 
Sèment  les  plaines  6c  les  bois. 

Tous  les  dieux   des  forêts ,  des  fleuves ,    des 

montagnes , 
Viennent  féliciter  leurs  heureufes  compagnes  ; 
pEt  de  leurs  ennemis  bravant  les  vains  efforts  , 
Expriment  ainfi  leurs  tranfports; 

Quel  bonheur!  quelle  viéloire! 
Quel  triomphe  !  quelle  gloire  î 
Les  amours  font  défarmés. 

Jeunes  cœurs,  rompez  vos  chaînes  ; 
Ceflbns  de  craindre  les  peines 
Dont  nous  étions  alarmés. 

Quel  bonheur  l  quelle  vi(SoireI  &ci 
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L'amour   s'éveille  au  bruit  de  ces  chants  à'aU 
légrelTe  ; 

Mais  quels  objets  lui  font  offerts  1 
Quel  réveil!  Dieux!  quelle  triftefTe, 

Quand  de  f^s  dards  bnlés   il   voit  les  champrj 
couverts  l 

Un  trait,  me  refte   encor  dans  ce  défordre  ex-. 
trême  ; 

Perfides ,  votre  exemple  inftruira  l'univers. 

Il  parle  :  le  trait  vole  ,  & ,  traversant  les  airs 
Va  percer  Diunt  elle-même  : 
Jufte ,  mais  trop  cruel  revers , 

Qifi  fignala,  grand  Dieu,  ta  vengeance  fuprême  ! 

Refpeftons  l'amour 
Tandis  qu'il  fommeille  ; 
Et  craignons  qu'un  jour 
Ce  dieu  ne  s'éveille. 

En  vain  nous  romprons 
T-ous  les  traits  qu'il  darde. 
Si  nous  ignorons 
Celui  qu'il  nous  garde. 

Refpeftons  l'amour ,  &c» 

Cette  cantate  eft  de  Roujfcau  à  qui  nou^ 
devons  ce  genre  de  poëfie  :  nous  la  don* 
nons  pour  modèle,  auffi-bien  que  celle  de 
Circéy  du  même  auteur,  qui  réunit  des  traits 
dont  la  plus  fombre  mélancolie  fentiroit 
le  prix  &  la  vivacité.  Nous  allons  la  tranf- 
crire ,  &  nous  y  joindrons  des  remarque? 


i^ûî  pourront  être  utiles  aux  jeunes  iJoëtes, 
C  I  R  C  É. 

Cantate, 

Sur  un  rocher  défert  l'efFroi  de  la  hature; 

Dont  l'aride  fommet  femble  toucher  les  cieux , 

Circé  pâle  ,  interdite ,   &  la  mort  dans  les  yeux, 
Pleuroit  fa  funefte  aventure: 
Là,  fes  yeux  errans  fur  les  flots , 

TyUlyJfe  fugitif  fembloient  fuivre  la  trace  : 

Elle  croit  voir  encor  fon  volage  héros; 

Et  cette  illufion  foulageant  fa  difgrace; 
Elle  le  rappelle  en  ces  mots 

Qu*interrompent  cent  fois  fes  pleurs  &  fesfanglots."' 

Quelle  nobleffe  d'expreffion  !  &  quelle 
harmonie  par  la  différente  cadence  des  vers, 
par  Farrarigement  &  la  variété  des  rimes  ! 
La  cantate  tire  un  de  {ts  principaux  agré- 
mens  de  cette  diverfité  que  la  mufîque  elle- 
même  facilite,  bien  loin  d'y  mettre  obf- 
tacle. 

Cruel  auteur  des  troubles  de  mon  ame , 
Que  la  pitié  retarde  un  peu  tes  pas  ; 
Tourne  un  moment  tes  yeux  fur  ces  climats; 
Et,  fi  ce  n'eft  pour  partager  ma  flâme. 
Reviens  au  moins  pour  hâter  mon  trépas. 

Ce  trille  cœur  devenu  ta  vidllme , 
Chérit  encor  l'amour  qui  l'a  furpris. 
Amour  fatal  !  ta  haine  en  eft  le  prix. 
Tant  de  tendrefle,  ô  dieux,  eft-elle  un  crime! 
Pour  mériter  de  fi  cruels  mépris  ? 
Cruel  autem  dç$  troubles ,  &g^ 


Cette  mefure  de  vers,  plus  lente  que  cella 
de  ceux  de  huit  iyllabes,  lemble,  par  ces  deux 
hëmiftiches  inégaux,  tout-à-tait  propre  à  ex- 
primer des  plaintes  mêlées  de  fanglots,  telles 
que  celles  dcCircé.  Cette  magicienne,voyant 
que  fes  regrets  font  inutiles ,  a  recours  aux 
fecrets  de  l'on  art  : 

Sur  un  autel  fanglaat  l'affreux  bûcher  s*allume  ; 
La  foudre  dévorante  auffi-tôt  le  confume; 
Mille  noires  vapeurs  obfcurciflent  le  jour; 
Les  aftres  de  la  nuit  interrompent  leur  courfe  ; 
Les  fleuves  étonnés  remontent  vers  leur  fource  j 
Et  Pluton  même  tremble  en  fon  obrcur  féjour. 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers  , 
Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs; 
Un  voile  effroyable 
Couvre  l'univers  ; 
La  terre  rremblante 
Frémit  de  terreur; 
L'onde  turbulente 
Mugit  de  fureur  ; 
La  lune  fanglante 
Recule  d'horreur* 

Ces  images  font  vives ,  &  prëfentent  a  l^ef- 
prit  un  grand  fpeftacle  ;  celles  qui  fuivent 
ne  leur  cèdent  en  rien  : 

Dans  le  fein  de  la  mort,  fes  noirs  enchantemen» 
y  ont  troubler  le  repos  des  ombres; 
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L^s  mânes  effrayés  quittent  leurs  monumens  ; 
L'air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlcmens  ; 
Et  les  vents  échappés  de  leurs  cavernes  fombres^ 
Mêlent  à  leurs  clameurs  d'horribles  fiflemens. 
Inutiles  efforts  I   amante  infortunée  ! 
D'un  Dieu  plus  fort  que  toi  dépend  ta  deftinée  t 
Tu  peux  faire  trembler  la  terre  fous  tes  pas  > 
Des  enfers  déchaînés  allumer  la  colère  i 
Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 
Ce  que  tes  attraits  n'ont  pu  faire," 

Après  de  femblables  tableaux,  qui  portent 
dans  l'ame  des  ledeurs  une  imprefïion  d'hor- 
reur, il  ëtoit  néceiTaire  de  promener  leurs 
regards  fur  des  objets  moins  lugubres ,  ÔC 
d*exciter  en  eux  des  fentimens  plus  doux. 
Aufîi  le  poëte  ,  à  ces  defcriptions  effrayan- 
tes ,  fait-il  fuccéder  avec  art  cette  morale 
riante  &c  délicate  : 

Ce  n  eft  point  par  effort  qu'on  aimej^ 
L'Amour  eft  jaloux  de  fes  droits  : 
Il  ne  dépend  que  de  lui-même  ; 
On  ne  l'obtient  que  par  fon  choix. 
Tout  recorinoît  fa  loi  fuprême  ; 
Lui  feul  ne  connoît  point  de  loix. 

Dans  les  champs  que  l'hiver  défoie  j 

Flore  vient  rétablir  fa  cour. 

L.'Alcion  fuit  devant  Éole , 

ÉoU  le  fuit  à  fon  tour  ; 

Mais  fi-tôt  que  l'amour  s'envole  i 

Il  ne  connoît  plus  de  retour. 

Ce  n'eft  point  par  effort ,  &c, 
J9.  de  Lin,  r.  /,  M 
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On  peut  ]usev  ,  par  cette  dernière  pîece 
fur^out, quelle  élévation  de  poëde  doit  ca- 
ra6térifer  la  Cantate.  La  nobleffe  des  idées 
6c  la  pompe  ùts  paroles  lui  ibat  d'autant 
plus  nëcefïaires,  qu'elle  eft  faite  pour  la  mu- 
fique  ;  mais  cette  pompe  des  paroles  con- 
fîfte  moins  dans  l'énergie  des  exprefïîons , 
qnQ  dans  le  choix  &.  l'arrangement  de  celles 
qui  font  les  plus  douces  &  les  plus  harmo- 
nieufes.  Le  genre  lyrique  qui  convient  à 
nos  opéra  ,  doit  peut-être  moins  appro- 
cher de  la  hauteur  de  l'ode  héroïque,  que 
de  la  délicateiTe  &  de  la  légèreté  de  l'ode 
Anacréontique,  ou  chanfon  Erotique.  Tous 
les  muficiens  ne  fçavent  pas  rendre  par  les 
fons  la  force  des  exprelfions  du  poète. 
Gênés  par  la  méthode  de  leur  arl,  ils  joi- 
gnent fouvent  à  des  épithetes  énergiques, 
ces  accords  qui  ne  \qs  font  nullement  fen-' 
tir.  D'ailleurs  il  eft  d'expérience  qu'il  n'y 
a  qu'un  certain  norr.bre  de  mots  de  la  lan- 
gue propres  à  être  muiiqués  ;  fi  le  poere  en 
emploie  d'autres  ,  il  jette  dans  l'embarras 
lecompofîteur  ie  plus  habile.  Ainii  la  poë/ie 
véhémente  eft  moins  propre  au  chant  que 
celle  qui ,  fans  ramper,  n'eft  que  do'jce  &: 
harmonieufe.  L'enthoufiafme  de  l'ode  ne 
convient  donc  pas  à  la  cantate  :  elle  admet 
encore  moins  îe  difordre,  puifque  l'allégo- 
rie, qui  fert  d'ame  à  la  fable ,  doit  être  fou- 
tenue  avec  art  5c  fa:^efre;  c'ed  pourquoi  la 
cantate  de  Bacchus  de  Roujf'cdu  efl  moins 
une  cantate, qu'une  belle  ode  où  l'imagina-^ 
tion  du  poëre  s'égare ,  revient  fur  (es  pas  , 
&  pemt  tous  les  objets  d'une  Bacchanale^ 
avec  les  couleurs  les  plus  fortes. 
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Cantatille  ,  diminutif  de  cantate, 
ti^eft  en  effet  qu'une  cantate  fort  courte  : 
elle  eft  pour  le  poëre  &  pour  le  muficien, 
d'une  exécution  moins  pénible  que  la  can- 
tate qui  demande  une  allégorie  plus  Ibute- 
nue  ,  un  dellein  plus  combiné ,  des  rapports 
plus  variés ,  une  poëfie  plus  noble  que  la 
cantatille.  On  ne  doit  pourtant  pas  oublier 
que  celle-ci  eft,  par  rapport  à  l'autre  ,  ce 
qu'un  portrait  en  mignature  eft  par  rapport 
à  un  portrait  en  grand  ;  par  conlequent ,  la 
cantatille  doit  avoir  la  même  forme  &  le 
même  génie  que  la  cantate.  Il  me  paroît 
q-i'elle  ne  confervera  l'un  &  l'autre,  qu'au- 
tant qu'elle  offrira  une  allégorie  ingénieufe, 
un  court  récit ,  &  des  airs  gracieux. 

L'air ,  dans  la  cantatille ,  peut  précéder 
l'expoiition  du  fujet,  c'eft-à-dire  le  récit: 
elle  a  même  plus  de  grâce,  quand  elle  com- 
mence par  un  petit  air  d'un  ou  de  deux 
couplets  ,  qui ,  comme  dans  la  cantate ,  doit 
fe  terminer  en  rondeau.  Il  faut  obferver  que, 
fi  le  premier  vers  du  couplet ,  qui  fert  de 
refrain,  eft  féminin  ,  le  dernier  vers  du  cou- 
plet ,  qui  précède  le  refrain,  doit  être  maf- 
culin  :  c'eft  une  régie  à  laquelle  il  ne  faut 
jamais  manquer,  f^ojei  les  Cantates  que 
nous  avons  données  pour  exemple,  dans 
l'article  précédent. 

CANTIQUE  :  on  donnoit  autrefois  ce 
nom  à  toute  efpece  de  vers  qu'on  chantoit 
en  l'honneur  de  la  divinité.  On  donne  en- 
:  ore  aujourd'hui  ce  nom  aux  odes  qui  trai- 
:eiit  un  fujet  de  religion.  Cette  forte  de 
cantiques  demande  un  ftyle  noble  &  élevé. 
royei  Ode.  Hymne, 
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II  n'eft  îcî  queftion  que  des  cantiques  pï-o- 
prement  dits,  des  cantiques  qu'on  chante 
réelleinent  dans  les  églifes ,  dans  les  maifons 
religieufes  &  dans  les  collèges.  Ceux-ci  exi- 
gent un  flyle  plus  (impie  &  plus  uni ,  parce 
qu'ils  ne  renferment  que  des  fentimens  ten- 
dres, &  des  peintures  gracieufes.  Nous  avons 
beaucoup  de  cantiques  de  cette  efpece  dans 
notre  langue  ;  mais  je  ne  connois  que  ceux 
du  P.  la  Tour^  Jéluite ,  qui  joignent  le  mé- 
rite de  la  poëfie  à  celui  du  fentiment. 

Il  eft  peu  de  fujets  plus  propres  à  fournir 
aux  Poètes  des  images  agréables,  &  des  fen- 
timens délicats,  que  les  fujets  qu'on  tire  de 
la  religion.  C'eft-là  qu'ils  peuvent  dévelop- 
per la  fenfibilité  de  leur  ame ,  la  fécondité 
de  leur  imagination  ,  la  délicateffe  de  leur 
efprit,  &  les  plus  beaux,  les  plus  fublimes 
ientimens  de  leur  cœur. 

La  Mythologie  eft  interdite  dans  les  can- 
tiques ;  mais  les  myfteres  de  la  Religion  , 
l'Hiftoire  facrée ,  les  diverfes  fituations  du 
pécheur  &  de  l'homme  jufte  ,  les  ouvrages 
du  Créateur ,  &  les  images  riantes  que  la 
nature  fournit,  peuvent  y  fuppléer  ,  &  nous 
dédommager  des  agrémens  que  la  poëfie  va 
puifer  ordinairement  dans  les  fables  du  Pa- 
ganifme. 
LE  PÉCHEUR  DANS  LA  SOLITUDE. 

Canti(iue, 

Tout  me  confond  dans  ce  charmant  afyle  ^ 
Et  chaque  objet  irrite  ma  douleur  ; 
Jamais ,  Seigneur,  un  mortel  n'eft  tranquille. 
Si  vous  n'ayez  l'empire  de  fon  cœur. 


Tout  fliit  Ici  le  cours  de  la  nature  y 
Tout  obéit  à  votre  aimable  voix  ; 
Je  fuis ,  hélas  !  la  feule  créature 
Qui  ne  fuis  point  vos  adorables  loix. 

Le  clair  ruifTeau  dont  Tonde  coule  &  pade  ^ 
Suit  le  chemin  que  le  ciel  a  tracé  ; 
Mais  le  chemin ,  que  votre  main  rae  trace, 
N'efl  que  trop  tôt  de  mon  cœur  effacé. 

Tel,  jufquaubout  qu'il  fut  dès  fa  naiflance^ 
Un  lys  charmant  conferve  fa  blancheur  ; 
Et  je  perdis ,  hélas  !  mon  innocence  , 
Dès  que  je  fus  le  maître  de  mon  cœur. 

Tendres  oifeaux  ,  par  votre  doux  ramage  ^ 
Vous  béniffez  le  Dieu  qui  vous  a  faits  ; 
Et  moi  qui  fuis ,  comme  vous,  fon  ouvrage^ 
Ai-je  jamais  célébré  fes  bienfaits? 

Aiïres  briîlans ,  en  éclairant  la  terre  y 
Vous  annoncez  fa  gloire  ,  fa  fplendeur  ; 
Et  moi,  malgré  fa  foudre  &  fon  tonnerre i 
Par  mes  mépris ,  j'infulte  à  fa  grandeur. 

Dans  les  beaux  jours  de  ma  plus  tendre  enfance,' 
Je  fus ,  Zéphyrs ,  inconilant  comme  vous  , 
Ou  fi  mon  cœur  fe  piqua  de  confiance , 
Ce  fut  toujours  pour  braver  fon  courroux." 

Pourquoi ,  Seigneur ,  de  vos  faveur*  infignes 
Accablez-vous  les  mortels  ici  bas? 
De  vos  faveurs  les  mortels  font  indignes; 
Vos   plus    grands    foins  font  de   plus  grands 
ingrats. 
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Plaifirs  trompeurs  que  vous  caufez  d'allarmes  ! 
Que  vous  coûtez  de  pleurs  &  de  foupirs  ! 
Mon  foible  cœur,  détrompé  de  vos  charmes  i 
■  Ne  forme  plui  que  d'innocens  defirs. 

Fidèle  Echo  je  t'interromps  encore. 
Mais  ce  n'eft  plus  pour  de  folles  amours  ; 
Redis  cent  fois  que  le  Dieu  que  j'adore. 
Mérite  feul  qu'on  l'adore  toujours. 

L'efprit  &  l'amour  de  Tantithèfe  fe  font 
trop  fentir  dans  ce  cantique,  qui  d'ailleurs  eft 
bien  verfiné.  On  voit  aifément  que  celui  qui 
en  ell  l'auteur,  n'éîolt  point  pénétré  des  (en- 
timens  qu'il  y  fait  paroure  :  c'eft  du  cœur  ôc 
non  point  de  l'efprit,  que  doivent  partir  ces 
fortes  d'ouvrages  ;  c'eft  pourquoi  la  pompe 
des  exprefîions ,  la  profondeur  des  penfées, 
les  tours  trop  recherchés,  les  pointes,  les 
an^ithèfes  trop  fréquentes  ,  y  font  autant  de 
défauts. 

CARACTERE  :  ce  mot,  en  parlant  d'un 
perfonnage  qu'un  poëie  dramatique  intro- 
duit fur  la  fcène,  fignlfie  l'mclination  ou  la 
pafîîon  dominante  qui  éclate  dans  toutes  les 
démarches  &c  les  dilcours  de  ce  perfonnage, 
laquelle  pafîion  eft  le  principe  &:  le  pre- 
mier mobile  de  toutes  fës  actions,  comme 
l'ambition  dans  Céfar,  la  ;a!ou{îe  dans  Her- 
miom  ,  la  probité  dans  Burrhus ,  l'avarice 
dans  Harpagon ,  l'hypocrifie  dans  Tar^ 
tuffe^  &c. 

Les  caractères ,  en  général ,  font  les  in- 
clinations des  hommes  confidërés  par  rap- 
port à  leurs  pafîions.Mais  comme  parmi  ces 
pâflions,  il  en  efl  qui  font^  en  quelque  forte^ 


attachées  à  rhumanité,  &  d'autres  qui  va- 
rient félon  les  tems  &  les  lieux,  ou  les  ufa- 
ges  propres  à  chaque  nation ,  il  faut  aufli 
diftin2;uer  des  caraclcres  généraux  y  &:  des 
caracieres  particuliers» 

Dans  tous  les  fiëcles ,  8i  dans  toutes  les 
nations,  on  trouvera  des  princes  ambitieux 
qui  prêtèrent  la  gloire  à  l'amour  ;  des  mo- 
narques à  qui  l'amour  a  fait  négliger  le  foin 
de  leur  gloire  ;  des  héroïnes  cîidlnguées  par 
la  grandeur  d'ame ,  telles  que  Cornilie ,  Au" 
dromaque  ;  des  femmes  dominées  par  la 
cruauté  &  la  vengeance,  comme  Athalie^ 
CUopatre  dans  Rodogune  ;  àt^  minières 
ndeles  &  vertueux ,  &.  de  lâches  flateurs. 
De  même  dans  la  vie  commune,  qui  eft 
l'objet  de  la  comédie ,  on  rencontre  par- 
tout,6c  en  tout  tems, des  jeunes-gens  étourdis 
&  libertins,  des  valets  fourbes  &  menteurs, 
des  vieillards  avares  &c  fâcheux  ,  des  riches 
infolens  &  fuperbes  :  voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle caracieres  généraux. 

Mais,  parce  qu'en  conféquence  des  ufages 
établis  dans  !a  lociété  ,  ces  cara6leres  ne  fe 
produifent  pas  fous  les  mêmes  formes  dans 
tous  les  pays ,  &  qu'une  pafîion  ,  qui  eft  la 
même  en  foi ,  varie  d'un  fiécle  à  l'autre  , 
n'agit  pas  aujourd'hui  comme  elle  faifoit , 
il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans  chez  les 
Grecs  &i  chez  les  Romains,  où  les  errcmens 
etoient  compaffés  fur  leurs  ufages ,  &  que 
dans  le  même  fiécle ,  elle  n'agit  pas  à  Lon- 
dres comme  à  Rome,  ni  à  Paris  comme  à 
Madrid,  il  en  réfulte  des  ca^-acIercS  parti" 
çuUers ,  communs  toutefois  à  chaque  liation» 

Enfin,  parce  que ,  dans  une  même  nation, 
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les  ufages  varient  encore,  non-feulemeni 
de  la  ville  à  la  cour,  d'une  ville  à  une  autre 
ville ,  mais  même  d'une  fociété  à  une  autre, 
d'un  homme  à  un  autre  homme ,  il  en  nak 
une  troifieme  efpece  de  caraélere  auquel  on 
donne  proprement  ce  nom,  &  qui,  domi- 
nant dans  une  pièce  de  théâtre,  en  fait  ce 
que  nous  appelions  une  pieu  de  caractère; 
genre  dont  M.  Riccoboni  attribue  l'inven- 
tion aux  François  :  tels  font  le  Mifanthrope^ 
le  Joueur  ^  le  Glorieux^  le  Méchant  ^  &c. 

Il  faut  de  plus  obferver  qu'il  y  a  certains 
ridicules  attachés  à  un  climat ,  â  un  tems , 
qui ,  dans  d'autres  climats  &  dans  d'autres 
tems,  ne  formeroient  plus  un  caradere  :  tels 
font  les  P rêcieuf es  ridicules  ^  &  les  Femmes 
f gavantes  de  Moliere^^i  n'ont  plus  en  France 
le  même  fel  que  dans  leur  nouveauté,  &  qui 
n'auroient  aucun  fuccès  en  Angleterre  où 
les  fingularités  ,  que  frondent  ces  pièces  » 
n'ont  jamais  dominé. 

Le  caraélere ,  dans  ce  dernier  fens,  n'eS 
donc  autre  chofe  qu'une  paflion  dominante 
qui  occupe  tout  à  la  fois  le  cœur  &  refprit, 
comme  l'ambition  ,  l'amour ,  la  vengeance, 
dans  le  tragique  ;  l'avarice,  la  vanité  ,  la 
jalouile ,  la  pafïion  du  jeu ,  dans  le  comi- 
que. 

L'on  peut  encore  diftinguer  les  caractères 
jimples  &  dominans^  d'avec  les  caractères 
accessoires  qui  leur  font  comme  fubordon- 
nés.  Ainfi  l'ambition  eft  foupçonneufe ,  in- 
quiète, inconfiante  dans  fes  attachemens 
qu'elle  noué  ou  rompt  félon  {es  vues  ;  l'a- 
mour eft  vif ,  impétueux,  jaloux,  quelque- 
fois cruel  ;  la  vengeançç  a  pour  compagnes 


la  perfidie,  la  duplicité,  la  colère,  la  cruauté  ; 
de  même  la  défiance  &  la  léfine  accom- 
pagnent ordinairement  l'avarice  :  la  pafîion 
du  jeu  entraîne  après  elle  la  prodigalité 
dans  la  bonne  fortune,  l'humeur  &  labruf- 
querie  dans  les  revers  ;  la  jaloufie  ne  mar- 
che guère  fans  la  colère,  l'impatience,  les 
outrages  ;  &  la  vanité  eft  fondée  fur  le  men- 
fonge ,  le  dédain  &  la  fatuité.  Si  le  carac^ 
lerejimple  &  principal  efl  fuffifant  pour 
conduire  l'intrigue,  il  n'efl  pas  néceffaire 
de  recourir  à  ces  caracleres  acceffbircs  ;  mais 
a  ces  derniers  font  naturellement  hés  au 
caraciere  principal,  en  ne  fçauroit  les  en 
détacher  fans  Teftropier. 

M.  Riccoboni,  dans  fes  Ohfcrvations  fur 
la  Comédie  ,  prétend  que  la  manière  de  bien 
traiter  le  cara6lere  eft  de  ne  lui  en  oppofer 
aucun  autre  qui  foit  capable  de  partager 
l'intérêt  &  l'attention  du  fpeclateur.  Mais 
lien  n'empêche  qu'on  ne  fafte  contrafter  les 
carafteres;  &  c'eft  ce  qu'obfervent  les  bons 
auteurs  :  par  exemple,  âsLnsBritannicus,  la. 
probité  de  Burrhus  eft  en  oppofition  avec 
la  fcélérateffe  de  Narcijjc  ;  ëc  la  crédule 
confiance  de  Britannicus  ^  avec  la  dilîimu- 
lation  de  Néron, 

Le  même  auteur  obferve  qu'on  peut  dif- 
tinguer  les  pièces  de  caraciere  des  comédies 
de  caraciere  mixte  ;  &  par  celles-ci ,  il  en- 
tend celles  oià  le  poète  peut  fe  fervir  d'un 
caraciere  principal^  &  lui  affocier  d'autres 
caracleres  fubalternes.  C'eft  ainfi  qu'au  ca- 
radere  àuMifanthrope  ,  qui  fait  le  caraciere 
dominant  de  la  fable ,  MoUcre  ajoute  ceux 
^Araminte  &  de  CélimhiCf  l'une  coquette. 
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6c  l'autre  médifante  ,  &  ceux  des  petits- 
maîtres,  qui  ne  fervent  tous  qu*à  mettre 
plusen  évidence  le caraélepe du  Mifanthrope, 
Le  poète  peut  encore  joindre  enfemble  plu- 
sieurs caraéleres ,  (oh  principaux^  foit  ac^ 
ceffoires ,  fans  donner  à  aucun  d'eux  aiTez 
de  force  pour  le  faire  dominer  fur  les  au- 
tres ;  tels  font  ceux  de  V Ecole  des  Màris^  de 
V Ecole  des  Femmes ,  &C  de  quelques  autres 
comédies  de  Molière. 

C'eft  une  queftion  de  fc^avoir  fi  l'on  peut 
&  fi  Ton  doit,  dans  le  comique,  charger 
les  caractères  pour  les  rendre  plus  ridicules. 
D'un  côté ,  il  eft  certain  qu'un  auteur  ne 
doit  jamais  s'écarter  de  la  nature  ,  ni  la 
faire  grimacer  ;  d'un  autre  côté  ,  il  n'eft  pas 
moins  évident  que  dans  une  comédie  on 
doit  peindre  le  ridicule  ,  &C  même  forte- 
ment :  or  il  (emble  qu'on  n'y  fçauroit  mieux 
réuffir  qu'en  rafTemblant  le  pius  grand  nom- 
bre de  traits  propres  à  le  faire  connoitre, 
& ,  par  conféquenr,  qu'il  eft  permis  de  char-» 
ger  les  carafteres.  11  y  a  en  ce  genre  deux 
extrémités  vicieufes  ;  &  Molière  a  connu 
mieux  que  perfonne  le  point  de  perfe6lioa 
qui  tient  le  milieu  entr'elles  :  ces  cara6leres 
ne  font  ni  fi  fimples  que  ceux  des  anciens, 
ni  il  chargés  que  ceux  de  nos  contempo- 
rains. La  {implicite  des  premiers ,  qui  n'eft 
point  un  défaut  en  foi ,  n'auroit  cependant 
pas  été  du  goût  du  fiécle  de  Molière  ;  mais 
TafFedlation  des  modernes ,  qui  va  jufqu'à 
choquer  la  vraifembiance ,  eft  encore  plus 
vicieufe.  Qu'on  caraclérife  les  paftiions  for- 
tement: à  la  bonne  heure;  mais  il  n'eft  ja- 
mais permis  de  les  outrer.  Foye^  CoMEDiE, 


Une  qualité  effentielle  au  cara<5lere,  c'eft 
qu'il  fe  foutienne  ;  &  le  poète  eft  d'autant 
plus  obligé  d'obtèrver  cette  régie,  que 
clans  le  tragique,  ies  caraCleres  font ,  pour 
ainfi  dire ,  tous  donnés  par  la  fable  ou  l'hif- 
toire  : 

Aut  famam  fequere ,  cutfibi  convenlentia  finge  , 

dit  Horace^  dans  Ton  Art  poétique. 

Dans  le  comique  ,  le  poète  eft  maître  de 
fa  fable ,  &  doit  y  difpoier  tout  de  manière 
que  rien  ne  s'y  démente  ,  &  que  le  ipec- 
tateur  y  trouve  à  la  fin,  comme  au  premier 
acle ,  les  perfonnages  introduits ,  guidés  par 
les  mêmes  vues ,  agifTant  par  les  mêmes 
principes,  fenfibles  aux  mêmes  intérêts,  en 
un  mot,  les  mêmes  qu'ils  ont  paru  d'abord: 

Servetur  cd  imum ,    Horace* 
Qualis  ah  incepto  procejftrit ,  6»  fibi  conjîet» 

L'art,  dit  M.  de  Voltaire^  confiée  à  dé-   po«  i^ 
ployer  le  cara6lere  d'un  perfonnage ,  &  tous  Ai.   ic 
ÏQ^i  fentimens  ,  parla  manière  dont  on  le  fait  ^^^'*   . 
parler,  &  non  par  la  manière  dont  ce  per-^""^'*  ^^ 
îonnage  parle  de  lui.  Plus  onal'ame  noble, 
moins  on  doit  le  dire.  L'art  confifte  à  faire 
voir  cette  noblefTe  fans  l'annoncer  ;  Racine 
n'a  jamais  manqué  à  cette  régie.  Corneille 
lait  fouvent    dire  à   fes  héros   qu'ils   font 
grands;  ce  feroit  les  avilir,  s'ils  pouvoient 
i'ctre.  L'oppofé  de  la  magnanimité  eft  de 
lé  dire  magnanime  :  ce  n*eft  guère  que  dans 
un  excès  de  paflion,  dans  un  moment  oii 
l'on  craint  d'être  avili ,  qu'il  eft  permis  de 
parler  ainfi  dvî  Toi-même. 
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7h'i:\  L'auteur  que  nous  venons  de  citer  ne  croS 
pas  qu'il  foit  permis  de  mettre  fur  la  fcèna 
trag'que  un  prince  imprudent  &  indifcret,  à 
moins  d'une  grande  paflion  qui  excufe  tout. 
L'imprudence  6i  l'indifcrétion  peuvent  être 
jpuées  à  la  comédie  ;  mais  fur  le  théâtre- 
tragique,  il  ne  faut  peindre  que  les  défauts 
nobles.  Brltannicus  brave  Néron  avec  la 
hauteur  imprudente  d'un  jeune  prince  paf- 
fionné  ;  mais  il  ne  dit  pas  fon  fecret  à  Néron 
împrudem.ment. 

Une  princeffe,  partagée  entre  l'ambition 
&  l'amour,  n'eft  véritablement  ambitieufe 
ni  fenfible.  Ces  caraéleres  indécis  &  mi- 
toyeiis  ne  peuvent  jamais  réuflir,  à  moins 
que  leur  incertitude  ne  naifle  d'une  paffion 
violente,  &  qu'on  ne  voie  jufques  dans  cette 
îndécifion  l'effet  du  fentiment  dominant  qui 
les  emporte  :  tel  eft  Pyrrhus  dans  Andrc* 
maquc  ;  caradlere  vraiment  théâtral  ÔC  tra- 
gique. 

On  demande  (î  on  peut  mettre  fur  I3 
fcène tragique  des  cara6leres  bas  &  lâches? 
Le  public  ,  en  général ,  ne  les  aime  pas  ;  le 
parterre  murmure  ,  quand  NarciJJe  dit,  dans 
Britannicus  i 

Et  pour  nous  rendre  heureux,   perdons  les 

miférables. 

On  n'aime  pas  le  prêtre  Mathan ,  qui  veut^ 
A  force  d'attentats  perdre  tous  fes  remords. 

Cependant,  puifque  ces  cara(fleres  font  dans 
la  nature,  il  femble  q  !*il  foit  permis  de  les 
peindre  i  6c  l'art  de  les  faire  contrafter  avec 


les  perfonnages  vraiment  héroïques  peut  fou- 
vent  produire  des  beautés. 

On  dit  qu'au  théâtre  on  n'aime  point  les  ^^î'ii 
fcélérats  :  il  n'y  a  point  de  criminelle  plus 
odieufe  que  Cléopatre,  &  cependant  on  fe 
plaît^  à  la  voir  ;  elle  ennoblit  l'horreur  de 
îbn  caraélere  par  la  fierté  des  traits  dont 
Corneille  Va  peint  :  on  ne  lui  pardonne  pas  ; 
mais  on  attend  avec  impatience  ce  qu'elle 
fera ,  après  avoir  promis  Rodogune  ^  le 
thrône  à  fon  fils  j4nnochus.  Si  Corneille  a 
manqué  à  fon  art ,  dans  le  détail ,  il  a  rempli 
le  grand  projet  de  tenir  les  efprits  en  fuf- 
pens,  &  d'arranger  tellement  les  événemens, 
que  perfonne  ne  peut  deviner  le  dénoue- 
ment de  cette  tragédie. 

Un  tyran  peut  être  repréfenté  perfide, 
cruel,  fanguinaire,  mais  jamais  bas;  &  il 
y  a  toujours  de  la  lâcheté  à  infulter  une 
femme ,  fur- tout  quand  on  efl  fon  maître 
abfolu. 

Il  y  a  des  perfonnages  à  qui  Ton  ne  doit 
jamais  donner  certains  caractères.  Les  grands 
hommes,  par  exemple,  comme  Alexandre^ 
Céfar ,  Scipion  ,  Caton ,  Cicéron ,  ne  doi- 
vent point  être  repréfentés  amoureux;  ce 
feroit  les  avihr.  On  ne  doit  pas  non  plus 
donner  cette  pafïion  aux  méchans  hommes, 
parce  que  l'amour  dans  une  ame  féroce  ne 
peut  jamais  être  qu'une  pafïion  grofîiere,- 
qui  révolte,  au  lieu  de  toucher,  à  moins 
qu'un  telcara6lere  ne  foit  attendri  &  changé 
par  un  amour  qui  le  fubjugue.  Domitien  , 
Caligula ,  Néron  ,  Commode ,  en  un  mot , 
tous' les  tyrans  qui  feront  l'amour  à  l'ordi- 
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dinaire,  déplairont  toujours.  Foye^  Tra- 
gédie. 

Caractères  des  perfonnages  du  poème 
épique,  l^oyei  ÉPOPÉE.  Ce  qu'on  dit  du 
cara6lere  des  afteurs  de  l'épopée  ,  eft  ap- 
plicable, en  grande  partie,  aux  perfonnages 
des  pièces  dramatiques  ;  &  prefque  toutes 
les  réflexions  qu'on  vient  de  lire  font  pa- 
reillement applicables  aux  perfonnages  du 
poëme  épique. 

Caractère  :  ce  mot,  en  parlant  d'un 
ouvrage  d'efprit,  fignifîe  la  différence  fpé- 
cifique  qui  le  diftingue  d'un  autre  ouvrage. 
Ainfi  la  comédie ,  la  tragédie ,  le  poème 
épique ,  l'ode  ,  l'élégie  ,  &c.  font  des  ou- 
vrages de  poëfie ,  ou  qqs  pocmes  ;  mais  cha- 
cun a  fes  principes ,  fes  régies  ,  fon  ton  pro- 
pre &  particulier  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
fon  caraclere. 

De  même,  dans  l'éloquence,  un  plaidoyer, 
un  fermon,  un  panégyrique,  font  des  dif- 
cours  oratoires  ;  la  différence  de  la  méthode 
qu'on  y  fuit ,  celle  du  flyle  qu'on  y  emploie, 
forment  leur  caraclere  propre  &  particulier. 

Caractère  :  ce  mot ,  en  parlant  d'un 
auteur  ,  défigne  la  manière  qui  lui  eft  pro- 
pre &  particulière  de  traiter  un  fujet,  dans 
un  genre  que  d'autres  ont  traité  comme  lui, 
ou  avant  lui,  &:  ce  qui  le  diftingue  de  ces 
auteurs.  Ainiî  Ton  dit,  en  parlant  des  poè- 
tes lyriques ,  que  Pindarc  eft  fublime,  & 
quelquefois  obfcur  &  entortillé  ;  Anacréon. 
doux ,  tendre  ,  élégant  ;  qu  Horace  a  l'élé- 
vation de  l'un ,  &  la  noblefTe  de  l'autre  ,  &c 
de  plus  beaucoup  de  philofophie  j  que  Mal" 


ètrhcQÙ.  noble  ,  harmonieux;  lioujfeau  im- 
pétueux, grand,  hardi;  la  Motte ^  ingé- 
nieux &  délicat. 

M.  de  Fénelon  trace  ainfi ,  en  peu  de 
mots ,  les  cara6leres  des  principaux  hifto- 
riens  de  l'antiquité:  «Hérodoïc^  dit-il,  ra- 
»  conte  parfaitement  ;  il  a  même  de  la  grâce 
»  par  la  variété  des  matières.  Mais  Ton  ou- 
M  vrage  efl:  plutôt  un  recueil  des  relations 
»  des  divers  pays  ,  qu'une  hiftoire  qui  ait 
»  de  l'unité. 

»  Polybe  eft  habile  dans  l'art  de  la  guerre 
»  &  dans  la  politique  ;  mais  il  raifonne 
»  trop ,  quoiqu'il  raifonne  très-bien.  Il  va 
»  au-delà  des  bornes  d'un  fimple  hiftorien  : 
»  il  développe  chaque  événement  dans  fa 
,'>  caufe  ;  c'eft  une  anatomie  exa6le ,  &c, 

»SalluJîô  a  écrit  avec  une  nobleiïe  & 
^y  une  grâce  fîngaîiere  ;  mais  il  s'efl  trop 
»  étendu  en  peintures  de  mœurs ,  &  en 
»  portraits  de  perfonnes,  dans  deux  hiftoires 
»  très-courtes. 

»  Tacite  montre  beaucoup  de  génie , 
»  avec  une  profonde  connoifTance  des  cœurs 
»  les  plus  corrompus  ;  mais  il  affeéle  trop 
»  une  brièveté  myfiérieufe.  Il  eft  trop  plein 
»  de  tours  poétiques  dans  fes  defcriptions  : 
»  il  a  trop  d'efprit,  il  raffine  trop.  Il  attri- 
»  bue  aux  plus  iubtils  refiTorts  de  la  poliri- 
»  que  ce  qui  ne  vient  fouvent  que  d'un 
»  mécompte ,  que  d'une  humeur  bizarre , 
»  que  d'un  caprice  ,   &c.  » 

On  volt  par  cet  échantillon,  que  le  ca- 
radlere  des  auteurs  ne  confifte  pas  moins 
dans  leurs  défauts  que  dans  leurs  perfec- 
tions;   6c  comme  il  n'eft  point  de  genre 
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d'écrire,  qui  n'ait  Ton  cara6lere  particulier  J 
il  n'eft  point  non  plus  d'auteur  qui  n'ait  le 
fîen  ;  l'un  &  l'autre  font  fondés  fur  la  dif- 
férente nature  des  matières ,  &  fur  la  diffé- 
rence des  génies. 

CATACHRÈSE  :  trope  ou  figure  de 
rhétorique  ,  qui  fert  à  donner  un  nom  aux 
chofes  qui  n'en  ont  point ,  en  empruntant 
celui  qui  leur  peut  le  mieux  convenir  :  c'eft 
la  définition  qu'en  donne  Qiànùlun.  Ainfî, 
lorfque  Virgile  dit  que  les  Grecs ,  rebutés 
du  long  fiége  de  Troye,  &  d'avoir  tou- 
jours les  deftins  contraires  ,  bâtirent,  par 
i'infpiration  de  P allas  ,  un  cheval ,  {equum 
divinâ  P alladis aru  œdlficant^')  il  emploie 
cette  figure.  On  l'emploie  encore,  lorfqu'on 
dit  ;  Aller  à  cheval  fur  un  bâton;  {^Equi^^ 
tare  in  arundine  longd.  ) 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  catachrèfe 
avec  la  métaphore  ;  car  il  y  a  cette  diffé- 
rence ,  que  la  métaphore  efl  pour  les  chofes 
qui  ont  un  nom ,  &  la  catachrèfe  pour 
celles  qui  n'en  ont  point. 

Quelques  auteurs  s'imaginent  que  c'efl 
encore  une  catachrèfe ,  quand ,  par  exem- 
ple, au  lieu  du  mot  de  témérité^  on  em- 
ploie celui  de  valeur ,  &  au  lieu  du  mot  de 
dijjipateur  ^  on  fe  fert  de  celui  de  libéral  :^ 
ils  fe  trompent;  car,  dans  ce  cas,  ce  n'eft 
pas  un  mot  que  l'on  fubftitue  à  un  autre 
mot ,  c'efl  une  chofe  que  l'on  met  à  la 
place  d'une  autre  chofe.  En  effet,  la  valeur 
diffère  non-feulement  de  la  témérité,  mais 
encore  du  courage ,  de  l'intrépidité ,  de  la 
bravoure.    Voye?^  SYNONYME. 

CATASTROPHE  .-  on  ectend  par  ce 

mot 


mot  le  changement  ou  la  révolution  qui 
arrive  à  la  fin  de  l'aélion  d'un  poëme  dra- 
matique, &  qui  la  termine,  f^oyei  DÉ- 
NOUEMENT. 

La  catadrophe  efl:  ou  fimpk  ou  compila 
quéc  ;  ce  qui  fait  donner  à  l'adion  elle- 
même  l'une  ou  l'autre  de  ces  dénomina- 
tions. Foyci  ÉPOPÉE.  Fable.  Tragé- 
die. 

Dans  la  première  ,  on  ne  flippofe  ni 
changement  dans  l'état  des  principaux  per- 
fonnages,  ni  reconnoifiance ,  ni  dénoue- 
ment proprement  dit,  l'intrigue  qui  y  règne 
n'étant  qu'un  fimple  pafldge  du  trouble  ÔC 
de  l'agitation  à  la  tranquillité,  de  la  ven- 
geance à  la  clémence ,  &c.  Cette  efpece 
de  cataflrophe  convient  plus  au  poëme  épi- 
que qu'à  la  tragédie ,  quoiqu'on  en  trouve 
quelques  exemples  dans  nos  anciens  auteurs 
tragiques  ;  mais  les  modernes  ne  l'ont  pas 
crue  affez  frappante  ,  <k  l'ont  abandonnée. 

Dans  la  féconde,  le  principal  perfonnage 
éprouve  un  changement  ou  révolution  de 
fortune ,  quelquefois  au  moyen  d'une  recon- 
noiffance ,  &:  quelquefois  (ans  que  le  poète 
ait  recours  à  cette  filuation. 

Il  y  a  révolution  ou  changement  de  for- 
tune dans  le  perfonnage  ,  foit  qu'il  fuc- 
combe ,  foit  qu'il  triomphe  dans  fon  entre- 
prife.  Efther  force  l'obftacle  ;  Joad ,  dans 
Athalie ,  le  force  aufîi  :  ils  paiTent  dans  un 
état  plus  heureux.  Phèdre  &  Hyppollu  y 
fuccombent  :  ils  pafTent  dans  un  état  plus 
malheureux.  Quelquefois  la  révolution  eft 
double ,  comme  dans  Athalie  :  la  reine 
tombe ,  &  le  jeune  prince  règne. 

D.  de  L'ut.  T.  L  N 
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Ce  changement  s'appelle  autrement /?/r/- 
pétlc^  (yoyei  ce  mot)  &  les  qualités  qu'il  doit 
avoir  lont  d'être  probable  &  néceffaire. 

La  cataftrophe,  pour  être  probable,  doit 
réfulter  de  tous  les  effets  précédens  :  il  faut 
qu'elle  naiffe  du  fond  môme  du  fujet ,  ou 
qu'elle  prenne  fa  fource  dans  les  incidens  , 
&  qu'elle  ne  paroiife  pas  menée  à  deffein  , 
encore  moins  forcément.  La  reconnoif- 
fance  fur  laquelle  une  cataftrophe  eft  fondée 
doit  avoir  les  mêmes  qualités  que  la  cataf- 
trophe  elle-même;  &,  par  conféquent , 
pour  être  probable ,  il  faut  qu'elle  naiffe  du 
îujet  même  ;  qu'elle  ne  foit  pas  produite 
par  des  marques  équivoques ,  comme  ba- 
gues, braffelets,  &c.  ou  par  une  fimple  ré- 
flexion ,  comme  on  en  voit  plufîeurs  exem- 
ples dans  nos  pièces  modernes. 

La  catadrophe,  pour  être  néceffaire,  ne 
doit  jamais  laiiïerles  perfonnages  introduits 
dans  les  mêmes  fentimens,  mais  los  faire 
paifer  à  des  fentimens  contraires,  comme 
de  l'amour  à  la  haine ,  de  la  vengeance  au 
pardon  ,  &c.  Quelquefois  toute  la  cataf- 
trophe  confifie  dans  une  reconnoiffance  ; 
tantôt  elle  en  eft  une  fuite  un  peu  éloignée , 
&  tantôt  l'effet  le  plus  immédiat  &  le  plus 
prochain.  C'eft,  dit-on,  cette  dernière  ef- 
pece  de  cataftrophe  qui  eft  la  plus  belle  , 
telle  qu'eft  celle  à'Œdipc,  Foyci  Recon- 
KOISSANCE. 

Dryden  penfe  qu'une  cataftrophe,  qui 
réfulteroit  du  fimple  chans^ement  de  fenti- 
mens &  de  réfolutions  d'un  perfonnage  , 
pourroit  être  afîez  bien  maniée  pour  deve- 
nir extrêmement  belle,  5c  même  préférablâT 


à  toute  autre.  Le  dénouement  de  Clnna  eft 
à-peu-près  dans  ce  genre.  Augufte  avoit 
toutes  les  raifons  du  monde  de  le  venger  ; 
il  le  pouvoit  :  il  pardonne  ;  &:  c'eft  ce  qu'on 
admire.  Mais  cette  facilité  de  dénouer  les 
pièces ,  favorable  au  poëte ,  ne  plairoit  pas 
toujours  au  fpe61ateur ,  qui  veut  être  remué 
par  des  événemens  furprenans  &  inatten- 
dus. Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  comé- 
die :  il  ne  faut  que  quelque  tour  adroit  ôc 
qui  réjouifTe  le  fpeélateur ,  pour  former  le 
dénouement ,  qui  néanmoins  eft  fujet  aux 
mêmes  régies  que  lacataftrophe,  c'eftà-dire 
qu'il  faut  qu'il  foit  naturel ,  qu'il  naifle  du 
fujet,  &c. 

M.  de  Voltaire,  remarque  que  la  plus 
froide  des  cataftrophes  eft  celle  dans  la- 
quelle on  commet  de  fang  froid  une  a61ion 
atroce  qu'on  a  voulu  commettre.  Adïjfon  , 
dans  fon  Spcciateur  ^  dit  que  le  meurtre  de 
Camille  ,  dans  la  tragédie  ^Horace  ,  eft 
d'autant  plus  révoltant ,  qu'il  femble  commis 
de  fang  froid  ,  &:  q\\  Horace ,  traverfanc 
tout  le  théâtre  pour  aller  poignarder  fa  fœur, 
avoit  tout  le  tems  de  la  réflexion.  «  Le  pu- 
blic éclairé,  ajoute  M.  de  Voltaire^  ne  peut 
jamais  fouffrir  un  meurtre  fur  le  théâtre ,  à 
moins  qu'il  ne  foit  abfolument  néceffaire  , 
ou  que  le  meurtrier  n'ait  les  plus  violens 
remords.  » 

Quelques  auteurs ,  qui  ont  traité  de  la 
Poétique  ,  ont  mis  en  queftion  ,  fi  la  cataf- 
trophe  doit  toujours  tourner  à  l'avantage 
de  la  vertu,  ou  non  ;  c*eft- à-dire  ,  s'il  eft 
toujours  néceffaire  qu'à  la  fin  de  la  pièce 
la  vertu  foit  récompenfée ,  &  le  vice  ou  le 

Nij 
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crime  puni.  La  raifon  &  l'intërét  des  bon- 
nes mœurs  femblent  demander  qu'un  auteur 
tâche  de  ne  préfenter  aux  fpeétateurs  que 
la  punition  du  vice ,  6c  le  triomphe  de  la 
vertu  ;  cependant  le  fentiment  contraire  a 
(es  défenfeurs;  &  Anjioti  préfère  une  ca- 
taftrophe  qui  révolte  6i  qui  remue  l'ame,  à 
une  catadrophe  heureula  &:  qui  n'émeut 
pas ,  parce  que  la  terreur  &  la  pitié  font  les 
deux  fins  de  la  tragédie. 

»  Les  meilleures  fins  de  tragédie ,  dit 
»  M.  de  Foliaire  j  font  celles  qui  laiffent 
»  dans  l'ame  du  fpeclateur  quelque  idée  fu- 
»  blime,  quelque  maxime  vertueufe  &  im- 
»  portante,  convenable  au  fujet;  mais  tous 
»  les  fujets  n'en   font   pas   fufceptibles.  » 

Voyei  DÉNOUEMENT. 

CAUSES  :  c'eft  ainli  qu'on  nomme  un 
des  Lieux-communs  de  la  Rhétorique,  qui 
fournirent  des  preuves  &  des  argumens  à 
l'orateur. 

Les  Rhéteurs  diftinguent  plufieurs  fortes 
de  caufes  :  la  matérielle,  la  formelle,  l'eln- 
ciente  ,  l'occafionnelle  ,  la  caufe  exem- 
plaire, &  autres  dont  la  notion  eft  plus 
particulièrement  du  reflbrt  de  la  logique  ÔC 
de  la  métaphyfique.  Celle  d'où  l'on  tire 
plus  communément  des  preuves  ,  eft  la 
caufe  finale ,  ou  la  fin  que  quelqu'un  fe  pro- 
pofé  en  agiflant.  CaJJius^  célèbre  orateur  de 
l'antiquité,  vouloit,  au  rapport  de  Cicérony 
qu'on  remontât  à  ce  principe  pour  juger  fai- 
nement  des  aélions  des  hommes ,  qu'on  en 
examinât  les  motifs ,  &  qu'on  fe  demandât 
Cui  bono?  C'efl  par-là  que  ,  dans  l'Oraifon 
pour  Sextius ,  Cicéron  fait  l'éloge  ÛQ Milan  : 


feau» 


»  Quel  eft  l'homme,  dit-il,  dont  !a  vertu  mé- 
»  rite  mieux  l'immortalité  ?  Il  s'efl:  expofé  à 
»  toutes  fortes  de  hazards ,  à  toutes  (brres  de 
»  travauxjàlahaine&c  à  l'envie  des  miéchans, 
>}  fans  fe  propofer  d'autre rëcompenfe  qu'une 
»  rëcompenfe  qu'on  méprife  aujourd'hui  , 
»  l'approbation  des  honnêtes  gens.  » 

Toute  caufe  a  fon  effet,  &:  réciproque- 
ment tout  effet  a  fa  caufe.  L'un  fert  égale- 
ment de  preuve  à  l'autre.  Ainfi,  pour  dé- 
montrer que  la  guerre  eft  un  fléau  ,  il  fufîit 
d^en  détailler,  avec  un  de  nos  poètes,  les 
funeftes  ei^^ts  : 

Quels  traits  me  préfentent  vos  faffes ,         j.  g. 

Impitoyables  conquérans  ?  Rouf- 

Des  vœux  outrés,  des  projets  vaftes  , 

Des  rois  vaincus  par  des  tyrans  ; 

Des  murs  que  la  flamme  ravage , 

Des  vainqueurs  fumans  de  carnage  , 

Un  peuple  au  fer  abandonné  ; 

Des  mères  pâles  &  fanglantes 

Arrachant  leurs  filles  tremblantes 

Des  bras  du  foldat  effréné. 

CÉSURE  :  ce  mot ,  qui  vient  du  latin  , 
&  qui ,  au  fens  propre ,  fignifie  coupure  , 
incijîon,  défigne ,  dans  notre  langue  ,  le  re- 
pos que  l'on  prend  dans  la  prononciation 
d'un  vers ,  après  un  certain  nombre  de  fyl- 
labes.  Ce  repos  foulage  la  refpiration,  &: 
produit  une  cadence  agréable  à  l'oreille  : 
ce  font  ces  deux  motifs  qui  ont  introduit  la 
céfure  dans  les  vers. 

La  céfure  fépare  le  vers  en  deux  parties  , 
dont  chacune  eft  appellée  hcmiflichcy  c'eft- 

Niij 
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^' dire  demî-vcr s.    Voyei  HÉMISTICHE; 

\i  Fon-     Un  fot  plein  de  fçavoir    eft  plus  fot  qu'un  autre 
taine.  homme. 

La  fylîabe  voir  eft  la  cëfure  ou  repos  ;  6c 
cette  fylîabe  finit  le  premier  hémiftiche. 

La  céfure  eft  mal  placée  entre  certains 
mots  qui  doivent  être  dits  tout  de  fuite , 
&  qui  font  enfembîe  un  fens  inféparable  , 
félon  la  manière  ordinaire  de  parler  &  de 
lire.  Ainfi  les  vers  fuivans  font  défeélueux  ; 

M.  de  la  Tu  m'es  bien  cher  ;    mais  fi  —  tu  combats  ma 
^ot2c.  maîtreiTe. 

Çen  eft  fait ,  je  vole  à~Rome  pour  l'affiéger. 

On  fçait  que  la  chair  eft  —  fragile  quelquefois. 

On  ne  doit  jamais  difpofer  le  fubftantif 
&  l'adje^lif  de  façon  que  l'un  finifte  le  pre- 
mier hémiftiche,  &  que  l'autre  commence 
le  fécond ,  comme  dans  ce  vers  : 

Iris,  dont  la  beauté  —  charmante  nous  attire. 

Cependant  fi  le  fubftantif  faifoit  le  repos 
du  premier  hémiftiche,  &:  qu'il  fût  fuivi  de 
deux  adjedlits  qui  achevaftent  le  fens,  le 
vers  feroit  bon,  comme  celui-ci  : 

S£c/.     Il  eft  une  ignorance  —  &  fainte  &  falutaire. 

Ce  qui  fait  voir  qu'en  toutes  ces  occafions 
la  grande  régie  c'eft  de  confulter  l'oreille  , 
&  de  s'en  rapporter  à  fon  jugement. 

Dans  \e5  grands  vers ,  c'eft-à-dire  dans 
ceux  de  douze  fyllabes ,  la  céfure  doit  h 
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trouver  dans  la  fixieme  fyllabe^  car  c'eft 
après  elle  que  fe  fait  le  repos  : 

1       1      j     4  j    é         7       8      5  10    ti    11 
Un.  fot  en  écrivant    fait  tout  avec  plaifir.  Boileau; 

Aimez  qu'on  vous  confeil/«  &  non  pas  qu'on  vous,     j. 

loue. 
Tel  excelle  à  limer  qui  juge  fottement. 

Dans  les  vers  de  dix  fyllabes ,  la  cëfure 
doit  fe  trouver  dans  la  quatrième  fyllabe  : 
iaj45         678^10 
Ce  monde -ci  n'efl  qu'une  œuvre  comique  .^ 

Où  chacun  fait   fes  rôles  difFérens.  fcau* 

Il  faut  remarquer  en  paffant ,  que  la  der- 
nière fyllabe  d'un  vers  féminin  ne  fe  compte 
pas.    f^oyei  Ri  ME. 

Il  n'y  a  pas  ordinairement  de  céfure  à 
obferver  dans  les  vers  qui  ont  moins  de  dix 
fyllabes;  les  vers  de  huit  &  de  fept  fyllabes 
font  pourtant  bien  plus  harmonieux  quand 
il  y  a  un  repos,  après  la  quatrième  ou  troi- 
fîeme  fyllabe ,  comme  dans  les  exemples 
fuivans  : 

Au  for/ir  de  ta  main  puiiTante, 
Grand  Dieu ,  que  l'homme  étoit  heureux  | 
La  vérité  toujours  préfente 
Le  livroit  à  fes  premiers  vœux. 
On  obferve  rarement  la  céfure  dans  les  vers 
de  fept  fyllabes  : 

Difparoij,  fille  de  l'onde,  M, Do- 

Ne  régente  plus  ma  cour  :  tat* 

Toi ,  ft  ton  cœur  me  féconde  9 
Belle  Nymphe ,  dès  ce  jour 
Sois  Vénus  aux  yeux  du  monde  ^ 
Mais  fois  Pfyché  pour  l'amour. 
Niv 


"^CHANSON  :  c'eft  une  efpece  à'ode  anc- 
créontiquc^  c'efl-à-dire  un  petit  poëme  fort 
court,  auquel  on  joint  un  air,  pour  être 
chanté  dans  des  occalions  familières ,  comme 
à  table  ,  avec  fa  maitieffe,  avec  fes  amis  , 
ou  feul,  pour  s'égayer  ôc  faire  diverfion  aux 
peines  du  travail. 

La  chanfon  diffère  de  l'ode  proprement 
dite ,  en  ce  que  celle-ci  chante  les  dieux  , 
les  héros,  ou  les  chofes  fublimes,  &  que 
celle-là  ne  traite  que  des  fujets  familiers , 
amufans,  &c.    Par  exemple: 

Boileau,     £i|e  peint  les  feflins ,  les  danfes  &  les  ris , 
Vante  un  baifer  cueilli  fur  les  lèvres  d'Iris, 

Auffi,  pour  réuffir  dans  ce  genre  de  poe- 
fîe ,  il  ne  faut  ni  l'élévation  d'efprit ,  ni  la 
force  d'imagination,  qui  font  nécelTaires  dans 
les  autres  genres  d'odes.  Ici  l'agrément  ou 
la  hneffe  remplacent  le  fubîime  des  penfées; 
la  délicateflfe  ou  la  douceur  tiennent  lieu  de 
lanobleiTe  &  de  Téiévation  des  fentimens; 
l'élégance  &  la  facilité  luppléent  à  la  magni- 
ficence &  à  la  force  de  i'expreition. 

Les  odes  Ci  Anacréon  ne  font  que  àt% 
chanfons;  celles  de  Pindare  en  font  encore, 
mais  dans  un  ftyle  plus  élevé  :  \qs  poedes 
de  Sapho  n'étoient  aufîi  que  des  chanfons 
vives  &  paffionnées  :  en  un  mot  toute  la 
poëfie  lyrique  n'eft,  à  proprement  parler, 
que  des  chanfons  ;  maïs  nous  nous  bornons 
ici  à  parler  de  celles  qui  portent  plus  parti- 
culièrement ce  nom,  &  qui  en  ont  mieux 
le  caraftere. 

Il  n'eft  point  de  genre  de  poefîe  dans  le«5 
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quel  nos  fuccès  foient  plus  univerfels  &î  plus 
communs  que  dans  celui-ci.  Les  François 
l'emportent  fur  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
même  fur  les  auteurs  de  l'antiquité,  pour  le 
fel  &  la  grâce  de  leurs  chanfons.  Ils  fe  font 
toujours  plus  à  cet  amufement ,  &  y  ont 
toujours  excellé ,  témoin  les  anciens  Trou- 
badours. Le  Languedoc  fur-tout  n'a  point 
dégénéré  de  fon  premier  talent  :  l'air  de 
gaieté  &  de  vivacité,  qui  règne  toujours 
dans  les  habitans  de  cette  province  ,  les 
porte  naturellement  au  chant  &  à  la  danfe. 
Un  Languedocien  menace  un  rival,  un  ja- 
loux, un  ennemi,  d'une  chanfon,  comme 
un  Italien  le  menaceroit  d'un  coup  de 
flylet.  La  France  a  d'autres  provinces 
chdnfonniercs ,  comme  la  Provence ,  le 
Béarn,  Sec.  Mais  les  Provençaux,  les  Béar- 
nois ,  &c.  le  cèdent  aux  Languedociens  de 
ce  coiéAdL,  En  eftet ,  il  n'y  a  point  d'idiome 
en  France  plus  riche  {a)^  plus  doux,  dont 
les  mots  foient  (i  expre/îi fs  &  fi  pittorefques, 
&,  par  conféquent,  plus  propres  à  la  poë- 
iie ,  que  le  Languedocien.  Ceux  qui  l'en- 
tendent ,  &  qui  d'ailleurs  ont  du  goût,  font 
forcés  de  convenir  que  plufieurs  chanfons 
&  autres  petites  pièces  de  poéfie  écrites 
dans  cet  idiome ,  l'emportent  fur  ce  que 


[a)  Les  Languedociens  peuvent  exprimer  une  mcme 
rhrife  de  trois  manierc5  différentes,  fans  avoir  recours  aux 
épitheces.  Nous  avons  en  François  le  mot  homme  ;  & 
?is  ont  le  mot  home  y  homme;  houmenou ,  petit  homme; 
honmenas  ,  homme  fort  grand  ;  fillo  ,  ÉiJle  ;  fLlctto  » 
petite  fille  ;  fUiaJfo ,  une  grande  fille  ;  ainû  de  tous  lc8 
î^utres  noms ,  foie  fubftantifs ,  foit  ad]Q(\iù, 
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nous  avons  de  plus  délicat  &  de  plus  fîrt 
dans  nos  pièces  fugitives.  On  ne  doit  pas 
en  juger  par  les  traductions  latines  &  fran- 
^oifes  que  pluiîeurs  poètes  nous  en  ont  don- 
nées :  le  patois  des  Languedociens  a  des 
termes,  des  phrafes,  des  tournures  qu'il n'eft 
pas  pofîible  de  rendre  dans  une  autre  langue, 
fans  leur  ôter  de  leur  mérite. 

Nous  avons  des  chanfons  de  plufîeurs  ef- 
peces;  mais  en  général  on  les  réduit  à  trois  ; 
les  chanfons  bacchiques ^  les  erotiques^  &C 
\qs  fatyriques* 

Dans  toute  efpece  de  chanfon  les  penfées 
doivent  aboutir  à  un  même  fujet ,  fe  déve- 
lopper infenfiblement  par  une  progreflion 
d'idées  &  d'images  qui  préfentent  toujours 
quelque  chofe  de  naturel  &  de  piquant.  Une 
idée  commune  ,  une  penfée  guindée  ,  une 
exprelîion  tirée  ou  peu  exafte ,  un  vers  dur , 
une  epithète  oifeufe  ,  un  tour  forcé  fuffiroit 
pour  dégrader  le  couplet  d'ailleurs  le  plus 
heureux.  Il  faut  que  la  pièce  fe  foutienne 
d'un  bout  à  l'autre ,  &:  qu'elle  marche  avec 
une  fînefTe ,  une  délicateiïe  ,  une  naïveté  , 
une  pureté  toujours  égales.  Quoique  le  tra- 
vail doive  fe  faire  moins  fentir  dans  la 
chanfon  que  dans  tout  autre  genre  de  poë- 
fïe ,  il  n'en  efl:  point  qui  demande  une  cor- 
reélion  plus  finie.  Laraifon,  c'eftque,  ne 
pouvant  fe  foutenir ,  comme  les  autres  odes , 
par  les  grandes  images  qu'enfante  le  génie, 
&  par  les  traits  brillans  d^une  imagination 
hardie  &  pleine  de  feu  ,  il  eft  néceffaire 
que  la  délicateffe  du  pinceau ,  la  naïveté 
du  coloris ,  la  fineffe  de  l'expreiTion,  y  rem- 


placent  les  beautés  fublimes  dont  elles  ne 
îbnt  pas  fufceptibles. 

Les  chanfons  font  compofëes  d'un  ou  de 
plufieurs  couplets*  Quand  elles  n'ont  qu'un 
couplet,  elles  doivent  finir  comme  l'épi- 
gramme  ou  le  madrigal.  Ces  deux  genres 
font  les  mêmes  pour  le  fond  &  pour  la 
forme  ;  le  chant  feul  y  met  de  la  différence. 

Quand  je  dis  que  la  chanfon  qui  n'a  qu'un 
couplet  doit  finir  comme  l'épigramme  ou  le 
madrigal ,  je  veux  dire  qu'elle  doit  être  ter- 
minée par  une  penfée  fine  ou  par  un  fenti- 
ment  délicat.  En  voici  des  exemples.  Dans 
le  premier ,  c'eft  une  femme  qui  parle. 

Chanson  a  M.  de   Cre<iui, 

Si  javois  la  vivacité 
Qui  fait  briller  Coulanoe  ; 
Si  je  pofTédois  la  beauté 
Qui  fait  régner  Fontange  (a)  ; 
Ou  fi  j'étois,  comme  Conti  (b),' 
Des  grâces  le  modèle , 
Tout  cela  feroit  pour  Crequî , 
Dût-il  m'être  infidèle. 

Que  de  perfonnes  louées  fans  fadeur  dans 
cette  chanfon  !  mais  fur- tout  que  de  fenti- 
ment  dans  le  dernier  vers  ! 

Voilà  une  chanfon  d'un  feul  couplet  qui 
finit  comme  un  madrigal  ;  en  voici  une  , 
aufîi  d'un  feul  couplet ,   qui  fe  termine  en 


{a)  MaîcrefTc  de   Louis  Xiy, 
Ib)  La  ptinceifc  de  Conti. 
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cpigramme.  On  l'attribue  à  M.  de  Fé/2,..l 
-Arch....  de  C..., 

Chanson  à  M^-  *** 

Tïrcïs  vous  chante  des  chanfons 
Où  le  cœur  s'intérefTe  , 
Et ,  par  d  agréables  leçons , 
Vous  porte  à  la  tendrefTe. 
Fuyez  ce  poifon  fédufteur  , 
l-'appas  en  eil;  funefte  : 
L'oreille  eft  le  chemin  du  cœur , 
^t  le  cœur  l'eft  du  refte. 

II  y  a  des  chanfons  dont  les  couplets 
^niffent  toujours  par  les  mêmes  vers  :  on 
les  appelle  des  chanfons  à  refrain.  On  peut 
dire  en  général  que  les  refrains  donnent 
beaucoup  de  grâces  &  de  piquant  au  cou- 
plet. C'eft  ridée  principale  de  la  chanfon, 
qu'on  fe  fait  un  plaiiir  de  revoir  fouvent , 
parce  qu'on  fent  mieux  l'afforti ment  des  par- 
ties, &  la  juftelTe  de  leur  application.  Mais 
il  faut  avoir  foin  que  le  refrain  contienne 
une  penfée  morale  ou  piquante,  &:  qu'il 
/bit  amené  avec  adreïïe.  Rien  de  plus  froid 
que  ceux  dont  la  chute  eft  forcée,  qui  ne 
donnent  pas  à  penfer,  ou  qui  ne  difent  rien 
de  faillant. 

Le  refrain  peut  contenir  un ,  ou  deux  ^ 
ou  quatre  vers ,  cela  eft  indifférent  ;  les  plus 
jolis  cependant  n'ont  qu'un  ou  deux  vers. 

Il  y  a  des  chanfons  à  rondeau  :  elles  reA 
Semblent  aux  chanfons  à  refrain,  psrce  qu'el- 
les ont  un  ou  deux  vers  répétés  dans  le  même 


i'ôuplet ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Te* 
xemple  fuivant. 

C Q  u PIET    à  rondeaut 

De  tout  un  peu  , 
Iris  ,  c  eft  ma  philofophie  ; 

De  tout  un  peu  , 
Du  via,  de  l'amour,  &  du  jeu: 
En  prendre  trop  feroit  folie  ; 
Mais  on  doit  ufer ,  dans  la  vie , 

De  tout  un  peu. 

Les  chanfons  bacchiques  doivent  avoir  un 
caraélere  particulier  de  liberté  &:  d'enjoue- 
ment :  on  peut  même  y  pafTer  quelques 
traits  d'une  imagination  hardie,  &  quelques 
petits  écarts.  Il  n'eft  pas  furprenant  que  le 
Dieu  de  la  treille  échauffe  un  peu  plus  que 
de  raifon  ceux  qu'il  infpire ,  &  que  le  vin 
mêle  une  petite  dofe  de  délire  dans  l'en- 
jouement qu'il  fait  naître. 

Les  hiftoriettes ,  les  fidions  font  un  effet 
iTierveilleux  dans  les  chaulons  bacchiques. 
Un  quadre  de  cette  nature ,  quand  il  eft 
analogue  au  Dieu  du  vin ,  les  rend  tou- 
jours plus  gaies  &  plus  intéreffantes.  On 
peut  auifi  faire  ufage  de  la  Mythologie  , 
pour  donner  plus  de  nobleffe  au  fujet.  Peu 
de  Poètes  l'ont  employée  avec  autant  de 
fuccès  que  maître  Adam ,  dans  la  chanfon 
fi  connue,  Auffi-tôt  que  la  lumière,  &c. 
Nous  allons  en  citer  quelques-unes  qui  le 
font  moins ,  mais  qui  font  dignes  de  l'être 
des  le(^eurs  fenlibles  ôc  délicats.  Les  deux 
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premières  font  galantes  &  bacchiques   en 
même  tems. 

Chanson. 

En  vain  je  bois  pour  calmer  mes  alarmes  J 
Et  pour  chafler  l'amour  qui  m'a  furpris  i 

Ce  font  des  armes 

Pour  mon  Iris  : 
Le  vin  me  fait  oublier  fes  mépris  ^ 
Et  m'entretient  feulement  de  fes  charmes* 
Autre. 

Roche-  Vous  n'avez  pas ,  verte  fougère  ^ 

tiune.  L'éclat  des  fleurs  qui  parent  le  printems  à 

Mais  leur  beauté  ne  dure  guère  : 
Vous  êtes  aimable  en  tout  tems. 
Vous  prêtez  des  fecours  charmans 
Auxplaifirs  les  plus  doux  qu'on  goûte  fur  la  terre! 
Vous  fervez  de  lit  aux  amans  ; 
Aux  buveurs  vous  fervez  de  verre. 

Pour  bien  entendre  le  dernier  vers  de  cette 
jolie  chanfon,  on  doit  fc^avoir  que  le  verre 
le  fait  de  la  cendre  de  l'herbe  qu'on  nomme 
fougère. 

Autre. 

Voulez-vous  fçavoir ,  mefdames  l 
Pourquoi  tant  d'amans  vaincus 
Eteignent  toutes  leurs  flammes 
Dans  le  doux  jus  de  Bacchus  ?, 
De  tant  d'amans  infidèles 
Voici  la  jufle  raifon  : 
Vous  n'êtes  pas  toujours  belles^ 
Et  le  vin  efl  toujours  bon. 
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Qui  pourroit  n'être  pas  agréablement 
touché  du  couplet  fuivant ,  qui  réunit  le 
genre  galant  au  genre  bacchique  ?  Il  fut  fait 
&  chanté  par  M.  le  C.  de  B***  dans  une 
fête  que  donnoit  madame  de  *** 

La  maîtrefle  du  cabaret 
Se  devine  fans  qu'on  la  peigne  : 
Le  dieu  d*amour  eft  fon  portrait," 
La  jeune  Hebé  lui  fert  d'enfeigne  ; 
Bacchus  affis  fur  fon  tonneau 
La  prend  pour  la  fille  de  l'Onde  ; 
Même  en  ne  verfant  que  de  l'eau , 
Elle  a  l'art  d'enyvrer  fon  monde. 

On  appelle  chanfons  erotiques  celles  dont 
l'amour  &  la  galanterie  fournirent  le  fujet. 
Rien  n'eft  plus  commun  dans  notre  langue  , 
que  cette  efpece  d'odes  anacréontiques  ;  & 
l'on  peut  ailurer  que  nous  en  avons  d'ex- 
cellentes &:  de  parfaites  ;  mais  elles  ne  font 
telles,  qu'autant  que  les  penfées  en  font 
fines  ,  les  fentimens  délicats ,  les  images 
douces ,  le  ftyle  léger ,  &  les  vers  faciles. 
C'efI:  fur-tout  dans  ces  petites  pièces  qu'il 
faut  être  naturel  &  élégant.  L'efprit  ne  doit 
point  s'y  faire  fentir  ;  le  cœur  feul  doit  inf- 
pirer  le  poète.    Foye^  EROTIQUE. 

La  chanfon  erotique  tire  fon  principal 
agrément  des  images  &  des  traits  de  la  fable 
que  le  poëte  a  foin  d'y  répandre.  C'eft  dans 
la  finefte  de  ces  rapports ,  &  dans  le  beau 
des  allulions ,  que  condfte  tout  fon  art.  Une 
fidion  ingénieufe ,  qui  railembleroit  toutes 
les  parties  d'une  chanfon  fous  un  feul  point 
de  vue,  la  rendroit  plus  intéreffante  que 


celle  dont  les  penfëes  n'auroient  pas  une 
liaifon  fi  intime.  L'ode  fuivante  réunit ,  ce 
me  femble,  toutes  les  qualités  qui  en  peuvent 
faire  un  modèle. 

Chanson    erotique. 

M.  de  la  Dans  un  bois  folitaire  &  fombre 

^"^»  Je  me  promenois  l'autre  jour  : 

Un  enfant  y  dormoit  à  l'ombre  ; 
C'étoit  le  redoutable  Amour. 

J'approche  :  fa  beauté  me  flate  ; 
Mais  je  devois  m'en  défier  : 
Il  avoit  les  traits  d'une  ingrate 
Que  j'avois  juré  d'oublier. 

Il  avoit  fa  bouche  vermeille  ^ 
Le  teint  aufîi  frais  que  le  fien. 
Un  foupir  m'échappe  ;  il  s'éveille  ; 
L'Amour  fe  réveille  de  rien. 

Auffi-tôt,  déployant  fes  ailes  ^ 
Et  faififfant  fon  arc  vengeur  , 
D'une  de  fes  flèches  cruelles  , 
En  partant ,  il  me  blefle  au  cœur. 

Va,  dit-il,  aux  pieds  de  Sylvie^ 
De  nouveau  languir  &  brûler  ; 
Tu  l'aimeras  toute  ta  vie  , 
Pour  avoir  ofé  m'éveiller. 

On  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  dans  Ana^ 
créon  qui  approche  de  cette  chanfon.  Nous 
l'emportons ,  dans  ce  genre  de  poëfie ,  fur 
les  anciens  &  les  modernes.  «  Je  fuis  étonné, 
dit  M.  de  Voltaire ^  de  cette  variété  prodi- 

giçufe 
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gieufe  avec  laquelle  les  fujets  galans  ont  été 
traités  par  notre  nation.  On  diroit  qu'ils 
font  épuifés ,  &  cependant  on  voit  des  tours 
îiouveaux  ;  quelquefois  même  il  y  a  de  la 
nouveauté  jufqaes  dans  le  fond  des  chofes  ^ 
comme  dans  cette  chanfon  : 

Oifeaux ,  fi  tous  les  ans  vous  changez  de  climats; 
Dès  que  le  trifte  hyver  dépouille  nos  bocages  , 
Ce  n'eft  pas  feulement  pour  changer  de  feuillages  > 

Ni  pour  éviter  nos  frimats , 

Mais  votre  deilinée 
Ne  vous  permet  d'aimer  qu'à  la  faifon  des  fleurs  ; 
Et,  quand  elle  a  paffé,  vous  la  cherchez  ailleurs. 

Afin  d'aimer  toute  l'année. 

Peut-on  voir  rien  de  plus  vif,  de  plus 
galant,  de  plus  délicat  que  la  Chanfon  que 
voici  ? 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois ,   mes  yeux ,  vous  me 
perdez  ; 
Vous  ne  voulez  pifs  vous  contraindre  ! 

Des  attraits  de  Philis  vous  avez  tout  à  craindre  ^ 
Cependant  vous  la  regardez. 
Pour  former  une  douce  chaîne 
Vous  ne  pouviez  pas  mieux  choifir  ', 
Mais  vous  avez  tout  le  plalfir  , 
Et  mon  cœur  a  toute  la  peine. 

Ces  fortes  d'ouvrages  fuffifoient  autrefois 
pour  faire  la  réputation  des  Voiture,  des  Sur* 
rafin ,  des  ChapdU,  Ce  mérite  étoit  rare 
alors  ;  aujourd'hui,  qu'il  eft  plus  répandu, 
il  donne  fans  doute  moins  de  réputation  3 

D.dèLitt.T.I.  O 
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mais  il  ne  fait  pas  moins  de  plaifir  aux  lec- 
teurs délicats. 

Nous  renvoyons,  pour  les  chanfons/^- 
tyriqucs^  à  l'article  Vaudeville.  Nous 
finirons  celui-ci  par  une  Chanfon  faite  par 
une  dame  de  Touloufe ,  alors  retirée  à  la 
campagne  avec  une  fociété  choifie  d'amis* 

Dans  cette  aimable  folitude  , 
L'ennui  n'étend  pas  fon  pouvoir  ; 
Le  plaifir  y  fait  notre  étude  , 
Et  le  bonheur  notre  fçavoir. 

Les  plus  beaux  myrtes  de  Cythèr e 
Ne  naiflent  que  pour  nous  parer  : 
Nous  paflbns  les  jours  à  nous  plaire  y 
Et  les  nuits  à  nous  defirer. 

Enchantés  d'une  aimable  y^'refTe  , 
Nous  mêlons,  dans  nos  re/zir^^  jeux  , 
Les  doux  tranfpons  de  la  tendrejfe 
Aux  larmes  de  l'amour  heureux. 

Ici  l'amour  &  la  confiance 

Enchaînent  la  félicité  ; 

Les  pleurs  fe  donnent  à  l'abfence  ^ 

Jamais  à  l'infidélité. 

Nos  jours  fe  lèvent  fans  nuage  ^ 
Et  nous  paflbns  rapidement , 
Du  fentiment  au  badinage  , 
Du  badinage  au  fentiment. 

Nous  ne  citons  point  cette  ode  anacréon- 
tique  comme  un  modèle  ;  mais  pour  faire 
remarquer  certains  défauts  qu'on  doit  éviter 
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«îans  les  Chanfons.  L'art  &  refprit  fe  font 
trop  fentir  dans  celle-ci;  les  antithefes  y 
font  trop  fréquentes ,  trop  recherchées ,  & 
les  penfées  trop  détachées  les  unes  des  au- 
tres. On  diroit  que  l'auteur  ne  s'eft  occupé 
qu'à  briller;  &  ces  fortes  d'ouvrages  ne 
doivent  être  que  le  fruit  de  l'occafion  & 
du  fentiment.  Cette  ode  n'eft  pourtant  pas 
fans  mérite  :  la  vérification  en  eftaifée,har- 
monieufe;  les  penfées  font  bien  rendues,  & 
le  tableau  en  eft  charmant.  J^oysi  Paîio- 
DiES.  Vaudeville. 

CHANT  :  c'eft  une  des  parties  dans  lef- 
quelles  les  Italiens  &  les  François  divifent 
leurs  poèmes,  foit  didactiques ,  foit  épiques. 
Le  mot  Chant ,  pris  en  ce  iens  »  eft  iyno- 
nymc  à  livre.  On  dit  \q  premier  Livre  de  l'I- 
liade, de  l'Enéide,  du  Paradis  perdu ,  &c; 
&  \q premier  Chant  de  la  Jérufalem  délivrée, 
du  Lutrin ,  de  l'Art  poétique  ,  de  la  Hen- 
riade. 

Le  Poète  tend  à  la  fin  de  fon  ouvrage, 
en  faifant  pafTer  fon  héros  par  un  enchaî- 
nement d'aventures  extraordinaires,  pathé- 
tiques, terribles,  merveilleufes,  s'il  fait  un 
poème  épique,  &  s'il  fait  un  poème  didac- 
tique, en  conduifant  fon  ledeur  de  précepte 
en  précepte,  d'exemple  en  exemple.  Il  éta- 
blit, dans  le  cours  général  de  fon  ouvrage, 
des  points  de  repos;  ^  la  partie  comprife 
entre  un  de  ces  points ,  &  un  autre  qui  le 
fuit ,  s'appelle  un  Chant. 

Il  y  a  dans  un  poème  épique  des  Chants 
plus  ou  moins  longs ,  plus  ou  moins  inté- 
refl'ans  ,  félon  la  nature  des  aventures  qui  y 
font  racontées  ;  mais  il  y  auroit  une  grande 

Oij 
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faute  dans  la  machine,  ou  confiructiofl  5 
ou  conduite  du  poème,  (i  Ton  pouvoit  pren- 
dre la  fin  d'un  Chant ,  quel  qu'il  fïit,  pour  la 
fin  du  poëme  ;  &  il  y  auroit  un  grand  art 
de  la  part  du  Poète ,  &:  il  en  fût  réfuité  une 
grande  perfection  dans  fon  poëme  ,  s'il 
avoit  fqu  le  couper  de  manière  que  la  fin 
d'un  Chant  laiiîât  une  forte  d'impatience  de 
connoitre  la  fuite  des  chofes,  &  infpirât  le 
defir  d'en  commencer  un  autre.  Le  Tûjffé 
me  parolt  avoir  finguliérement  excellé  dans 
cette  partie.  On  peut  interrompre  la  lecture 
d^ Homère  ,  de  Virgile  ,  de  Milton ,  &  de 
la  Henriade,  à  la  fin  de  chaque  livre  ou 
chant  ;  mais  le  Tajfe  vous  entraine  malgré 
que  vous  en  ayez,  c^  l'on  ne  peut  plus  quitter 
fon  ouvrage,  quand  on  en  a  commencé  la 
lecture.  Il  ne  faut  pas  inférer  de-là  que  j'ac- 
corde au  Tajjô  la  prééminence  fur  les  au- 
tres Poètes  épiques  ;  je  dis  feulement  que  , 
par  rapport  à  nous ,  il  l'emporte  fur  Ho^ 
mere^  fur  Virgile^  &:  même  fur  M.  de  Vol- 
taire ,  pour  la  coupe ,  le  plan  &  la  conduite 
de  fon  poëme. 

Il  me  femble  que  les  Italiens  ont  plus  de 
droit  que  nous  d'appellerles  parties  de  leurs 
poëmes  épiques  ,  des  Chants ,  ces  poëmes 
étant  divifés  chez  eux  par  àes  Jlances  qm  fe 
chantent.  Les  Gondoliers  de  Venife  chan* 
tent ,  ou  plutôt  pfalmodient  par  cœur  toute 
la  Jérulalem  délivrée  ;  &:  l'on  ne  chante 
point,  parmi  nous,  le  Lutrin,  ou  la  Henriade, 
ni,  chez  les  Anglois,  le  Paradis  perdu. 

Pour  ce  qui  efl  des  Chants  des  poëmes 
didaéliques ,  ils  font  plus  ou  moins  longs  , 
félon  que  la  chofe  dont  on  parle  le  demande. 
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Il  faut  les  finir  de  manière  qu'il  ne  foit  pas 
néceflaire  de  recourir  au  fuivant  pour  con- 
noître  en  entier  la  cliofe  qu  on  vient  de 
traiter.  Dans  le  premier  Chant  de  l'Art  poé- 
tique ,  Defpréaux  donne  des  régies  géné- 
rales pour  îa  poëfie  ;  dans  le  iëcond ,  il  donne 
les  régies  particulières  à  chaque  poëme  :  il 
y  parle  de  l'idylle,  de  l'éclogue,  du  madri- 
gal ,  &c.  &  ne  commence  pas  le  troifieme 
par  achever  de  faire  connoitre  le  dernier 
fujet  qu'il  a  traité  dans  le  précédent.  Ainfî 
il  faut  divifer  un  poëme  didadique  d'une 
autre  manière  qu'on  ne  divife  un  poëme 
épique,  c'eft-à- dire  que  chaque  Chant  d'un 
poëme  didactique  ne  doit  rien  laiiTer  à  de- 
iirer  fur  la  matière  qu'on  y  traite. 

l\  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
que  les  différens  Chants  d'un  poëme ,  foit 
épique  ,  foit  dida6lique  ,  font  ce  que  font 
les  actes  ou  intermèdes  dans  une  pièce  dra- 
matique, les  livres  dans  des  ouvrages  de 
morale  ,  &  les  chapitres  dans  des  difcours  ; 
avec  cette  différence  pourtant  ,  que  les 
Chants  du  poëme  épique  doivent  finir  d'une 
manière  à  laiffer  defirer  de  voir  fans  inter- 
ruption le  chant  qui  fuit. 

Chant  de  Mai  :  efpece  de  petite  pièce 
de  poëfie  femblable  à  la  ballade  ,  avec  cette 
différence ,  qu'on  eft  obligé  d'y  chanter  le 
retour  des  charmes  de  la  nature ,  des  beaux 
jours  du  printems,  &  des  plainrs  du  mois 
de  Mai  ;  au  lieu  que  dans  la  ballade  on  eft 
mai t  re  d u  fuj et .   Foyci  Ballade. 

Chant  nuptial.     Foyci  Épitha.- 

LAME. 

Chant  royal   :   ancienne  efpece  d$ 
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poëfie ,  compofée  de  cinq  couplets  qui  ren^ 
ferment  chacun  onze  vers.    Les  rimes  doi- 
vent, dans  tous  les  couplets ,   être  les  mê- 
mes 5  &  placées  dans  le  même  ordre  que 
EUm.  dans  le  premier.    Celui-ci  eft  compofé  de 
de  Poëf.  cinq  rimes  diiîerentes,  qui  fe  répondent  de 
*^^"^'     la  manière  fuivante  :  le  premier  vers  rime 
avec  le  troifieme,  le  fécond  avec  le  qua- 
triem.e,    le  cinquième  avec  le  iixieme,   le 
feptieme  avec  le  huitième  &  le  dixième , 
enfin  le  neuvième  rime  avec  le  onzième. 
Voyei  l'exemple  fuivant. 

Les  cinq  couplets  doivent  être  fui  vis  d'une 
fiance  qu'on  appelle  envoi.  Cette  flance  ne 
peut  avoir  que  fept  vers,  qui  doivent  être 
rangés  dans  le  même  ordre  que  les  (q^î  der- 
niers des  autres  couplets ,  &  fur  les  mêmes 
rimes.  Cette  ftance  ou  envoi  fert  à  expli- 
quer Fallufion  de  la  pièce.  Le  dernier  vers 
du  premier  couplet  doit  revenir  à  la  fin  de 
chaque  couplet  &  de  l'envoi. 

Le  ftyle  du  Chant  royal  doit  être  noble 
&  foutenu  5  fourni  de  grandes  exprefiions 
&  de  belles  figures  ;  la  matière  doit  en  être 
tirée  de  quelque  beau  fujet  de  la  fable.  On 
n'y  emploie  que  des  vers  alexandrins  de  la 
dernière  exaélitude,  malgré  le  retour  multi- 
plié des  mêmes  rimes.  Il  faut  que  le  vers 
intercalaire ,  autrement  dit  le  refrain^  forme 
toujours  àts  chutes  pleines  de  force  &  de 
nob'rfie;  ce  qui  ne  fe  peut,  à  moins  qu'il 
n'ait  lui-même  ces  qualités.  La  fable  de  cette 
pièce  doit  erre  allégorique,  c'eft-à-dire 
qu'elle  doit  former  une  allufion  qu'on  ex- 
plique dans  l'envoi. 

C'eû  fans  doute  ce  fa  nobleiTe  que  cett^^ 


erpece  de  poëfîe  a  tiré  Ton  nom  de  ckan3 
royal;  peut-être  aufïi  eft-ce  de  la  dignité 
des  perfonnes  à  qui  on  doit  les  adreÎTer  , 
comme  à  des  princes  ou  des  princeffes ,  dont 
la  qualité  doit  toujours  être  annoncée  dans 
le  premier  ou  le  fécond  vers  de  l'envoi. 
Exemple  : 

A  N  T  É  E. 

Chant     royal. 

Modèle  clés  héros,  AUïde  infatigable  ,  ^^p^ 

Toi  qu'un  père  immortel  rendit  trop  odieux  ;         Moue» 
Des  fureurs  de  Junon  écueil  inébranlable  ,  S***^* 

Toujours  haï  des  cieux,  toujours  digne  des  cieux. 
Ta  valeur  fe  fit  jour  jufqu'au  fombre  rivage  : 
De  l'Olympe  &  des  Dieux  loxio^' Atlas  fe  fou-w 

lage  , 
Tu  foutiens  le  fardeau  qui  fit  plier  Atlas. 
Après  douze  travaux ,   après  mille  combats , 
Tu  penfes  refpirer  au  bout  de  la  carrière , 
Et  tu  ne  t'attends  pas  à  te  voir  fur  les  bras 
Un  tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  poujjîere, 

Yvre  de  fang  humain ,  de  fang  infatiable  , 
Antée,  affreux  Titan,  croit  honorer  les  Dieux ^ 
Gardant  pour  fes  autels  les  reliefs  de  fa  table  : 
Que  ne  couvre-t-on  point  d'un  zèle  fpécieux  l 
De  crânes  entaflés  par  un  trifte  carnage  , 
Il  prépare  à  Neptune  un  fanguinaire  hommage  j 
Tout  un  temple  bâti  de  ce  funefle  amas. 
Jufqu  où  va  la  fureur  des  dévots  fcélérats  ! 
A  celle  de  ce  monflre  oppofe  une  barrière  ; 
Immole  au  Dieu  des  flots,  qui  hait  tels  attentats ,' 
Uri  tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  poujjiere^ 

Oiv 
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Vois ,  te  tendant  les  mains ,  un  refte  déplorable 
Des  barbares  repas  du  géant  furieux  ; 
A  la  trace  du  fang  ,  fuis  ,  vengeur  équitable , 
L'homicide  altéré  qui  dépeuple  ces  lieux. 
I^'implacable  Junon ,  qui  met  tout  en  ufage 
Pour  fe  venger  fur  toi  de  fon  époux  volage  ^ 
Plus  timide  que  toi  te  devance  où  tu  vas  : 
Brave  de  fon  courroux  les  imouiflans  éclats  ; 
Brave  le  défefpoir  d'une  épreuve  dernière. 
Qui  garde  pour  trophée  à  ton  bras  déjà  las  , 
Un  tyran  qui  triomphe  en  mi^rdant  la  poujfure, 

'Ah  !  je  vous  vois  aux  mains.  Le  Typhée  effroyable , 
Ecumant  de  la  bouche  y  étincellant  des  yeux  , 
Te  deftine  en  fon  temple  un  endr  it  remarquable. 
Il  penle  y  voir  ta  tête  ,  ornement  curieux  ! 
Mais  qu'elle  foutient  mal ,  cette  inutile  rage  , 
De  tes  coups  redoublés  le  foudroyant  orage  ! 
Il  chc^ncelle  :  c'eft  fait  ;  il  tombe.    Quel  fracas  î 
Victoire  !  Mais  que  vois-j  -  ?   il  fe  relevé  1  hélas  l 
Et  fa  chute  lui  rend  fa  vigueur  toute  entière  : 
Je  vois  reprendre  haleine  &  raffermir  fes  pas , 
Un  tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  poujïere» 

La  terre ,  en  ce  danger ,  mère  trop  pitoyable , 
A  fon  fils  qui  l'embrafle  offre  un  fecours  pieux 
Etendu  fur  la  poudre  il  devient  indomptable  , 
Et  le  coup  qui  l'abbat  le  rend  vi6lorieux. 
Héros  ,  tu  n'en  es  point  à  ton  apprentiffage  ; 
Tu  lui  fais  perdre  terre  ;  il  perd  fon  avantage  : 
Les  Dieux ,   qu'il  crut  fervir ,  font  gloire  d'être 

inç^rats. 
Lors,  moins  rude  lutteur  quf  pefjra  embarras  ^ 
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fl  vomit  dans  les  airs  fon  ame  carnacîere. 
Ainfi  devoit  trouver  dans  le  ciel  fon  trépas , 
Un  tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  poujfierc^ 

Envoi, 

Prince,  l'antiquité,  dans  cette  noble  image. 
Nous  a  peint  le  plaifir  aflailli  du  courage. 
Le  fouvenir  du  ciel  afFoiblit  fes  appas  , 
Trop  puifTans  fur  un  cœijr  voluptueux  &  bas  , 
Qui  trouve  leur  amorce  au  fein  de  la  matière. 
Terreftre ,  impérieux ,  le  plaifir  n'efl-il  pas 
Un  tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  poujjiere  ? 

Le  fa  jet  de  cette  pièce  ,  que  nous  citons 
plus  pour  exemple  que  pour  modèle,  eft 
tiré  de  la  fable.  Antée  ëtoit  un  roi  d'Afri- 
que, que  les  Mythoiog'.ftes  font  fils  delà 
Terre.  Il  avoit  i'oixante-quatre  coudées  de 
hauteur;  arrétoit  tous  les  pafTans  dans  les 
fables  de  la  Lybie  ,  où  il  fe  mertoit  en  em,- 
bufcade  :  il  les  contraignoit  de  fe  battre  avec 
lui;  &,  les  ayant  alfément  vaincus,  il  les 
inafTacroit.  Il  agifToit  ainfi,  parce  qu'il  avoit 
fait  vœu  de  bârir  à  Neptune  fon  père,  un 
temple  compofé  de  crânes  d'hommes.  Il 
défia  Alcïde ,  autrement  Hercule  ,  au  com- 
bat :  ce  héros  le  terrafîa  plufieurs  fois ,  mais 
toujours  en  vain  ;  car  la  Terre,  mère  de  ce 
géant ,  chaque  fois  qu'il  la  touchoit  lui  ren- 
doit  toutes  fes  forces  :  Hercule ,  s'en  étant 
apperçu ,  l'éleva  en  l'air ,  &  l'étouffa  dans 
fes  bras. 

Le  Chant  royal  ne  diffère  de  la  ballade 
que  par  le  fujet.  Celui  du  Chant  royal  doi: 


être  noble  &  férieux ,  au  lieu  que  celui  de 
la  ballade  eft  toujours  badin.  Foyei  Bal- 
lade. 

CHAPITRE  d'un  Livre.  Les  Auteurs, 
pour  foulager  le  leéleur,  ont  établi  dans  le 
cours  de  leurs  ouvrages  des  points  de  repos; 
&  c'eft  la  partie  de  l'ouvrage  qui  fe  trouve 
entre  un  de  ces  deux  points ,  &  celui  qui 
le  fuit ,  qu'on  appelle  un  chapitre.  Voyez 
Chant.  ' 

CHARADE  :  efpece  d'ënigme,  ou  plu- 
tôt de  logogriphe.  Ce  mot  vient  de  Tidiome 
Languedocien,  &:  fignifie,  dans  Ton  ori- 
gine ,  un  dîfcours propre  à  tuer  le  tcms.  On 
dit  en  Languedoc  :  allions  faire  des  chara- 
des ,  pour  dire  allons  pajjcr  Uaprïs-foupé  , 
ou  allons  veiller  cht^  un  tel;  parce  que  , 
dans  les  aiïemblées  de  l'après  -  foupé  ,  le 
peuple  de  cette  province  s'amufe  à  dire  des 
riens  pour  pafTer  le  tems. 

On  fait  une  Charade,  en  donnant  un  mot 
à^  deviner  de  la  manière  qui  fuit  :  On  en 
diyife  les  fyllabes;  on  dit  ce  que  la  pre-? 
miere,  la  féconde,  &c.  fignifient;  &  en-; 
fuite  on  indique  à-peu-près  ce  qu'eft  le  tout. 
Je  veux  donner  à  deviner  ,  par  exemple  , 
le  mot  Tripoli;  je  dis  :  Ma  première  eft  le 
nom  d'un  jeu  qui  fe  fait  avec  des  cartes  , 
(ie  tri)  ',  mia  féconde ,  le  nom  d'un  fleuve 
d'Italie,  (lePo);  ma  troifieme,  le  norra 
d'une  voyelle,  (i'i) ,  ou  le  nom  d'un  meuble 
irès-commode,  {lit);  &  mon  tout  eft  le 
nom  d'une  ville  d'Afrique.  Pour  donner  à 
deviner  le  mot  polijjon  ,  on  dit  :  Ma  pre- 
mière eft  le  nom  d'un  fleuve  d'Europe  , 
(le  P6)  ;  ma  féconde ,  le  nom  d'une  Âeuï 


fort  blanche  (un  Us)  ;  ma  troifieme ,  le  nom 
d'une  nourriture  faite  pour  les  ânes  {di\ifon\ 
ou  un  effet  de  la  vibration  de  l'air,  (le/o/z); 
&  mon  tout ,  le  nom  qu'on  applique  ordi- 
nairement à  une  perfonne  qui  manque  d'é- 
ducation ou  de  politefTe.  Ces  deux  exem- 
ples fuffifent  pour  donner  une  idée  des  Cha- 
rades. Ce  font  des  amufemens  faits  pour  les 
enfans  &  les  bonnes  vieilles  ;  mais  il  vaut 
encore  mieux  paiïer  le  tems  à  faire  des  Cha- 
rades, qu'à  médire  de  Tes  voifins. 

CHÂTIÉ,  fe  dit  d'un  ftyle  où  l'on  ne 
s'eft  permis  aucune  licence,  aucune  répéti- 
tion de  mots  trop  voifine ,  aucune  expref- 
fion  familière  ou  triviale ,  ni  fur-tout  au- 
cune faute  contre  la  langue.  Il  eft  fynonyme 
^fage  &  correct  y  dans  la  peinture.  Foyc:^ 
Style. 

CHALEUR  :  on  dit  d'un  ftyle  qu'il  eft 
plein  de  chaleur ,  qu'il  eft  chaud  ,  quand  les 
exprefîïons  en  font  fortes ,  les  images  fra- 
pantes ,  les  penfées  ferrées ,  &  qu'il  ren- 
ferme, en  un  mot,  tout  ce  que  l'éloquence 
a  de  plus  pathétique  &  l'art  de  plus  brillant  : 
y>  On  ne  parle  aujourd'hui  que  de  chaleur^    Mêi.  de 
»  dit  M.  ^AUmbert  :  on  en  veut  jufques  Phii.  & 
»  dans  les  écrits  qui  ne  font  deftinés  qu'à  ^^  ^'"' 
»  inftruire  ;    &  ce  font  même  fouvent  les  ''""*  ^*  ' 
M  efprits  les  plus  froids  qui  fe  montrent,  fur 
»  ce  point,  les  plus  difficiles  à  fatisfaire.  On 
M  croiroit  que  c'eft  par  le  befoin  qu'ils  ont 
»  d'être  ranimés ,   fi  on  ne  f<^avoit  que  \sk 
f>  chaleur  du  ftyle  n'a  pas  le  même  avan- 
ie) tage  que  la  chaleur  phyfique ,    celui   de 
>>  fondre  la  glace.  Pour  moi,  qui  n'afpire  pas 


-»  à  l'honneur  de  Téloquence ,  mais  qui  hau- 
»  reufement  traite  des  matières  où  elle  n'efl 
y>  pas  d'obligation ,  où  peut-être  même  eile 
»  feroit  nuifible ,  je  n'ai  jamais  eu  pour  point 
»  de  vue  que  ces  deux  mots ,  clarté  &  vé-^ 
»  rite;  &  je  me  tiendrois  fort  heureux  d'a- 
^>  voir  rempli  cette  devife  ,  perfuadé  que  la 
»  vérité  feule  donne  le  fceau  de  la  durée 
^>  aux  ouvrages  philofophiques  ;  qu'un  écri- 
5>  vain  5  qui  s'annonce  pour  parler  à  des  hom- 
»  mes ,  ne  doit  pas  fe  borner  à  étourdir  ou 
»  amufer  des  enfans  ,  &:  que  l'éloquence  eft 
»  bientôt  oubliée,  quand  elle  n'eft  employée 
»  qu'à  orner  des  chimères.  La  flamme  d'ef- 
»  prit-de-vin  n'échauffe  guère ,  &  s'éteint 
»  bien  vite  ;  il  faut  nourrir  le  feu  de  ma- 
»  tieres  folides  pour  que  la  chaleur  foit  fen- 
»  fible  &  durable.  »  Il  ne  faut  pas  conclure 
de  ce  que  dit  M.  à'AUmbert ,  que  la  cha- 
leur ne  foit  pas  néceffaire  ;  mais  il  en  faut 
conclure  qu'elle  ne  doit  jamais  être  féparée 
de  la  clarté  &  de  la  vérité.  Un  écrivain 
fans  chaleur ,  &  qui  inftruit  ,  eft  préférable 
fans  doute  à  un  écrivain  dont  le  ftyle  auroit 
quelque  chaleur ,  mais  qui  feroit  inintelli- 
gible ou  plein  d'erreurs.  C'eft  dans  les  ou- 
vrages d'éloquence ,  dans  les  difcours  où 
l'on  veut  toucher  &  perfuader  que  la  cha- 
leur du  ftyle  eft  fur-tout  néceiïaire  ;  je  ne 
connois  pas  d'écrivain  dont  les  ouvrages 
en  fourniffent  autant  d'exemples  que  ceux 
deM.Rouffeau  de  Genève.  ^oy2{  Style. 
CHEVILLE  :  fe  dit,  en  poëfie,  d'un  mot 
inutile ,  d'une  exprelTion  oifeufe  qu'on  em^ 
ploie  le  plus  fou  vent  pour  allonger  le  vers* 


M.  de  Vohaïri  dit  dans  la  Henrîade  ,  en 
parlant  de  Dieu: 

Le  ciel  eft  fous  fes  pieds  De  mille  aflres  (/iv^r^ 
Le  cours  toujours  réglé  l'annonce  à  l'univers  ; 
La  puiflance ,  l'amour  avec  l'intelligence , 
Unis  &  divifcs,  compofent  fon  effence. 

Ces  mots  mille  &  divers  font  des  chevilles  , 
ou  des  termes  oifeux;  mais  les  deux  vers 
de  la  Trinité  font  une  chofe  admirable  & 
unique. 

Et  cherchant  fur  la  brèche  une  mort  ind'ifcruu  ^  BoîIeaoÇ 
De  fa  folle  valeur  embellir  la  gazette. 

On  voit  que  ce  mot  indifcrette  n'eft  que 
pour  la  rime. 

Mais  nous  autres  faifeurs  de  livres  &  d'écrits ,         u;^ 
Nous  ne  fçaurions  brifer  nos  fers  &  nos  entraves* 

Ecrits  après  le  mot  livres ,  entraves  après 
le  mot  firs  me  paroiiïent  des  hors-d'œu- 
vre.  Cela  fait  voir  jufqu'oii  la  contrainte 
de  la  rime  réduit  quelquefois  les  plus  grands 
maîtres.  On  pourroit  citer  encore  ces  vers 
<le  Tépître  neuvième  du  même  auteur  : 

Il  n  eut  jamais  pourDieu  que  glace  &  que  froideur. 

Outre  que  froideur  eft  plus  qu'inutile  ici  , 
Tufage  veut  qu'on  dife  être  de  glacCy  &  non 
avoir  de  la  glace  pour  quelqu'un. 

CHŒUR  :  ce  mot,  dans  la  poëfie  dra- 
matique, défigne  plufîeurs  perfonnages  qui 
font  llippofés  être  fpedateurs  de  la  pièce, 
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mais  qui  témoignent,  de  tems  en  tems, 
la  part  qu'ils  prennent  à  l'action ,  par  des 
difcours  qui  y  font  liés ,  fans  pourtant  en 
faire  une  partie  efTentielle.. 

Chez  les  anciens ,  le  Chœur  rempliiïbit 
l'intervalle  des  ades ,  &  paroifToit  toujours 
fur  la  fcène.  Il  y  avoit  à  cela  plus  d'un  in- 
convénient ,  dit  M.  de  Voltaire  ;  car ,  ou  il 
parloit,  dans  les  entr'a6tes,  de  ce  qui  s'étoit 
pafTé  dans  les  aftes  précédens,  &  c'étoit 
une  répétition  fatiguante  ;  ou  il  prévenoit 
ce  qui  devoit  arriver  dans  les  adles  fjivans, 
&  c'étoit  une  annonce  qui  pouvoit  dérober 
le  plaifir  de  la  furprife  ;  ou  enfin  il  étoit 
étranger  au  fujet ,  6c ,  par  conféquent ,  il 
devoit  ennuyer. 

La  préfence  continuelle  du  Chœur  dans 
la  tragédie,  me  paroit  encore  plus  imprati- 
cable ,  ajoute  le  même  auteur.  L'intrigue 
d'une  pièce  intéreiïante  exige  d'ordinaire 
que  les  principaux  acteurs  aient  des  fecrets 
à  fe  confier  ?  Eh  !  le  moyen  de  dire  fon 
fecret  à  tout  un  peuple  ?  C'eft  une  chofe 
piaifante  de  voir  Phèdre^  dans  Euripide  ^ 
avouer  à  une  troupe  de  femmes  un  amour 
inceftueux,  qu'elle  doit  craindre  de  s'avouer 
à  elle-même. 

On  demandera  peut-être  comment  les  an- 
ciens pouvoient  conferver  fi  fcrupuleufe- 
mentun  ufage  fi  fujet  au  ridicule?  C'efl qu'ils 
étoient  perfuadés  que  le  chœur  étoit  la  bafe 
&  le  fondement  de  la  tragédie.  Voilà  bien 
les  hommes ,  qui  prennent  prefque  toujours 
l'origine  d'une  chofe  pour  l'efTence  de  la 
chofe  même.  Les  anciens  fçavoient  que  ce 
fpeélacle  avoit  commencé  par  une  troupe 


de  payfans  y vres ,  qui  chantoient  les  louan- 
ges de  Bacchus;  &  ils  vouloient  que  le 
théâtre  fût  toujours  rempli  d'une  troupe 
cl'a<5leurs ,  qui ,  en  chantant  les  louanges  des 
dieux,  rappellaiîent  l'idée  que  le  peuple 
avoit  de  Foriginede  la  tragédie.  Long-tems 
même  le  poëme  dramatique  ne  fut  qu'un 
iimple  chœur;  &  les  perfonnages  que  Ton 
y  ajouta  ne  furent  regardés  que  comme  des 
épifodcs  ;  &  il  y  a  encore  aujourd'hui  des 
fçavans  qui  ont  le  courage  d'afTurer  que 
nous  n'avons  aucune  idée  de  la  véritable 
tragédie ,  depuis  que  nous  avons  banni  les 
chœurs  :  c'eft  comme  fi ,  dans  une  pièce  , 
on  vouloit  que  nous  miiîions  Paris,  Lon- 
dres ,  &  Madrid  fur  le  théâtre ,  parce  que 
nos  pères  en  ufoient  ainfi ,  lorfque  la  co- 
médie fut  établie  en  France. 

M.  Racine ,  qui  a  introduit  des  chœurs 
dans  Athalïc  6c  dans  EJiher^  s'y  eft  pris 
avec  plus  de  précaution  que  les  Grecs  :  il 
ne  les  a  guères  fait  paroître  que  dans  les 
entr'aftes  ;  encor  a-t-il  eu  bien  de  la  peine 
à  le  faire  avec  la  vraifemblance  qu'exige 
toujours  l'art  du  théâtre. 

A  quel  propos  faire  chanter  une  troupe 
de  Juives,  VoT(qu'EJiher  a  raconté  fes  aven- 
tures à  Elife  ?  Il  faut  nécefTairement ,  pour 
amener  cette  mufique,  qu  EJiher  leur  or- 
donne de  lui  chanter  quelque  air: 

Mei  filles ,  chantez-nous  quelqu'un  de  ces  can- 
tiques  

Je  ne  parle  pas  du  bizarre  affortiment 
du  chant  6c  de  la  déclamation  dans  une 
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même  fcène  ;  mais  du  moins  il  faut  avouer 
que  des  moralités  miies  en  mufique,  doivent 
paroître  bien  froides  après  ces  dialogues 
pleins  de  palTion ,  qui  font  le  caraclere  de 
la  tragédie.  Un  chœur  feroir  bien  mal  venu, 
après  la  déclaration  de  Pliédrc^  ou  après  la 
convertation  de  Sévère  &  de  Pauline, 

Je  croirai  donc  toujours ,  jufqu'à  ce  que 
l'événement  me  détrompe ,  qu'on  ne  peut 
hazarder  le  Chœur  dans  une  tragédie,  qu'avec 
la  précaution  de  l'introduire  à  fon  rang ,  ôc 
feulement  lorfqu'il  eft  néceilaire  pour  l'or- 
nement de  la  fcène  ;  encor  n'y  a-t-il  que 
très-peu  de  fujets  où  cette  nouveauté  puiffe 
être  reçue.  Le  Chœur  feroit  abfolument  dé- 
placé dans  Baja^et ,  dans  Mithridate ,  dans 
Brïtannicus ,  &  généralement  dans  toutes 
les  pièces  dont  l'intrigue  n'eft  fondée  que 
fur  \ts,  intérêts  de  quelques  particuliers  :  il 
ne  peut  convenir  qu'à  des  pièces  où  il 
s'agit  du  falut  de  tout  un  peuple. 

Chceurs:  (/^i)  on  appelle  ainfi,en 
nom  colieélif,  les  chanteurs  &  les  chanteu- 
fes ,  qui  exécutent  les  chœurs  de  Topera  , 
ceft-à-dire  un  morceau  d'harmonie  com- 
plette,  à  quatre  parties  ou  plus.  Il  y  a  de 
petits  &:  de  grands  Chœurs.  Dans  les  grands, 
les  chanteurs  &:  chanteufes  font  placés  en 
haie  fur  les  deux  ailes  du  théâtre  ;  les  hau- 
tes-contre &  les  tailles  forment  une  efpece 
de  demi-cercle  dans  le  fond. 

Il  faut  des  Chœurs  dans  un  opéra  ;  ils  for- 
ment un  coup  d'œil  agréable  fur  le  théâtre, 
&  amènent  naturellement  les  danfes.  Voye^^ 
Opéra 

CHRONOLOGIQUE,  {^ahH^i^  fe  dit 

d'une 


d'une  hifloire  abrégée  ,  où  les  faits  princi- 
paux font  rapportés  avec  leurs  circcnftan- 
ces  les  plus  efîentielles ,  &  fuivant  l'ordre 
chronologique. 

Nous  avons  dans  notre  langue  plufieurs 
bons  Abrégés  chronologiques,  dont  les  plus 
connus  .font  celui  de  XHifioirc  de  France ^ 
par  M.  le  président  Hènault  ^  qui  a  fervi 
de  modèle  aux  autres  ;  celui  de  XHïfioirc 
çcdcjiajlique  y  par  M.  Macqiur  ^  avocat; 
XAn  de  vérifier  Us  dates  ^  un  à^s,  ouvrages 
les  plus  utiles  qui  aient  paru  fur  la  chrono- 
logie, commencé  par  dom  Maur  d^Antine^ 
&  continué  par  dom  Charles  Clément  ^  6c 
dom  Urjin  Durand^  Bénédictins. 

Les  Abrégés  chronologiques ,  ne  parlant 
que  du  gros  des  actions  ,  ne  peuvent  être 
fort  inftruflifs,  à  moins  qu'ils  ne  partent 
d'une  main  habile  qui  f(^ache ,  fans  s'appe- 
iantir  plus  que  le  genre  ne  le  demande, 
faire  fentir  ces  fils  imperceptibles,  qui  ré- 
pondent, d'un  bout,  à  des  caufes  très-petites, 
&  de  l'autre  aux  plus  grands  événemenj. 
Voyez  Dictionnaire. 

CIRCONLOCUTION  :  figure  de  rhé- 
torique qu'on  emploie  pour  éviter  d'expri- 
mer ,  en  termes  direcl:^ ,  des  chofes  dures 
ou  défagréables ,  ou  peu  convenables ,  qu'on 
fait  entendre,  en  empruntant  d'autres  ter- 
mes qui  rendent  la  même  idée  ,  mais  d'une 
manière  adoucie,  &  en  la  palliant. 

Cicéron^  par  exemple,  dans  l'Oraifon  vro 
Milone  ,  ne  pouvant  nier  que  Clodïus  n  eût 
été  lué  par  Milon,  ou  du  moins  par  fes  or- 
dres ,  l'avoue  indiredement  par  cette  cir- 
conlocution. 
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»  Les  domeftiques  de  M:lon  n'ayant  pu  fé- 
»  courir  leur  maure ,  qu'on  difoit  avoir  été 
»  tué  par  Clodlusy  ils  firent,  en  Ton  abfence 
i>  &  fans  fa  parîicipa:ion  ,  ou  fon  confente- 
»ment,  ce  que  chacun  pourroit  attendre  des 
»  liens  en  pareille  occanon.  » 

ThémiJlocU  voulant  perfuader  aux  Athé- 
niens d'abandonner  leur  ville,  à  l'approche 
de  l'armée  de  Xcrx'i^s ,  les  exhorta  à  la  re- 
mettre entre  les  mains  des  dieux  :  Ut  iirbem 
apiid  dcos  deponcrent.  Il  adoucit  par  cette 
circonlocution  une  propofition  fort  dure  &c 
fort  défagréable.  Voyc^  Euphémisme. 
Périphrase. 

CIRCONSTANCES  :  on  appelle  aînfi 
un  Lieu  commun  àt^  plus  féconds  ;  les 
rhéteurs  l'expriment  par  ce  vers  technique  : 

Qu'is i  quid y  ubi yCjuibus  aux'diis  ,  car  ,  quomodo, 
quarido. 

ce  qui  comprend  la  pcrfonne  ,  là  chofc  ,  le 
lieu  ,  les  moyens^  les  motifs^  la  manière  ,  6c 
le  tems. 

Il  n'eft  point  de  fujet  oratoire  dans  lequel 
toutes  ou  prefque  toutes  ces  circonflances 
ne  fe  rencontrent,  &  fur  lequel  il  ne  foit 
aifé  de  parler,  pour  peu  qu'on  ait  médité* 
La  chofe  efl  li  claire,  qu'il  feroit  inutile  d'en 
citer  des  exemples. 

On  divife  les  circonflances  en  trois  claf- 
fes,  par  rapoort  au  tems  ;  celles  qui  précè- 
dent une  acîion  ;  celles  qui  l'accompagnent 
&  celles  qui  la  fuivent ,  foit  néceiTairemen?, 
foit  vraifemblablement,  félon  la  nature  de 
la  chofe  en  queilion  ;  &:  ces  trois  claflss 
forment  autant  de  Lieux  communs. 


Un  afTafTinat,  par  exemple,  eft  ordinai- 
rement précédé  du  deiïein  de  le  commet- 
tre, 6c  des  préparatifs  pour  l'exécuter.  Il 
eft  accompagné  de  l'attaque  ,  de  la  réfif- 
tance ,  des  cris  ou  des  efforts  de  la  perfonne 
aiïaffinée.  Il  eft  luivi  de  la  fuite  de  Taflaf- 
fîn,  des  remords  dont  il  eft  bourrelé,  &c  ; 
c'eft  p3r  to  js  ces  endroits  que  Ciciron  prouve 
que  Mïlon  n'a  point  airaftiné  Clodius  de 
delfein  prémédité,  1°  en  peignant  la  tran- 
quillité de  Mïlon  avant  raâ:ion  ,  &  Tes 
préparatifs,  comme  ceux  d'un  voyage  de 
campagne,  d'une  promenade;  i^  en  repré- 
Tentant  l'aélion  comme  une  querelle  im- 
prévue de  la  part  de  Mïlon  ^  quoiqu'elle  fût 
méditée  de  celle  de  Clodïus  ^  &  où  celui-ci, 
qui  étoit  l'aggreiïeur,  fut  tué  par  les  efclaves 
de  Milon  ;  3^  par  l'expofttion  de  la  con- 
duite que  tint  ce  dernier,  incontinent  après 
la  mort  de  Clodïus ,  en  revenant  prompte- 
hient  à  Rome,  &  fe  préfentant  même  avec 
confiance  pour  demander  le  confulat. 

Il  eft  bon  cependant  d'ob%rver  que  J 
quarid  ces  circonftances  ne  précèdent,  n'ac- 
compagnent,  ou  ne  fuivent  pas  néceftaire» 
ment  une  chofe ,  il  eft  facile  de  réfuter  les 
ràifonnemens  qu'en  tire  l'adverfaire.  Voyc^ 
Lieux  communs. 

CITATION  :  c'eft  l'ufage  &  l'applica- 
tien  que  l'on  fait  en  parlant  ou  en  écrivant, 
d'une  penfée,  ou  d'une  exprelîion  employée 
ailleurs  ;  le  tout  pour  confirmer  fon  raison- 
nement par  une  autorité  refpedable  ,  ou 
pour  répandre  plus  d'agrément  dans  fon 
difcours ,  ou  dans  fa  compofition. 

Lts  citations  doivent  être  employées  avec 
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|ugement  :  elles  indifpofent,  quand  elles  ne 
font  qu'oftentaîion  ;  elles  font  blâmables , 
quand  elles  (ont  faufTes  ;  &  il  efî  permis  de 
les  croire  telles  ,  fi  l'on  ne  met  le  lefleur  à 
portée  de  les  vérifier,  en  citant  le  livre  oa 
chapitre  de  l'ouvrage  d'où  elles  font  tirées, 
à  moins  que  le  paiTage  qu'on  cite ,  ne  foit 
généralement  connu. 

Quelques  modernes  fe  font  fait  beaucoup 
d'honneur,  en  citant  à  propos  les  plus  beaux 
morceaux  des  anciens;  &  par-  là  ils  ont  trouvé 
l'art  d'embellir  leurs  écrits  à  peu  de  frais. 
Montagne  cite  à  chaque  inftant  :  on  diroit 
qu'il  s'eft  étudié  à  faire  parade  d'érudition. 
Nos  prédicateurs  citent  perpétuellement  l'E- 
criture &  les  Pères,  moms  cependant  qu'on 
ne  faifoit  dans  les  fiécles  pafTés.  Ils  peuvent 
citer  l'Ecriture  fainte;  mais  ils  devroient 
moins  citer  les  Pères  de  l'Eglife,  que  la 
plupart  n'ont  jamais  lus ,  mais  qu'ils  citent 
d'après  les  autres.  Les  Proteftans  ne  citent 
guère  que  l'Ecriture.  Quoi  qu'il  en  foit ,  s'il 
efl:  d'heureufeis  citations,  s'il  efl  des  cita- 
tions exactes,  il  en  eftauiïi  beaucoup  d'en- 
nuyeufes ,  de  fauïïes  &  d'altérées ,  ou  par 
l'ignorance ,  ou  par  la  mauvaife  foi  des 
écrivains ,  fouvent  auiîi  par  la  négligence 
de  ceux  qui  citent  de  mémoire.  La  mau- 
vaife foi  dans  les  citations  eft  univerfelle- 
ment  réprouvée;  mais  les  défauts  d'exaclr- 
tude  6c  d'intelligence  ne  font  guère  moin« 
repréheniibles ,  &  peuvent  être  même  de 
conféquence ,  fuivant  l'importance  des  ma- 
tières. 

Les  citations  fréquentes  dans  les   plai- 
doyers furent  introduites  fous  le  préfideni 


</^  Tkou,  Pafquicr^  en  parlant  des  avocats 
<Je  ce  tems ,  dit  :  Erubcfcabantjine  U^e  loqui^ 
Ils  citoient  non-leulenient  des  textes  de 
droit ,  maisaufïi  les  hiftoriens,  les  orateurs, 
les  poètes  ;  &  la  plupart  des  citations  étoient 
fouvent  inutiles  Ôc  déplacées.  Les  avocats 
du  feizieme  fiécle  font  tombés  dans  le  même 
^\Q.hs,  ;  leurs  écrits  ibnt  tellement  chargés 
de  citations ,  que  l'on  y  perd  de  vue  le  fil 
du  difcours. 

Quelques-uns  tombent  aujourd'hui  dans 
un  excès  contraire  :  ils  ont  honte  de  citer, 
6c  fur-tout  des  textes  latins.  Ce  genre  d'é- 
rudition eft  regardé  par  eux  comme  un  ba- 
gage d'antiquité ,  dont  on  ne  doit  plus  Te 
charger  ;  c't  ft  une  opinion  que  l'ignorance 
a  enfantée,  &  que  la  parefïe  nourrit.  On 
ne  doit  pas ,  il  eft  vrai ,  recourir  à  des  ci- 
tations peu  convenables  au  fujet ,  ni  s'ar- 
rêter à  prouver  ce  qui  n'eft  pas  contefté  ; 
mais  il  eft  toujours  du  devoir  de  l'avocat 
de  citer  les  loix ,  &  autres  textes  qui  éta- 
bhlîent  une  proportion  controverfée.  Il 
doit  feulement  ufer  modérément  des  cita- 
tions,  ne  pas  en  furcharger  Ion  difcours, 
&  faire  choix  de  celles  qui  font  les  plus 
précifes  &.  les  plus  frapantes.  Voyc^^  Au- 
torité. 

CLARTÉ  :  qualité  que  doit  avoir  le 
{lyîe ,  6c  qui  conlifte  à  employer  des  termes 
propres ,  à  mettre  de  l'ordre  dans  les  idées 
6:  les  expreffions,  à  placer  chaque  chofe  en 
fon  lieu  ;  en  un  mot ,  à  rendre  facile  & 
nette  à  l'entendement  de  celui  qui  écouta 
pu  qui  lit,  l'appréheiifion  dufens,  ou  de  la 
penfée  de  celui  qui  parle  ou  qui  écrit, 
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Quand  on  condriere  avec  des  yeux  phî- 
lofophes  la  différence  qui  le  trouve  entre 
la  rapidité  de  la  penlee ,  &  la  lenteur  des 
moyens  que  les  hommes  emploient  à  Te  la 
communiquer ,  on  gémit  de  ce  que  les 
iîgnes  inventés  pour  l'exprimer  ne  font  pas 
plus  {impies.  Les  anciens  avoient  le  lecret 
d'écrire  en  notes,  &  de  dire  en  une  lettre 
ce  que  nous  diions  en  un  mot.  Mais,  quand 
on  luppoferoit  les  (ignés  de  nos  penfées  beau- 
coup moins  compofés  qu'ils  ne  le  font  ;  dès- 
là  qu'on  penfe  &  qu'on  écrit  pour  l'inf- 
trudlion  ou  pour  l'amufement  de  la  fociété, 
on  doit  donner  à  fea  idées  toute  l'étendue 
qu'exige  le  befom  des  lecteurs.  Si  la  proli- 
xité les  dégoûte  ou  les  ennuie  ,  un  flyle 
concis  avec  afFedarion  ,  leur  dérobe  uns 
partie  du  plaifir  ou  de  l'utilité  qu'ils  atten- 
doient.  Je  ne  fçais  fi  Ptrife  étoit  bien  en- 
tendu des  Romains,  fes  contemporains  ;  &, 
malgré  les  commentaires  dont  on  l'a  orné, 
je  penfe  que  nous  l'entendons  encore  moins 
qu'eux.  Lui-même, s'il  revenoit  parmi  nous, 
ou  ne  s'entendroit  plus ,  ou  feroit  étrange- 
ment furpris  des  interprétations  qu'on  donne 
à  fes  vers  ;  c'eft  fur-tout  dans  les  maximes 
que  les  Poëces  ont  coutume  de  femer  dans 
leurs  ouvrages  ,  &  dans  les  préceptes  qu'ils 
donnent,  que  la  brièveté  de  l'expreflion  ne 
doit  rien  altérer  de  la  vérité  6^  de  l'exac- 
titude de  la  penfée.  La  bonne  opinion  qu'on 
peut  avoir  de  fes  leéteurs^  permet  bien  qu'on 
n'épuife  point  un  fujct;  mais  elle  n'autorife 
jamais  l'obfcuriîé,  fous  prétexte  d'exercer 
la  pénétration.  Il  faut  être  clair  ;  c'eft  ^a 
première  qualité  que  doit  avoir  un  écrivain. 


'^^(C  L  I)  ^  2.31 

6c  Tans  laquelle  les  autres  font  prefque  tou^ 
jours  perdues  pour  lui.  f^oyei  Netteté. 

CLASSIQUE  :  ce  mot  le  dit  des  auteurs 
qu'on  explique  dans  les  collèges  ;  on  donne 
particulièrement  ce  nom  aux  auteurs  qui  ont 
vécu  du  tems  de  la  république,  &  à  ceux  qui 
ontécé  contemporains,  ou  prefque  contem- 
porains ^Augujh:  tels  font  Térence^  ^if^f^ 
Cornélius  Népos  ,  Cicéron ,  Sallujie ,  /^/V- 
gilc  ^  Horace,  Phèdre^  Titc-Lîve^  Ovide  ^ 
VaUre  -  Maxime  ,  Velleius  -  Paterculus  , 
Quinte-CiLTce ,  Juvenal  ,  Martial  &  Fron- 
tin ,  auxquels  on  ajoute  Corneille-Tacite , 
qui  vivoit  dans  le  fécond  (iécle  ,  aufîi-bien 
que  Pline  \q  jeune,  Florus ,  Suétone^  Eu" 
trope^  &  Jufiin. 

Mais  en  latin  l'adjeflif  clajjlciis  n'a  pas 
la  même  acception  qu'il  a  en  françois.  Au- 
tores  clajjici  ne  veut  pas  dire  les  Auteurs 
cla[JîquiSy  mais  fignifie  (qXoxi  Aulu-G elle^  les 
auteurs  du  premier  ordre  :  Scriptores  primœ. 
notez  ^  &  prœjlantiffînîi  ^  tels  que  Cicéron  y 
VirglUy^  Horace, 

On  peut ,  dans  ce  dernier  fens ,  donner 
le  nom  (S! Auteurs  clajjîques  François ,  aux 
bons  auteurs  du  liécle  de  Louis  XÎV,  &c 
de  celui-ci  ;  mais  on  doit  plus  particuliè- 
rement appliquer  le  nom  de  claffiques  aux 
auteurs  qui  ont  écrit  tout  à  la  fois  élégam- 
ment &:  corredlement ,  tels  que  le  P.  Bou- 
hours^  Defpréaux  ,  Racine  ,  &c.  Il  feroit  à 
fouhaiter,  dit  M.  de  Voltaire^  que  l'Acadé- 
mie françoife  donnât  une  édition  correfte 
des  auteurs  claflTiques ,  avec  des  remarques 
de  grammaire. 

ÇLIM AX ,  du  grec  yKi/Au^ ,  qui  fignifie 
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élévation  y  ou  diminution  par  degrés^  eft 
une  figure  de  rhétorique  qu'on  appelle  gra-- 
dation  ,  par  laquelle  le  diicours  s'ëleve  ^ 
ou  defcend  comme  par  degrés  ;  telle  eft  cette 
penfée  deCicéron  contre  Catilina:  «Tu  ne 
»  fais  rien ,  tu  n'entreprends  rien ,  tu  ne  mé- 
»  dites  rien,  que  je  n'apprenne ,  que  je  ne 
»  voie ,  dont  je  ne  fois  parfaitement  inf- 
»  truit  ;  »  ou  ce  trait  contre  Ferres  :  «  C'eft 
y>  un  forfait,  que  de  mettre  aux  fers  un  ci- 
»  toyen  Romain  ;  un  crime,  que  de  le  faire 
5>  battre  de  verges  ;  prefqu'un  parricide  , 
»  que  de  le  mettre  à  mort  ;  que  dirai-je  de 
»  le  faire  crucifier?  »  ^oye:{  Gradation, 
COMÉDIE  :  on  définit  la  comédie  une 
a6lion  feinte  dans  laquelle  on  repréfente  le 
ridicule  à  defiTein  de  le  corriger. 
'Coun  de  Le  ridicule,  dit  M.  Tabbé  BattmXy  con- 
Btllu^  {iÇlQ  dans  les  défauts  qui  caufent  la  honte, 
^"''  fans  caufer  la  douleur  :  c'eft ,  en  général , 
un  mauvais  âflTortiment  de  chofes  qui  ne 
font  pas  faites  pour  aller  enfemble.  La  gra- 
vité Stoïque  feroit  ridicule  dans  un  enfant, 
&  la  puérilité  dans  un  magiftrat  :  ce  feroit 
une  difcordance  de  l'état  avec  les  m.œurs. 
Ce  défaut  ne  caufe  aucune  douleur  où  il 
eft  ;  &,  s'il  en  caufoit ,  il  ne  pourroit  faire 
rire  ceux  qui  ont  le  cœur  bienfait  :  un  re- 
tour fecret  fur  eux-mêmes  leur  feroit  trou- 
ver plus  de  charmes  dans  la  compaflion. 

Le  ridicule  dans  les  moeurs  eft  donc  fim- 
plement  une  difformité  qui  choque  la  bien- 
féance,  Tufage  reçu,  ou  même  la  morale 
du  monde  poli  :  c'eft  alors  que  le  fpe6lateuc 
cauftique  s'égaie  aux  dépens  d'un  vieil  Harpa- 
gon amoureux, d'un  monfieur  Jourdain^  gea- 


hihomme,  d'un  Tartuffe  mal  caché  fous  (on 
r-nafque.  L'amour-propre  alors  a  deux  plai- 
fîrs  :  il  voit  les  défauts  d'autrui,  &c  croit  ne 
point  voir  les  (iens.  Foye^  RiDICULE. 

Le  ridicule  Te  trouve  par-tout,  dit  la 
Bruyère:  il  eft  fouvent  à  côté  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  férieux  ;  mais  il  eft  rare  de  trou- 
ver des  yeux  qui  fçachent  le  reconnoître 
où  il  eft,  &  plus  rare  encore  de  trouver 
des  génies  qui  (cachent  l'en  tirer  a-'ec  dé- 
licatefte,  &"  le  préfenter  de  manière  qu'il 
pîaife  &  qu'il  inftruife  ,  fansque  l'un  le  faiïe 
aux  dépens  de  l'autre. 

La  Comédie  fe  divife  félon  les  fujets 
qu'elle  fe  propofe  d'iraiter.  i°  Il  y  a  à^ws 
la  fociété  un  ordre  de  citoyens,  où  régne 
ime  certaine  gravité  ,  où  les  fentimens  font 
délicats,  &  les  converfations  aflaiionnées 
d'un  Tel  fin,  où  eft,  en  un  mot,  ce  qu'on 
appelle  le  ton  de  la  bonne  compagnie  ;  c'eft 
le  modèle  du  haut  comique  ,  qui  ne  fait 
rire  que  l'efprit.  J^oyei  CoMiQUE  NOBLE. 
2°  Il  y  a  un  autre  ordre  plus  bas  ;  c'efï 
cdui  du  peuple ,  dont  le  goût  eft  conforme 
à  l'éducation  qu'il  a  reçue.  C'eft  l'objet  du 
bas  comique  qui  convient  aux  valets,  aux 
fuivantes ,  &  à  tout  ce  qui  fe  remue  par 
l'impreflion  des  perfonnages  fupérieurs.  Cet 
ordre  ne  doit  poin^  admettre  la  groftiéreté, 
mais  la  naïveté,  la  {implicite;  &  s'il  ad- 
met refprit,  il  faut  qu'il  foi t  naturel  &  fans 
aucune  étude.  Voye^  CoMIQUE  BOUR- 
GEOTs.  Comique,  {bas^ 

3"  Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  co- 
mique qu'on  a  introduit,  depuis  quelques 
années ,  fur  notre  théâtre ,  6c  auquel  on 
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donne  le  nom  de  larmoyant.  Nous  en  par^ 
lerons  ci-après.  Voyt?^  Comique  lar- 
moyant. 

4°  On  pourrolt  compter  une  quatrième 
efpece  de  comique,  s'il  méntoit  ce  nom; 
ce  font  les  farces,  les  grimaces,  &:  tout  ce 
qui  n'a  pour  aiTaifonnement  qu'un  burlefque 
grofîier,  quelquefois  mêlé  d'ordure.  Voyc:^ 
Farces. 

Nous  parlerons  de  tous  ces  dlfîerens  gen- 
res de  Comique,  dans  la  fuite  de  cet  article, 
où  nous  avons  ciflingué  tout  ce  qu'on  a 
écrit  de  meilleur  fur  la  comédie ,  fur  fes 
régies ,  &  fur  les  pièces  les  plus  connues. 
Mais ,  avant  que  d'entrer  en  matière  ,  nous 
croyons  devoir  donner  une  idée  de  la  Co- 
médie chez  les  Grecs ,  &:  chez  les  Latins. 

On  diftinguoit  la  Comédie  grecque  en 
ancienne  y  moyenne  &  nouvelle, 

La  Comédie  ancienne  mettoit  fur  la  {chn^ 
tout  citoyen ,  &  n'épargnoit  pâs  même  les 
plus  conddérables  perfonnages  de  la  répu- 
blique ;  mais  la  liberté  excefTive  que  les  Poè- 
tes avoient  prife  de  nommer  ceux  qu'ils 
jouoient,  obligea  le  gouvernement  de  dé- 
fendre par  les  loix  de  fpécifier  le  nom  & 
la  qualité  de  ceux  dont  on  repréfentoit  les 
caractères.  Les  Poètes ,  qui  croyoient  indif- 
penfable  à  leur  art  de  joindre  le  perfonnel 
au*  cara6lere  général ,  fe  foumirent ,  en  ap- 
n^nz^y  à  la  loi  ;  mais  ils  l'éludèrent  au  fond,^ 
en  introduifant  des  mafques  Se  àts  habits, 
qui  repréfentoient  ceux  qu'ils  jouoient  dans 
leurs  pièces  ;  c'eft  ce  qu'on  nomma  la  Cot 
médïe  moyenne.  Des  défenfes,  plus  rigou- 
seufes  que  les  premières,  leur  ayant  encore 


înterdit  ces  licences  fcandaleufes ,  ils  furent 
obligés  de  recourir  à  des  fujets  d'intrigues, 
purement  imaginés:  cette  Comédie  appellée 
nouvelle ,  fut  adoptée  par  les  Latins,  comme 
plus  convenable  au  gouvernement  républi- 
cain. On  fçait  qu'à  Athènes  Arijlophane  ^ 
Eupolis^  Cratin  &  Menandre  ;  à  Rome, 
Plante  6i  Térencc  ,  fe  dîdinguerent  par  leurs, 
Comédies.  Ces  connoiiîances  fuppofées  , 
nous  allons  traiter  de  la  nature  de  la  Comé- 
die ,  &  des  principes  qu'il  n'eft  pas  permis 
d'ignorer  à  quiconque  veut  juger  des  pièces 
de  théâtre,  &:  les  lire  avec  utilité. 

La  Comédie ,  dit  M.  Marmonnl ^  eft  Ti-      p^e^^ 
mitation  des  mœurs  mife  en  a6l;on  ;  imi-  /r^nf. 
tation  des  mœurs  ,  en  quoi  elle  diffère  de 
la  tragédie  &  du  poëme  épique  :  imitation 
en  aéiion,  en  quoi  elle  diiTère  du  poème 
didaftique  moral,  &  du  fimple  dialogue. 

Elle  diffère  particulièrement  de  la  tragé- 
die, dans  Ton  principe ,  dans  fes  moyens  6c 
dans  fa  fin. 

La  fenfibilité  humaine  eft  le  principe 
d'où  part  la  tragédie  :  le  pathétique  en  eft 
le  moyen  ;  l'horreur  des  grands  crimes,  & 
l'amour  des  fublimes  vertus,  font  les  fins 
qu'elle  fe  propofe. 

La  malice  naturelle  à  l'homme  eft  le  prin- 
cipe de  la  Comédie.  Nous  voyons  les  dé- 
fauts de  nos  femblables  avec  une  complai- 
fance  mêlée  de  mépris,  lorfque  ces  défauts 
ne  font  ni  affez  affligeans  pour  exciter  la 
compaiîion,  ni  alTez  révoltans  pour  donner 
de  la  haine,  ni  alTez  dangereux  pour  infpi- 
rer  de  l'efFroi.  Ces  images  nous  font  fou- 
Vire ,  fi  elles  font  peintes  avec  finefTe  :  elles 
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nous  font  rire ,  fï  les  traits  de  cette  malîgtie 
joie  ,  aufli  frapans  qu'inattendus ,  font  ai- 
guiles  par  la  (urprife.  De  cette  difpofition 
à  faifir  le  ridicule  ,  la  Comédie  tire  fa  force 
êc  fes  moyens.  ïl  eût  été  fans  doute  plus 
avantageux  de  changer  en  nous  cette  com- 
piaifance  vicieufe  en  une  pitié  philofophi- 
que  ;  mais  on  a  trouvé  plus  facile  &  plus 
sûr  de  faire  fervir  !a  ma'ice  humaine  à  cor-- 
riger  les  autres  vices  de  l'humanité ,  à-peu- 
près  comme  on  emploie  les  pointes  du  dia- 
mant à  polir  le  diamant  même  :  c'eft-là 
l'objet  ou  la  fin  de  la  Comédie. 
princlp,  La  Comédie  ,  dit  M.  Fabbé  MalUt ,  efl 
pour  la  l'imitation  d'une  action  com.plette,prire  dans 
/«3.  des  1^  ^jg  commune  pour  corriger  les  ridicules 
^'^  '  &  les  vices  du  public,  par  l'image  de  ceux 
des  particulier*;.  De-là  il  ell  aifé  de  conclure 
que  l'unité  d'action ,  de  tems,  &  de  lieu  ;  que 
le  complément  de  l'aélion  ne  convient  pas 
moins  à  la  Comédie  qu'à  la  Tragédie  ;  mais, 
comme,  en  parlant  de  celle-ci ,  nous  avons 
traité  de  ir>us  ces  points  avec  étendue ,  le 
ledleur  peut  y  recourir  &:  en  faire  l'appli^ 
cation.  Cependant  nous  en  parlerons  en- 
core dans  cet  article  ,  &  nous  tâcherons  de 
le  faire  d'une  manière  à  ne  pas  nous  recopier. 
Il  s'enfuit  encore  de  la  définition  qu'on 
vient  de  lire,  q .  e  la  Comédie  ne  fe  propofe 
pas  de  faire  envifager  les  vices  &  les  dé- 
buts des  hommes  par  ce  qu'ils  ont  de  bas 
&  d'odieux  ,  mais  feulement  d'en  peindre 
le  ridicule.  AulTi,  quoiq'j'eile  ne  doive  ja-^ 
mais  s'écarter  de  la  nature  ,  ni  la  défigurer  , 
elle  peut  cependant  charger  les  portraits 
qu'elle  fait  Ôc  les  ridicules  qu'elle  peint  3^ 


-^>o(C  O  M) 75*  i37 

afin  de  produire  dans  refprit  des  fpeclateurs 
une  impreflion  plus  forte  &:  plus  durable^ 
parce  que  les  paffions  ne  régnent  pas  moins 
dans  le  cœur  des  hommes  du  commun  , 
que  dans  ceux  des  perfonnages  célèbres ,  la 
différence  ne  coniîftant  que  dans  celle  des 
objeti  que  fe  propofent  tes  uns  &  les  autres; 
&  la  vivacité  étant  toujours  la  même,  quant 
au  fentiment,  il  s'enfuit  aufîi  que  la  Comédie 
ne  met  pas  moins  les  pafîions  en  jeu  que  la 
tragédie.  Ainfi  ,  à  cet  égard,  comme  à  beau- 
coup d'autres  rapports  que  ces  deux  genres 
de  poèmes  ont  en'emble,  les  principes  leur 
font  communs.  Cependant  pour  parler  de 
la  Comédie  avec  précifion,  nous  en  diftin- 
guerons,  avec  M.  Riccoboni,  les  parties  prin- 
cipales, qui  font  Fmtrigue  ,  les  caractères  , 
les  incidens ,  le  comique  ou  jeu  de  théâtre, 
ôc  le  dialogue  ou  la  diélion.  Nous  exami- 
nerons chacune  de  ces  parties  féparémenr. 
Source  du  vrai  comique.  La  bafe  du  vrai 
comique  ,  c'eft  l'étude  de  la  nature,  la  con- 
noifîance  profonde  du  cœur  humain  : 

Que  la  nature  donc  foit  votre  unique  étude.    Artpo'éti 

C'efl:  par-là  qvie  Molière ,  en  s'ouvrant  un 
chemin  tout  nouveau  ,  a  beaucoup  devancé 
ceux  qui  l'avoient  précédé,  6c  laiiïe  loin 
derrière  lui  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi.  Tc^ 
rence  &  Plante^  comme  la  remarqué  M.  de 
Fénelon^  dsLUS  (tl  Lettre  fur  C éloquence  ^  6cc, 
s'étoient  bornés  à  peindre  des  f:)ldats  fan- 
farons, des  vieillards  avares  &C  foupçon- 
neux  ,  des  jeunes-gens  prodigues,  étourdis, 
amoureux,  des  courtifanes  avides  &c  im- 


pudentes ,  des  parafites  bas  &  flateurs  ,  des 
efclaves  fcélérats  6c  impofteurs  ;  carafteres 
qu'ils  ont  traités  fuivant  les  mœurs  de  leur 
iiécle.  Moiicrc  ,  en  embratiant  une  plus 
grande  variété  de  fujets ,  a  peint  par  (}its 
traits  encore  plus  forts  les  vices  &;  les  ri- 
dicules :  néanmoins  on  l'accufe  d'avoir 
quelquefois  outré  la  nature;  cela  n'empér 
chera  pas  que  cet  auteur  ne  foit  toujours 
regardé  comme  le  premier  comique  du 
monde.  Auiîi  tirerons-nous  principalement 
de  ces  pièces  les  exemples  dont  nous  ap- 
puierons nos  réflexions  ?  Eh  !  quelle  diffé- 
rence entre  le  naturel  de  cet  écrivain  ôc 
l'affectation  des  modernes ,  entre  fa  {impli- 
cite &:  la  fureur  du  bel  efprit  qui  s'eft  em- 
paré du  théâtre  1  Une  m.étaphylique  fubrile 
&  quinteiïenciée  régne  dans  la  plupart  de 
nos  Comédies,  au  lieu  de  ce  vrai  qui ,  dans 
les  pièces  de  Molière^  frape  également  tous 
\^s  fpectateurs  :  on  cherche  le  nouveau; 
Ton  veut  des  traits  ,  &  le  goût  eft  gâté  au 
point  qu  on  voit  aujourd'hui  des  perfonnes 
qui  regardent  Molière  comm.e  un  auteur 
qui  commence  à  vieillir.  Mais  la  preuve  la 
plus  convaincante  qu'on  puiffe  aliétjuer  du 
contraire,  c'eft  le  plaifir  toujours  vif  &  tou- 
jours délicat ,  que  caufent  à  la  repréfenta- 
tion  &  à  la  le(^ture,  je  ne  dis  pas  feulement 
fes  pièces  du  haut  comique ,  mais  encore 
fes  farces  dans  lefquelles  les  ridicules,  quoi- 
que chargés  ,  font  moins  éloignés  de  la  na- 
ture, que  tant  de  traits  de  pure  imagination 
que  nos  contemporains  mettent  fur  la  fcène. 
Ce  n'efi  pas  que  je  regarde  Molière  comme 
unique  en  ce  genre  :  Regnard  5c  Dejiouclies 


ont  marché  avec  gloire  fiîr  Ces  traces  ;  &: 
l'on  a  vu  de  tems  en  tems  paroître  quel- 
ques pièces  qui  n'ont  été  véritablement  ad- 
mirées ,  qu'autant  qu'elles  refpiroient  le 
goût  &  le  génie  de  Molière.  L'étude  du 
cœur  humain  eft  une  étude  épineufe  &  dif- 
ficile ;  &  c'eft  dans  la  difficulté  même  de 
cette  étude  qu'on  doit  chercher  la  caufe  d^ 
la  difette  des  bons  ouvrages  comiques.  Peu 
de  perfonnes  aiment  à  approfondir,  à  dé- 
mêler les  motifs  &  les  reiïbrts  des  allions 
humaines.  Il  en  coûte  trop  à  la  parelTe  d'aller 
fouiller  dans  des  replis  fi  fecrets.  On  trouvé 
avec  bien  plus  de  facilité  des  jeux  d'efprir, 
des  penfées  fubtiles  ,  des  épigrammes .  un 
comique  de  dialogue  &:  de  diftion.  Dans 
Molière^  tout  le  comique  efl  de  lituation  ou 
de  fentiment ,  (  on  dira  plus  bas  ce  qu'on 
entend  par  comique  de  Jituadon  ;")  lafinelTe 
&la  (implicite  du  dialogue  naiffent  du  fond 
même  ùqs  (ujets.  «  Il  préfente ,  dit  M.  Rie- 
»  coboni  ,  fes  idées  avec  des  expreflions 
>>  naturelles,  comiques ,  intelligibles  même 

»  aux  fpeélateurs  les  moins  éclairés 

»  Ses  idées,  fi  vraies  6c  fi  juftes ,  en  même 
y>  tems  qu'elles  peignent  au  naturel ,  & 
>v  qu'elles  combattent  les  ridicules  deshoni- 
^>  mes,  font  exprimées  avec  une  (implicite 
y*  noble  'Si  convenable.  Tel  eft  ,  ajoûte-t-il^ 
V  Tefprit  de  Molière  ;  efprit  qui  plaira  tou- 
»  jours,  &  qui  fera  également  goûté  des 
>>  connoifTeurs  &  des  ignorans.  »  Or  ces 
beautés  dans  Molière^  c'eft  l'étude  de  la  na- 
ture ;  il  Ta  connue  parfaitement:  aulTi  a-t-il 
peint  d'après  elle-même.  Il  a  fai(i  les  carac- 
tères dans  le  vrai ,  ôc  fait  parler  fes  perfon- 


nages  conformément  à  leurs  inclinations,  ^, 
leurs  paffions ,  à  leurs  mœurs  :  Pourquoi } 
Parce  qu'il  s'en  étoit  formé  lui-même  les 
idées  les  plus  juftes  &  les  plus  précifes ,  6£ 
que  plein  de  les  fujets  ,  méîaaiorpholé,  pour 
ainfi  dire ,  lui-même  en  mifanthrope ,  en 
avare ,  en  jaloux ,  il  exprimoit  tous  ces  ca- 
ractères avec  les  couleurs  qui  leur  font  pro- 
pres. Il  nous  a  démontré  par  fes  ouvrages 
ce  que  c'étoit  que  la  nature,  &  commene 
on  pouvoit  la  faifir  ;  fans  eux,  nous  ne  la 
connoîtrions  peut-être  encore  qu'imparfai- 
tement. Il  eft  fâcheux  que  fon  exemple  n'ait 
pas  été  mieux  fuivi  dans  une  nation  qui  fe 
glorifie  d'avoir  produit  Molière^  &c  qui  l'ad- 
mire encore  tous  les  jours. 

Des  Mœurs.  Par  ce  mot  on  entend  les  in- 
clinations des  hommes  dépendantes  de  leur 
âge  ou  de  leur  condition  : 

Def-    Le  tems  qui  change  tout,  change  auffi  nos  humeurs; 
préaux.    (Chaque  âge  a  fes  plaifirs,  fon  efprit  &  fes  mœurs. 

On  trouvera  dans  l'article  TRAGÉDIE,  &: 
au  mot  Mœurs,  les  qualités  qu'elles  doivent 
avoir  pour  répandre  de  la  chaleur  &  de  la 
vie  dans  la  Comédie  &  dans  les  autres  Poè- 
mes où  elles  ont  nécelTairement  lieu. 

Des  trois  Unités.  On  en  a  parlé  à  l'article 
Drame. 

Des  Caractères.  Les  cara6leres ,  en  géné- 
ral ,  font  les  inclinations  des  hommes,  con- 
sidérées par  rapport  à  leurs  paffions.  On 
diflingue  deux  fortes  de  cara(fl:eres ,  les  gé- 
néraux &  les  particuliers.  Nous  nous  fom- 
mes  aiïez  étendus  fur  les  cara6teres ,  foit  fur 
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ceux  qui  concernent  la  Comédie,  foit  fur 
ceux  qui  regardent  la  tragédie  ;  &:  n©us  y 
renvoyons  le  le6leur.  ^Ê)ye{;  Caractbre. 
Drame. 

Du  Nœud  ou  de  V Intrigue»  On  diftingue 
deux  fortes  d'intrigues ,  l'une  où  Taélion  qui 
paroît  d'elle-même  devoir  aller  à  ia  fin ,  fe 
trouve  néanmoins  interrompue  par  des  évé- 
nemens  que  le  pur  hazard  lemble  avoir 
amenés ,  &  par  des  obftacles  qu'aucun  des 
perfonnages  n'a  préparés  ni  voulu  faire  naî- 
tre :  telle  eft  l'intrigue  de  X Amphitrïon  de 
MoUcre^  qui  roule  toute  entière  fur  les  mé- 
tamorphofes  de  Mercure  en  Sojie ,  &  de  /«- 
piterQW  Amphitrion.QQS  divers  déguifemens 
produifent  les  brouilleries  entre  Alcmene  &c 
fon  mari ,  la  feinte  réconciliation  de  l'un  & 
de  l'autre  ,  les  erreurs  de  Sojie ,  la  perple- 
xité du  véritable  Amphitrïon,  L'étonnement 
des  chefs  de  l'armée  conduit  l'aàlion  à  fa 
fin ,  fans  que  rien  y  arrive  de  deflein formé; 
mais  le  merveilleux  ,  qui  régne  dans  cette 
forte  d'intrigue,  en  diminue  le  mérite. 

La  féconde  efpece  d'intrigue  eft  celle  où 
les  incidens  &  les  obftacles  font  amenés  6c 
préparés  par  l'adrelTe  des  maîtres ,  ou  par 
la  malignité  des  foubrettes  6c  des  valets. 
Toutes  nos  Comédies  font  de  ce  genre, 
c'eft  pourquoi  je  n'en  cite  point  d'exemple. 
Quelque  forte  d'intrigue  que  le  Poëte  choi- 
filfe ,  il  doit  toujours  s'accommoder  aux 
mœurs  des  tems  &  des  lieux ,  au  carafte- 
res ,  foit  généraux ,  foit  particuliers  ,  aux 
pafîîons  &:  aux  ridicules  attachés ,  pour  ainfî 
dire ,  à  Thumanité  &  qu'on  voit  toujours 
avec  plaifir  fur  le  théâtre, 

D.  de  Lut.  r,  /,  Q 
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La  féconde  efpece  d'intrigue  coûte  moins 
à  imaginer  que  la  première.  Cependant  on 
ne  peut  allez  admirer  que  nos  Auteurs  ne 
fe  lo:ent  point  exercés  fur  des  fujets,  6c 
n'aient  point  inventé  des  plans  où  les  inci- 
dens  tufTent  produits,  amenés  par  le  hazard 
ou  les  feules  circonftances.  Si  de  pareils  iU- 
jets  offrent  plus  d'obftacles  à  furmonter , 
le  fuccès  affureroit  aufîi  plus  de  gloire  ;  5c 
le  Poète  auroit  le  mente  d'avoir  donné 
une  efpece  de  Comédie  nouvelle;  car  on 
peut  dire  que  les  anciens  n'ont  fait  qu'effleu- 
rer celle  dont  je  parle ,  &  que  les  Efpagnois, 
parmi  les  modernes,  ont  mêlé,  en  la  trai- 
tant, les  deux  efpeces  d'intrigues,  &  l'ont 
gâtée  encore  par  toutes  les  licences  de  leur 
théâtre. 

Il  faudroit  donc  pour  compofer  une  ex- 
cellente Comédie,  &  une  Comédie  dont 
le  genre  ferait  neuf,  puifque  nous  n'avons 
que  ^ Amphitrlon  de  ce  genre,  s'atiacher 
uniquement  à  la  première  efpece ,  &  ne  rien 
emprunter  de  la  féconde.  Le  théâtre  ,  fi  on 
l'ofe  dire ,  comm.ence  à  vieillir  :  les  nou- 
veautés feules  peuvent  lui  redonner  de  la 
vigueur.  Mais ,  loin  de  la  chercher  dans  les 
détails  d'un  dialogue  fingulier  ou  fatyrique, 
ou  dans  des  cara6teres  hors  de  nature,  il 
faudroit  la  tirer,  cette  vigueur,  du  fein  même 
dufujet.  Alors  le  fond  des  pièces  auroit  moins 
d'uniformité  ;  &  les  fituaîions  plus  variées, 
par  conféquent,  de viendroient  aufïi  plus  neu- 
ves &  plus  intéreffantes ,  fans  rien  perdre 
de  leur  vraifemblance.  Une  forme  nouvelle, 
qui  feroit  excellente  ,  ranimeroit  tout  en- 
femble  les  Poètes  ôc  les  Spectateurs;  &  je 


ne  crois  pas  qu'on  pulffe  en  trouver  une 
meilleure  que  la  Comédie  d'intrigue  de  la 
première  ei'pece. 

Dis  Siirprifis ,  ou  Coups  de  théâtre.  On 
appelle  coup  de  théâtre ,  tout  ce  qui  arrive 
fur  la  fcène,  d'une  manière  imprévue.  Il 
y  a  deux  fortes  de  furprifes ,  l'une  d'adion , 
&  l'autre  de  penlee.  Toutes  les  deux  font 
également  bonnes ,  6sC  font  également  leur 
effet.  Il  eft  vrai  cependant  que  la  furprife 
d'action  a  plus  de  force ,  &  fe  fait  plus  kn- 
tir  que  la  furprife  de  penfée.  L'Ecole  des 
Maris ,  l'Ecole  des  Femmes ,  la  PrincelTe 
d'Elide ,  &c  ;  prefque  toutes  les  pièces  de 
Molière  fournifïent  des  preuves  convain- 
cantes de  cette  vérité. 

La  dixième  fcène  du  (ç.c:)n'\  a6le  de  l'Ecole 
des  Femmes  doit  être  appellëe  un  coup  de 
théâtre  d'acl'/oii^  &  ferr  en  même  tems  à  prou- 
ver quel  étoit  le  génie  de  Molière  dans  Toeco- 
nomie  ou  la  conduite  de  fes  pièces.  En 
eiret ,  qifi  fe  feroit  jamais  attendu  à  trouver 
ici ,  au  milieu  de  l'aftlon,  une  fcène  entre 
Valere  &  If  ah  elle  ?  tk  qui  auroit  jamais 
imaginé  de  faire  amener  Valere  à  IfahelU 
par  Sganarelle  même  ?  Voilà  cependant 
en  quoi  confifte  l'art  du  Poète  ;  &  voilà  ce 
que  l'on  peut  appeller  une  véritable  fur- 
prife :  chaque  vers  de  cette  fcène  eft,  pour 
ainfi  dire,  un  coup  de  théâtre;  &  ce  qui 
la  termine ,  un  trait  digne  de  l'inimitable 
Molière,  Ifabelle  feignant  d'embraiTer  vS"^^- 
72fzr^ '7e,  profite  de  ce*te  fituation  pour  don- 
ner fa  main  à  baifer  à  Valere^  &:  lui  jurer 
une  fidélité  inviolable,  par  les  tendres  ex- 
preflions  qu'elle  femble  adreiïer  à  fon  jaloux. 
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Telle  efl  encore  dans  George  Dandîn  Î3 
furprife ,  ou  coup  de  théâtre  de  la  fcène  6% 
acle  3^.  Angélique  ne  pouvant  fléchir  George 
Dandîn^  &  l'engager  à  lui  ouvrir  la  porte, 
fait  femblant  de  fe  tuer.  George  Dandin 
fort  pour  s'affurer  fi  c'eft  feinte  ou  vérité  ;  &c, 
ne  penfant  point  à  refermer  la  porte,  il  laiffe 
à  fa  femme  le  moyen  d'y  entrer  fans  qu'il 
s'en  apperçoive ,  &  de  la  mettre  ainfi  dans 
la  fituation  où  elle  étoit  un  moment  aupa^ 
ravant. 

Du  Dénouement,  Le  dénouement  eft  un 
incident  imprévu,  &  toutefois  préparé, 
qui  débrouille  l'intrigue  ôc  met  fin  à  l'ac- 
tion. Cette  partie  demande  beaucoup  d  art 
&  de  délicatefTe  pour  être  amenée  ,  fans 
que  le  fpeclateur  la  prévoie  ;  car  s'il  la  pré- 
voit une  fois ,  il  fe  trouve  privé  d'un  plaifir 
auquel  il  s'attendoit,  <k  qu'on  doit  lui  mé- 
nager : 

drtpost.  Que  fon  nœud  bien  formé  fe  dénoue  aifément. 

Quelques  Auteurs  ont  attaqué  les  dénoue- 
mens  de  Molière ,  &  prétendu  qu'il  n'y  en 
avoit  pas  un  feul  exempt  de  défaut.  M,  Rie- 
coboni  l'a  juftifié  pleinement,  &:  d'une  ma- 
nière fçavante  &:  profonde.  On  peut  voir, 
dans  {qs  Obfervations  fur  la  Comédie^  ce 
détail  intéreifant.  M.  de  Voltaire  dit  que  le 
dénouemeni  de  V Ecole  des  maris  eft  le 
meilleur  de  toutes  les  pièces  de  Molière.  H 
eft,  ajoûte-t-ii,  vraifembiable,  naturel,  tiré 
du  fond  de  l'intrigue  ;  & ,  ce  qui  vaut  bien 
autant ,  il  eft  extrêmement  comique.  Voyer^ 
Catastrophe, 


De  rŒcanomic ,  ou  Conduite  de  la  pièce» 
Dans  toute  efpece  de  poëme ,  l'ordonnance 
èa  la  diftribution  du  fujet  influent  fur  tout 
îe  refte  ;  de  forte  qu'un  Poète  ne  les  né- 
glige jamais  impunément.  Un  ouvrage  qui 
manque  par  cet  endroit ,  eft  femblable  à  un 
édifice  dont  les  appartemens  ne  communi- 
quent point ,  ou  à  un  tableau  dont  les  divers 
perfonnages  n'ont  point  entr'eux  ces  rap- 
ports ÔC  ces  proportions  qui ,  de  plufieurs 
parties ,  forment  un  enfemble  dont  l'œil  eft 
fatisfait.  Dans  le  genre  dramatique,  on 
nomme  cette  partie  œconomie ,  ou  conduite 
du  théâtre  ,  c'eft-à-dire ,  la  difpoiition  natu- 
relle &:  fenfée  du  progrès  de  l'adion ,  la 
façon  de  la  faire  marcher  ,  l'ordre  de  toutes 
les  parties,  la  diftribution  &  la  liaifon  des 
fcènes  entr'elles  ;  enforte  qu'il  foit  impof- 
fible  d'en  retrancher  ,  ou  d'en  tranfpofer 
une  feule,  fans  défigurer  tout  l'ouvrage. 

Que  l'aftion  ,  marchant  oii  la  raifon  la  guide,        Def- 
Ne  fe  perde  jamais  dans  une  fcène  vuide.       pteaux. 

Les  anciens  ne  connoiïïbient  prefque  point 
cet  art  :  leurs  Tragédies  &  leurs  Comédies 
n'étoient qu'une  fuite  continuelle  de  récits,  de 
dialogues  &  d'aélion,  à  laquelle  les  chants  du 
chœur,  qu'on  pourroit  regarder  comme  des 
intermèdes,  étoient  néceffai rement  liés;  6c 
îa  méthode  de  divifer  les  pièces  e<i  plufieurs 
aâ:es ,  &  ceux-ci  en  plufieurs  fcènes ,  eft 
une  invention  des  Scholiafte»;  q'^e  les  mo- 
dernes ont  adoptée,  p?irce  qu'eUe  leur  a 
paru  propre  à  foulaeer  l'attention  du  fpecf 
tateur  j  6c  à  marquer  davantage  l'entrée  ou 
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la  fortie  des  perfonnages  qui  concourent  a 
l'aètion.  On  ne  fçauroit  nier  que  cette  di- 
vifion  ne  ferve  à  répandre  beaucoup  de  lu- 
mière dans  un  fùjet  &  à  jetter  de  Tordre 
dans  les  mouvemens.  Cette  difpofition  des 
fcènes  exige  principalement  qu'elles  naiiTent 
les  unes  des  autres  naturellement  fans  effort, 
fans  contrainte;  que  les  perfonnages  qui  les 
remplifrent,y  foient  amenés  par  quelque  in- 
térêt Tenfible  &  relatif  à  l'intérêt  général. 
Dans  la  compofition,  cet  art  dépend  uni- 
quement du  génie  &  de  la  connoiïïance  du 
théâtre.  Pour  juger  de  la  convenance  &  de 
l'économie ,  il  fuffit  de  confulter  les  excel- 
lens  modèles.  Lorfqu'on  lit  Molière  avec 
attention,  ]*on  découvre  fans  peine  l'en- 
chainement  toujours  vraifemblable  de  Tes 
fcènes;  comment  les  prem.ieres  préparent 
aux  fjî vantes,  &  comment  fes  perfonnages 
paroifîent ,  ou  quittent  la  fcène,  fans  qu'on 
puifTe  ou  les  retenir  ou  les  fupprimer  ,  à 
moins  de  retrancher  de  la  pièce  des  mor- 
ceaux dont  on  fentiroit  d'abord  le  défaut 
&  la  néceffiré.  La  vraifemblance  exacte  y 
eu  par-tout  fî  bien  obfervée,  que  l'aclion 
fe  développe  fuccefïivement  par  degrés  6^ 
comme  d'elle-même  :  tout  m.arche,  tout  fe 
lie  naturellement  ;  &  Tefprit  fatisfait  croit 
moins  voir  l'image  d'une  aélion ,  qu'une 
action  véritable. 

Du  Style  ou  de  la  Dlclion  propre  à  la 
Comédie.  La  diftion,  comme  les  autres  par- 
ties de  la  Comédie  ,  eftalfujettie  à  des  loix, 
La  nature  &  la  vraifemblance  devant  ré- 
gler &  conduire  l'af^ion  de  la  fabie,  fans 
perdre  un  moment  de  vue  T'intrigue  ^  le  dé" 


nouemént ,  les  caraéleres,  &  toutes  les  au- 
tres parties,   elles  ne   doivent   pas  moins 
l'une  &c  l'autre  préfider  fur  la  diction  :  fi  elle 
s'éloigne  de  la  nature  &   de   la  vrailem- 
blance ,  une  pièce,  quelque  parfaite  qu'elle 
fût  d'ailleurs,    feroit  défeclueufe  par  cela 
feul ,  &  ne  pourroit  peut-être  fourenir  ni  la 
le6lure  ni  la  repréfentation.  Que  le  Poète  foit 
donc  attentif  à  ne  pas  indifpofer  le  fpedlateur 
par  une  diftion  peu  naturelle ,  ou  peu  con- 
venable au  caradere  de  la  pièce  :  c'eft  la 
diction  qui  fait  fentir  les  beautés  d'une  fable, 
qui  inftruit  par  degrés  le  fpe6lateur,  &  qui, 
en  fuivant  pas  à  pas  les  firuations  &  le  mou- 
vement de  l'âflion,  en  développe  l'intérêt, 
ou  en  déraille  le  comique.  Si,  au  contraire, 
la  djftion  s'éloigne  de  la  nature   &  de  la 
vraifemblance  ;  ii  elle  eft  prëcieufe  ou  guin- 
dée ,  il  elle  e{\  batfe  ou  populaire  ,  elle  in- 
dii'poferarûreinent  le  fpeélateur,  avant  même 
qu'il  foit  inftruit.  Ainii  le  Poète  doit  parler 
la  langue'  de  tous  les  états ,   6i  prendre  ua 
ton  qui  convienne  en  même  tems  à  l'homme 
de  cour    au  bourgeois,  au  r<^avant,  à  l'igno- 
rant ;   s'il  fait  parler  (es  perfonnages  con- 
formément à  leurs  caraderes  &  à  leur  con- 
dition,  il  fe  concilie  l'attention  de  tous  les 
fpedateurs  ;   &  la  conftruélion  de  la  fable 
répondant  à  la  di<5lion ,   il  aura  certaine- 
ment un  plein  fuccès. 

La  Comédie  grecque  n'a  j-imais,  &  dans 
aucun  fujet,  employé  d'autre  ftyie  que  le 
ftyle  familier;  la  Comédie  latine  ,  comme 
on  le  verra,  (i  l'on  veut  examiner  les  pièces 
de  Plante  &  de  Tcrence^  n'a  jamais  fran- 
chi les  limites  du  difcours  naturel.  Les  Ita- 

Qiv 
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liens  &  les  Efpagnols ,  parmi  les  modernerj 
n'ont  pas  quitté  le  ftyle  qu'avoient  adopté 
leurs  prédéceiïeurs,  deux  liécles  avant  eux  ; 
leur  dif^ion  ne  s'éloigne  jamais  de  la  vrai- 
femblance  &  du  difcours  naturel.  Leur  ftyle 
eft  pur ,  mais  toujours  convenable  au  rang 
des  personnages  qu'ils  introduifent.  Il  eft  vrai 
que  dans  les  peintures  ou  les  defcriptions 
d'un  jardin,  d'un  bois,  d'un  palais ,  &c.  lés 
Efpagnols  s'oublient  fouvent,  &  parlent  le 
langage  des  Romans  ;  mais  il  eft  vrai  aufli 
que  ce  défaut  fe  rencontre  moins  dans  leurs 
bons  Auteurs,  que  dans  les  médiocres.  Les 
François  ont  fuivi,  jufqu'au  tems  de  Molière^ 
les  traces  des  anciens  &  celles  des  moder- 
nes qui  les  ont  précédés  ;  ce  grand  génie 
leur  a  ffayé  la  véritable  route;  mais  ils  ont 
pris  une  route  différente.  On  diroit  qu'ils 
méconnoiftent  aujourd'hui  ce  beau  ftmple 
6:  cet  élégant  naturel ,  ft  recommandés  par 
les  maîtres  de  l'art ,  &  dont  Molière  eft  un 
fi  parfait  modèle. 

Molière^  tout  original  qu'il  étoit,  par  rap-» 
port  à  l'état  où  il  avoit  trouvé  le  théâtre, 
quoiqu'il  fût  l'inventeur  d'un  nouveau  genre 
de  Comédie,  ne  fe  laifta  jamais  albr  à  la 
tentation  de  changer  de  ftyle  :  il  aima  mieux 
fe  faire  un  ftyle  conforme  à  la  nature,  en 
perfeftionnant  celui  de  fes  prédécefteurs , 
que  de  s'en  faire  un  nouveau  ;  c'eft  ce  qu'on 
peut  remarquer  dans  fes  grandes  pièces  de 
caradere ,  &  même  dans  les  farces  qu'il  a 
données  :  la  nature  la  plus  ftmple  y  brille 
toujours  ;  &  jamais  elle  n'emprunte  ni  d'un 
îentiment  trop  élevé  ,  ni  d'une  fituation  ro- 
wianefque,  des  beautés  qui  ne  lui  fiéroient 


pas ,  ou  qui ,  au  lieu  de  la  parer ,  la  ren- 
clroient  ridicule. 

On  ne  cherche ,  on  ne  demande  aujour- 
d'hui que  ce  qu'on  appelle  de  Vcfpr'u ,  foit 
par  la  difficulté  de  faire  du  beau  iimple» 
(bit  par  une  corruption  de  goût  qui  a  paffé 
infenfiblement  jufqu'aux  Ipeélateurs  ;  &  plus 
cet  efprit  vife  à  l'extraordinaire ,  &  mieux 
il  efl:  reça.  Cependant ,  &  voilà  ce  qui  doit 
paroître  bizarre  ,  ces  mêmes  rpe<5i:ateurs  ef- 
timent  les  ouvrages  de  Molière:  ils  Tentent 
que  perfonne  n'a  mieux  traité  les  paflions 
des  hommes ,  ni  plus  fenfiblement  exprimé 
leurs  différens  caraéleres  ,  ni  rendu  plus  heu- 
reufement  les  ufages  de  la  nation.  Quel  au- 
tre, en  effet ,  a  jamais  préfenté  Tes  idées  avec 
des  exprefîions  plus  naturelles ,  plus  comi- 
ques, plus  intelligibles  même  aux  fpeélateurs 
les  moins  éclairés  ?  AufTi  le  genre  d'efprit  qu'il 
a  mis  dans  fes  pièces,  étoit  le  plus  convenable 
au  théâtre  ;  fes  idées  juftes  &  vraies,en  même 
tems  qu'elles  peignent  au  naturel,  &  qu'elles 
combattent  les  ridicules  des  hommes  font 
exprimées  avec  une  (implicite  noble  & 
convenable.  Tel  eft  l'efprit  de  Molière;  ef- 
prit qui  plaira  toujours ,  &  qui  fera  égale- 
ment goûté  des  connoiffeurs  &:  des  ignorans- 
Foyc{  Bienséances.  Style. 

Des  Acies.  On  entend  par  le  mot  acte 
une  partie  d'un  ouvrage  dramatique,  féparée 
d'un  autre  partie  par  un  intermède. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  fur  les  aftes, 
pour  ne  pas  nous  recopier  ;  car  nous  avons 
traité  cefujet  (au  mot  Acle^  d'une  manière 
à  ne  rien  laiiïçr  à  délirer  au  lefteur. 


Chaque  afte  a  des  régies  particulières 
qu'il  eft  important  d'obferver.  Le  premier 
doit  expofer  clairement  la  chofe  dont  iî 
$*agit ,  faire  connoître  tous  les  acleurs  de 
)a  pièce  &:  une  partie  de  leurs  carafteres  , 
&  comm.encer  l'action.  Dans  le  fécond  , 
le  troifieme,  &  le  quatrième,  fi  la  pièce  en 
a  cinq ,  le  nœud  ou  l'intrigue  doit  fe  ferrer 
de  plus  en  plus,  &  le  trouble  &  l'inquié- 
Mde  du  fpecftateur  aller  en  croiiTant.  Le  cin- 
quième doit  être  le  plus  vif  de  tous ,  parce 
que  plus  le  fpedtateur  a  attendu ,  plus  il  eft 
impatient.  J^oyei  AcTE. 

De  rintêrét  dans  la  Comcdie.  Il  faut  at- 
tacher dans  la  Comédie  comme  dans  la 
îragédie ,  quoique  par  des  moyens  abfolu- 
îr:ent  différens.  Il  faut  que  le  cœur  foit  ab- 
folument  occupé  ;  il  faut  qu'on  de/ire  &C 
qu'on  craigne  :  les  fituations  doivent  être 
vives.  L'efprit  eft  plus  content,  quand  Tin- 
térêi  commence  dans  i'expofition.On  prend 
bien  plus  de  part  à  des  pallions  déjà  régnan- 
tes,  à  des  intérêts  déjà  établis;  mais  un 
amour  qui  commenceroit  tout  d'un  coup 
dans  la  pièce,  &  dont  l'origine  feroit  foi- 
i)Ie,  ne  feroit  aucune  impreffion  ,  parce  que 
cet  amour  n'eft  pas  afiez  vraifembîable.  On 
tolère  la  naiftance  foudaine  de  cette  padion 
dans  quelque  jeune  homme  ardent  &  im- 
pétueux, qui  s'enflame  au  premier  objet; 
encore  y  faut-il  beaucoup  de  nuances. 

On  parlera  au  mot  CoMiQUE  ,  delaCo- 
médic  héroïque  ,  noble  ,  hourgeoife  ,  atten-^ 
drijfante  ,  larmoyante  ;  de  la  Comédie  de 
caraclere^  du  comique  de  Jituation,   Nous 


allons  terminer  cet  article  par  quelques  ré- 
flexions détachées  fur  la  Comédie  ,  tirées  de 
ditFérens  Auteurs  que  nous  citerons. 

L'h3^perbole  de  caraftere  efl:  effentielle  w.l'abb^ 
aux  repréfentations  du  ridicule  fur  le  théa-  Desfoa- 
tre  ;  &  fi  une  peinture  n'y  eft  pas  chargée, 
elle  paroît  foible ,  &  ne  fait  qu'une  légère 
impreffion  fur  le  fpeftateur.  La  Comédie 
efl:,  à  la  vérité,  l'imitation  fidèle  de  la  vie 
commune  ;  cependant  on  ne  doit  pas  exiger 
avec  rigueur ,  que  des  perfonnages  de  théâ- 
tre reiïembient  parfaitement  à  ceux  qui 
jouent  avec  nous  leur  roUe  {uv  la  fcène  du 
monde.  Quelque  ridicule  que  chacun  d'eux 
foit  en  particulier,  ils  ne  le  font  point  afTez, 
pour  nous  fraper  fur  le  théâtre  ,  fi  ce  ridi- 
cule ne  pafTe  un  peu  le  naturel.  Nous  vou- 
lons voir  fur  la  fcène,  réunis  dans  un  feul , 
tous  les  traits  d'un  caraftere ,  diftrihués  en- 
tre plufieurs  fuppots  de  la  fociété  civile.  Il 
n'y  a  jamais  eu  d'Avare,  tel  que  celui  de 
Molière,  Son  caractère  eft  compofé  de  celui 
de  piufieurs  avares  ;  ce  qui  forme  un  tableau 
achevé  de  l'avare  en  général ,  &  nous 
trape  bien  plus  que  fi  on  nous  eût  donné 
un  perfonnage  reiïemblant  parfaitement  à 
quelqu'un  des  avares  que  nous  pouvons  con- 
noitre. 

Thalle  n'eft  plus  Tkalle;  elle  ne  vit  plus:  «. 
c'eft  une  prude  grave  &  férieufe ,  qui  fe 
contente  d'être  bel-efprit,  de  parler  bien, 
d'avoir  de  la  délicateffe  &  de  beaux  fenti- 
mens,  &  de  débiter  une  louable  morale: 
fouvent  même  démentant  fon  caraftere , 


elle  s'attendrit  &  fait  verfer  des  larmes- 
D'autres  fois,  c'eft  une  ennuyeufe  fophifte, 
une  pointilleufe  ridicule  ,  une  fubtile  raifon- 
neufe,  une  ingénieufe  babillarde,  dont  le 
langage  affefté  &  précieux  eft  toujours  celui 
de  TAuteur,  &  jamais  c^lui  du  perfonnage; 
fource  infinie  de  dégoût  5c  d'ennui.  Enfin 
c'eft  fouvent  une  Mufe  tortue ,  fans  objet 
6c  fans  conduite ,  qui  cloche  &  s*égare  à 
chaque  pas ,  qui  prend  en  une  demi-heure 
toutes  fortes  de  figures  &  de  couleurs ,  qui 
s'entretient  avec  des  phantomes,  avec  des 
êtres  moraux ,  &  qui  fe  repaît  d'épigrammes 
&  d'allufîons  fatyriques.  Nos  grands  génies 
s'exercent  dans  le  premier  genre  ;  nos  beaux 
efprirs ,  pourvus  de  mauvais  goût ,  dans  le 
fécond  ;  &  les  efprits  médiocres   dans  le 
dernier ,  qui  eft  à  leur  portée.  Cependant 
îe  genre  de  Molière  &  de  Renard  eft  aban- 
donné ;  &  fi  on  excepte  Le  Philofophe  ma- 
rié ,  Le  Glorieux  &  La  Pupille ,  toutes  les 
Comédies  en   plufieurs  a6les  ,  qui  depuis 
quelque  tems  ont  réufli ,  font  dans  l'un  des 
trois  genres  que  je  viens  de  dire. 

M.  ât  J'entends  par  Comédies  métaphyfiques  , 
iVolcaire.  celles  o\x  l'on  introduit  des  perfonnages  qui 
ne  font  point  dans  la  nature ,  des  perfon- 
nages allégoriques  propres,  tout  au  plus, 
pour  le  poëme  épique  ;  mais  très-déplacés 
fur  la  fcène  où  tout  doit  être  peint  d'après 
nature. 

U»  Il  eft  jufte  de  donner  la  préférence  à  M>- 
lierc  fur  les  comiques  de  tous  les  tems  &: 
de  tous  les  paysj  mais  ne  donnez  point 


d*exciu{ion.  Imitez  les  fages  Italiens  qui  pla- 
cent Raphail  au  premier  rang,  mais  qui 
admirent  les  Paul  Féronhfi  ,  les  Caraches^ 
les  Dominicains.  Molière  eft  le  premier  ;  St 
ilferoit  injufte  6c  ridicule  de  ne  pas  mettre 
Le  Joueur  a  côté  de  Tes  meilleures  pièces. 
Refuier  fon  eftime  aux  Ménechmes ,  ne  pas 
s'amufer  beaucoup  au  Légataire  unïverjïly 
feroit  d'un  homme  fans  jullice  &  fans  goût; 
6c  qui  ne  fe  plait  pas  à  Regnard^  n'eft  pas 
digne  d'admirer  Molière, 

On  prétend  que  les  grands  traits  ont  été  m^.  Mat^ 
rendus,  &  qu'il  ne  refte  plus  que  des  nuances  ^«^^«^^ 
imperceptibles  ;  c'eft  avoir  bien  peu  étudié 
les  mœurs  du  (lécle ,  que  de  n'y  voir  aucun 
nouveau  càraélere  à  peindre.  L'hypocrifie  de 
la  vertu  eft-elle  moins  facile  à  demâfquer  que 
i'hypocriiie  delà  dévotion  ?  Le  Mifanthrope 
par  air  eft-il  moins  ridicule  que  le  Mifanthro- 
pe par  principes  ?  Le  fat  modefte,  le  petit- 
feigneur,  le  faux  magnifique,  le  défiant,  l'ami 
du  cour ,  &:  tant  d'autres  viennent  s'offrir 
en  foule  à  qui  aura  le  courage  &  le  talent 
de  les  traiter.  La  politelTe  gaze  les  vices  ; 
mais  c'eft  une  efpece  de  draperie  légère» 
à  travers  laquelle  les  grands  maîtres  fçavent 
bien  deffiner  le  nud. 

Le  ftyle  de  la  Comédie  doit  être  (impie,  ^^''^bbê 
clair,  familier,  fans  pourtant  être  jamais  ni  '  *  ^^"*' 
bas ,  ni  rempant ,  ni  lâche.  AlTaifonné  de 
penfées  fines ,  délicates ,  d'cxprefTions  plus 
vives  qu'éclatantes ,  fans  grands  mots  ,  fans 
figures  foutenues,  fans  tirades  de  morale 
ou  de  principes.  Ce  n'eft  pas  que  la  Comédie 
n'élevé  quelquefois  le  ton  j  mais  dans  fes 
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plus  grandes  hardielTes ,  elle  ne  s'oublie  pas  : 
elle  eft  toujours  ce  qu'elle  doit  être.  Si  eile 
aîloit  jufqu  au  tragique,  elle  feroit  hors  de 
fes  limites  ;  &  ,  par  conlequent,  il  y  auroit 
effentiellement  défaut  &  non  beauté. 

M. l'abbé  II  a  toujours  pafTé  pour  confiant  que  la 
àiallct.  Comédie  devoit  être  écrite  d'un  flyle  aifé, 
naturel  &  coulant ,  plutôt  élégant  que  vé- 
hément ,  approchant  de  celui  de  la  conver- 
fation  ,  &: ,  par  conlequent ,  moins  poétique 
que  celui  de  la  tragédie  ;  car  dans  celle-ci 
où  l'on  introduit  des  rois ,  des  grands,  Til- 
lufion  peut  fubfifter  davantage,  &  permet- 
tre qu'on  leur  prête  un  langage  plus  relevé  ; 
mais  dans  la  Comédie  ,  dont  les  lujeîs  font 
pris  dans  la  vie  commune ,  on  efi  encore 
plus  obligé  de  copier  la  nature. 

Rouf-       C'eft  moins  la  qualité  des  perfonnages 

feau  ;     qvje  !a  nature  des  fujets,  qui  doit  déterminer 

^'''^^5*  la  forme  de  la  diction  dans  la  Comédie: 
du  fia-  .    ,  .  '   j  n 

t6ur,      car,  comme  parmi  les   perionnes   quelle 

met  en  aélion ,  le  rang ,  l'éducation ,  les 
intérêts  forment  des  différences  prefque  in- 
finies, on  ne  peut  pas  dire  que  le  même 
flyle  (bit  également  propre  à  les  bien  repré- 
fenter;  &c  c'eft  pour  cela  que  nos  meilleurs 
Poètes  ont  écrit  leurs  Comédies,  tantôt  en 
profe  &  tantôt  en  vers  ,  félon  l'exigence 
des  fujets.  Les  vers  arrêtent  une  déclama- 
tion qui  doit  courir  ;  mais  ils  foutiennent 
celle  qui  doit  marcher  plus  gravement  :  suffi 
les  Auteurs  comiques  fe  font-ils  fervis,  pour 
l'ordinaire ,  de  la  poëfie ,  lorfqu'ils  ont  eu 
des  adions  plus  férieufes  à  décrire ,  ou  des 
perfonnes  plus  importantes  à  faire  parler» 


Le  feul  comique  auquel  les  Poètes  doi-  M-^^jc- 
vent  s'attacher ,  eft  le  comique  qui  prend  fa  ^^^^' 
fource  dans  les  chofes  mêmes  :  ie  comique 
doit  naître  de  la  fiiuation  des  perfonnages. 
\Jn  comique  de  penfée  qui  naît  de  la  con- 
verfation  ,  &  qui ,  par  conieqaent ,  ne  tient 
point  à  l'adion ,  quelque  bon  qu'il  puifTe 
être  en  lui-même  ,  ne  convient  point  au 
théâtre.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  ex- 
clure ni  les  bons  mots  ni  les  faillies;  mais 
il  ne  faut  pas  en  faire  la  bafe  du  comique. 
La  Comédie  admet  toute  efpece  de  comi- 
que en  général  ;  mais  elte  adop:e  par  pré- 
férence celui  qui  naît  de  ra6lion  même,  ou 
des  (îruations  ;  &:  ii  elle  ne  rejette  pas  tou- 
jours les  plaisanteries  étrangères, elle  nefouf- 
fre  pas  du  moins  queces  fortes  de  plaifanteries 
ufurpent  (es  droits  &:  s'emparent  de  la  fcène. 

Un  Auteur  qui  drelTe  le  plan  de  fa  fable  J^* 
de  manière  que  le  comique  réfulre  du  fond 
de  l'aclion,  n'a  befoin,  pour  jetter  du  plai- 
fant  dans  (on  dialogue  ,  ni  de  faillies  ni  de 
gentilleifes  :  les  percées  les  plus  (impies,  & 
les  exprefîions  les  plus  naturelles  produiront 
cet  effet ,  parce  que  la  fituatioa  fera  comi- 
que par  elle-même. 

Le  genre  du  comique  larmoyant  efl:  une  M.io 
découverte  dangereufe  ,  capable  de  porter  le  ^-^--^^^ 
coup  mortel  au  vrai  comique.  Lorfqu'un  art 
eft  arrivé  à  fa  perfeftion  ,  vouloir  en  chan- 
ger l'effence  ,  eft  moins  une  liberté  permife 
à  l'empire  des  lettres  ,  qu'une  licence  into- 
lérable. Les  Grecs  &  les  Romains ,  nos 
maîtres  &  nos  modèles  dans  toutes  les  pro* 


dudions  de  goût ,  ont  principalement  def- 
tiné  la  Comédie  à  nous  amufer  àc  à  nous 
înftruire  par  la  voie  de  la  critique  &c  de 
l'enjouement.  Toutes  les  nations  de  l'Europe 
ont  fuivi  cette  manière  plus  ou  moins  exac- 
tement ,  fuivant  qu'elle  s'accordoit  avec  leur 
génie  particulier  :  nous  l'avons  nous-mêmes 
adoptée  dans  les  jours  de  notre  gloire , 
dans  un  fiécle  (i  fouvent  mis  en  parallèle 
zwtc  cq\u\  ^ Augujle  ;  pourquoi  forcer  Tha- 
lle d'emprunter  aujourd'hui  la  Tombre  atti- 
tude de  Mclpomene  ,  &  de  répandre  un  air 
férieux  fur  un  théâtre  dont  les  jeux  &  les 
ris  ont  toujours  fait  le  principal  ornement, 
&  feront  toujours  le  caraftere  diftinétif. 
Foyci  Comique  larmoyant. 
Blcl,  COMIQUE  :  ce  mot,  pris  pour  le  genre 
encycL  de  la  comédie ,  eft  im  mot  relatif.  Ce  qui 
tom,  4.  g(^  comique  pour  tel  peuple ,  telle  fociété , 
pour  tel  homme,  peut  ne  l'être  pas  pour  tel 
autre.  L'effet  du  comique  réfulte  de  la  com- 
paraifon  qu'on  fait,  même  fans  s'en  apper- 
cevoir,  de  fes  mœurs  avec  les  m.œurs  qu'on 
voit  tourner  en  ridicule ,  &  fuppofe  ,  entre 
le  fpe(5l:ateur  &  le  perfonnage  repréfenté  , 
une  différence  avantageufe  pour  le  premier. 
Ce  n'eft  pas  que  le  même  homme  ne  puiffe- 
rire  de  fa  propre  image,  lors  même  qu'il  s'y 
reconnoît  :  cela  vient  d'une  duplicité  de  ca- 
ractère ,  qui  s'obferve  encore  plus  fenfible- 
ment  dans  le  combat  des  pafîîons ,  ou 
l'homme  eft  fans  ceife  en  oppofition  avec 
lui-même.  On  fe  juge,  on  fe  condamne, 
on  fe  plaifante,  comme  un  tiers  ;  &:  Tamour- 
propre  y  trouve  fon  compte. 

Le  comique  n'étant  qu'une  relation,  il 

doit 


éok  perdre  à  être  tranfplanté  ;  mais  il  perd 
plus  ou  moins ,  en  raifon  de  fa  bonté  effen* 
tielle.  S'il  eft  peint  avec  force  ôc  vérité  , 
il  aura  toujours ,  comme  les  portraits  de 
Fandik  &  de  Latour,  le  mérite  de  la  pein- 
ture ,  lors  même  qu'on  ne  fera  plus  en  état 
de  juger  de  la  reffemblance  ;  &  les  connoif^ 
feurs  y  appercevront  cette  ame  &  cette  vie 
qu'on  ne  rend  jamais  qu'en  imitant  la  nature. 
D'ailleurs ,  (i  le  Comique  porte  fur  des  ca- 
raâ:eres  généraux ,  &  fur  quelque  vice  radi- 
cal de  l'humanité ,  il  ne  fera  que  trop  ref- 
femblant  dans  tous  les  pays  &  dans  tous  les 
fiécles.  V Avocat  Patdin  femble  peint  de 
nos  jours.  V Avare  de  Plaute  a  fes  origi- 
naux à  Paris  :  le  Mifanthrope  de  Molière  eût 
trouvé  les  fiens  à  Rome.  Tels  font  malheu- 
reufement  chez  tous  les  hommes  le  con- 
trafte  &  le  mélange  de  l'amour-propre  6c 
de  la  raifon ,  que  la  théorie  des  bonnes 
mœurs ,  &  la  pratique  des  mauvaifes ,  font 
prefque  toujours  &  par-tout  les  mêmes.  L'a- 
varice, cette  avidité  infatiable  qui  fait  qu'on 
fe  prive  de  tout  pour  ne  manquer  de  rien  ; 
l'envie  ,  ce  mélange  d'eftime  &  de  haine 
pour  les  avantages  qu'on  n'a  pas  ;  l'hypo- 
crifie,  ce  mafque  du  vice  déguifé  en  vertu  ; 
laflaterie,  ce  commerce  infâme  entre  la 
baflTeffe  &  la  vanité  :  tous  ces  vices  &  une 
infinité  d'autres  exigeront  par-tout  où  il  y 
aura  des  hommes  ,  &  par-tout  ils  feront  re- 
gardés comme  des  vices.  Chaque  homme 
méprifera  dans  fon  femblable  ceux  dont  il 
fe  croira  exempt  ,  &  prendra  un  plaifir 
malin  à  les  voir  humilier;  ce  qui  affure  le 
D,  de  L'ut,  r,  /.  R 
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fuccès  du  Comique  qui  attaque  les  mœurs 
générales. 

Il  n'en  efl  pas  ainfi  du  Comique  local  &C 
momenfaîië.  Il  eft  borné,  pour  les  lieux  Se 
pour  les  tems,  au  cercle  du  ridicule  qu'il 
attaque;  mais  il  n'en  eft  fouvent  que  plus 
louable,  attendu  que  c'efî:  lui  qui  empêche 
le  ridicule  de  fe  perpétuer  &  de  fe  répan- 
dre, en  déîruifant  Tes  propres  modèles ,  & 
que  s'il  ne  reilemble  plus  à  perfonne,  c'eft 
que  perionne  n'ofe  plus  lui  reiïembler.  Aie- 
nage^  qui  a  tant  dit  de  mots,  &  qui  en  a 
dit  fi  peu  de  bons ,  avoit  pourtant  raifon  de 
s'écrier,  à  la  première  repréfentation  dss 
Précieufis  ridicules  :  Courage ,  Molière  ! 
voilà  U  bon  Comique, 

Le  genre  comique  fe  divife  en  Comique 
noble ,  Comique  bourgeois ,  &  bas  Comique» 
Comme  on  n'a  fait  qu'indiquer  cette  divifion 
dans  l'article  Comédie,  on  va  la  déve- 
lopper dans  celui-ci.  Nous  parlerons  en- 
fuite  du  Comique  de  Jîtuation ,  du  Comique 
attendrijfant ^  au  Comique  de  caractère^  du 
Comique  larmoyant ,  du  Comique  héroïque» 
Poët,  Du  CowÀque  noble.  Le  haut  Comique  , 
franc, de  OU  le  Comique  noble  ,  peint  les  mœurs  des 
M.  Mac-  grands ,  ôc  celles-ci  diffèrent  des  mœurs  du 
peuple  &  de  la  bourgeoifie,  moins  par  le 
fonds,  que  par  la  forme.  Les  vices  des 
grands  font  moins  groffiers ,  leurs  ridicules 
moins  choquans  ;  ils  font  même,  pour  la 
plupart,  fi  bien  colorés  par  la  politefie  , 
qu'ils  entrent  dans  le  caraftere  de  l'homme 
aimable  :  ce  font  des  poifons  aflaifonnés 
^que  le  fpéculateur  décompofe  j  mais  peu  de 


perfonnes  font  à  portée  de  les  étudier  , 
moins  encore  en  état  de  les  laifir.  On  s'a- 
mufe  à  recopier  le  Petit-Mciitrc  ,  fur  lequel 
tous  les  traits  du  ridicule  font  épuiiés,  & 
dont  la  peinture  n'eft  plus  qu'une  école  pour 
les  jeunes  gens  qui  ont  quelque  diipoiition  à 
le  devenir  ;  cependant  on  laiffe  en  paix  l'/zz- 
trigante ,  le  bas  OrguùlUux ,  le  Preneur  de. 
lui-même^  6i  une  infinité  d'autres  dont  le 
monde  eft  rempli.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  faut 
pas  moins  de  courage  que  de  talent  pour 
toucher  à  ces  caraéleres  ;  &:  les  auteurs  du 
Faux  Jincere.  &  du  Glorieux  ont  eu  befoin 
de  l'un  &  de  l'autre.  Mais  aiifîi  ce  n'eft  pas 
ians  effort  qu'on  peut  marcher  fur  les  pas 
de  l'intrépide  auteur  du  Tartuffe.  Boilcaïc 
racontoit  que  Molière ,  après  lui  avoir  lu  le 
Mifanthrope ,  lui  avoit  dit  :  f^ous  verre^  bien 
autre  chofe,  Qu'auroit-il  donc  fait,  fi  la 
mort  ne  l'avoit  furprls ,  cet  homme  qui 
voyoit  quelque  chofe  au-delà  du  Mijan- 
thrope ?  Ce  problême ,  qui  confondoit  Boi^ 
leau^f  devroit  être  pour  les  auteurs  comi- 
ques un  ob)et  continuel  d'émulation  &  de 
recherches  ;  &  ,  ne  fût-ce  pour  eux  que  la 
pierre philofophale ,  ils  feroient  du  moins, 
en  la  cherchant  inutilement ,  mille  autres 
découvertes  utiles. 

Indépendamment  de  Tétude  réfléchie  des 
mœurs  du  grand  monde,  fans  laquelle  on  ne 
fçauroit  taire  un  pas  dans  la  carrière  du  haut 
comique ,  ce  genre  préfente  un  obfîacle  qui 
lui  efî  propre  ,  &.  dont  un  auteur  efl  d'abord 
effraye.  La  plupart  des  ridicules  des  grands 
font  fî  bien  compofés,  qu'ils  font  à  peine 
vifibles  ;  leurs  vices  fur-tput  ont  je  ne  f^ais 

Rij 


quoi  d'impofant  qui  le  refufe  à  la  plaifante- 
rie  ;  mais  les  fituations  les  mettent  en  jeu. 
Quoi  de  plus  férieux  en  foi  que  le  Mifarf 
thropc  ?  Molure\t  rend  amoureux  d'une  co- 
quette :  il  eft  comique.  Le  Tartufe  eft  un 
chef-d'œuvre  plus  furprenant  encore  dans 
l'art  des  contraftes  :  dans  cette  intrigue  fi 
comique ,  aucun  des  principaux  perfonnages 
ne  le  feroit ,  pris  féparément  ;  ils  le  de- 
viennent tous  par  leur  oppo(ition.  En  gé- 
néral ,  les  carafteres  ne  fe  développent  que 
par  leurs  mélanges. 

Du  Comique  bourgeois.  Les  prétentions 
Jhld»  déplacées  ôc  les  faux  airs  font  l'objet  prin- 
cipal du  comique  bourgeois.  Les  progrès 
de  la  politeiïe  &  du  luxe  l'ont  approché  du 
Comique  noble  ,  mais  ne  les  ont  point  con- 
fondus. La  vanité ,  qui  a  pris  dans  la  bour- 
geoifie  un  ton  plus  haut  qu'autrefois,  traite 
de  groiïier  tout  ce  qui  n'a  pas  Tair  du  beau 
monde.  C'eft  un  ridicule  de  plus  qui  ne 
doit  pas  empêcher  un  auteur  de  peindre  les 
bourgeois  avec  leurs  mœurs  bourgeoifes. 
Qu'il  laifle  mettre  au  rang  des  farces  George 
Dandin ,  le  Malade  imaginaire ,  les  Four» 
beries  de  Scapin^  le  Bourgeois-Gentilhomme^ 
&  qu'il  tâche  de  les  imiter.  La  farce  eft 
rinfipide  exagération ,  ou  l'imitation  grof- 
fiere  d'une  nature  indigne  d'être  préfentée 
aux  yeux  des  honnêtes  gens  ;  le  choix  des 
objets  &  de  la  vérité  de  la  peinture  carac- 
térilént  la  bonne  comédie.  Le  Malade  ima" 
ginaire ,  auquel  les  médecins  doivent  plus 
^,  qu'ils  ne  penfent,  eft  un  tableau  auffi  fra- 
I  ?  pant  &  aufli  moral  qu'il  y  en  ait  au  théâtre. 
Gicrge  Dandin ,  où  font  peintes  avec  tant 


de  fageflTe  les  moeurs  les  plus  îicentieufes , 
eft  un  chef-d'œuvre  de  naturel  &  d'intri- 
gue ;  &  ce  n'eft  pas  la  faute  de  Molière ,  fi 
le  fot  orgueil,  plus  fort  que  fes  leçons,  per- 
pétue encore  l'alliance  des  Dcindins  avec 
les  Sotenvillcs*  Si ,  dans  ces  modèles ,  on 
trouve  quelques  traits  qui  ne  peuvent  amufer 
que  le  peuple  ,  en  revanche  ,  combien  de 
Icènes  dignes  des  connoilTeurs  les  plus  dé- 
licats ! 

Boileau  a  tort,  s'il  n'a  pas  reconnu  l'au- 
teur du  Mifanthrope  dans  l'éloquence  de 
Scapin  avec  le  père  de  fon  maître  ;  dans 
l'avarice  de  ce  vieillard  ;  dans  la  fcène  des 
deux  pères  ;  dans  l'amour  des  deux  fils  , 
tableaux  dignes  de  Térencc;  dans  la  con- 
fefïion  de  Scapin  qui  fe  croit  convaincu  ; 
dans  fon  infolence  dès  qu'il  fent  que  Ton 
maître  a  befoin  de  lui,  &c.  Boileau  a  eu 
raifon,  s'il  n'a  regardé  comme  indigne  de 
Molière^  que  le  fac  où  le  vieillard  eft  enve- 
loppé ;  encore  eût-il  mieux  fait  d'en  faire 
la  critique  à  fon  ami  vivant,  que  d'attendre 
qu'il  fût  mort  pour  lui  en  faire  le  reproche  : 

Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe  ,     Boîlcau* 
Je  ne  reconnois  plus  lauteur  du  Mifanthrope. 

Du  bas  Comique,  Le  comique  bas,  ain(î 
nommé  parce  qu'il  imite  les  mœurs  du  bas 
peuple,  peut  avoir,  comme  les  tableaux 
Flamands,  le  mérite  du  coloris,  de  la  vé- 
rité &  de  la  gaieté.  Il  a  auflî  fa  fineffe  & 
fes  grâces  ;  &:  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  Comique  grojjier.  Celui-ci  confifte 
dans  la  manière  ;  ce  n'eft  point  un  genre  à 
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part,  c'eftun  défaut  de  tous  les  genres.  Les 
amours  d'une  bourgeoife  &  ryvrefle  d'un 
marquis  peuvent  être  du  comique  groffier  , 
comme  tout  ce  qui  ble/Te  le  goût  &  les 
mœurs.  Le  comique  bas,  au  contraire ,  eft 
flifceptible  de  délicatelTe  &  d'honnêteté;  il 
donne  même  une  nouvelle  force  au  comique 
bourgeois  &  au  comique  noble,  lorfqu'^it 
contrafte  avec  eux.  Voyez,  dans  le  Dépit 
amoureux^  la  brouillerie  &  la  réconcilia- 
tion entre  Mathirim  &  Gros-René^  où  font 
peints,  dans  la  fimplicité  viilageoife ,  les 
mêmes  mouvemens  de  dépit  &  les  mêmes 
retours  de  tendre/Te  qui  viennent  de  fe  paflTer 
dans  la  fcène  des  deux  amans.  Molière^  à 
îa  vérité ,  mêle  quelquefois  le  comique  gro(^ 
fier  avec  le  bas  comiique.  Dans  la  fcène  que 
•nous  avens  citée,  Foilà  ton  demi-unt  £c- 
piîigUs  de  Paris  ^  efl  du  comique  bas  :  Je 
voudrais  bien  aujji  te  rendre  ton  potage  ,  eft 
du  comique  grolTier.  La  Faille  rompue  eft 
lin  trait  de  génie  :  ces  fortes  de  fcènes  font 
comme  des  miroirs  où  la  nature,  ailleurs 
peinte  avec  le  coloris  de  Tart,  fe  répète 
dans  toute  fa  {implicite.  Le  fecret  de  ces 
miroirs  feroit-il  perdu  depuis  Molière?  Il  a 
tiré  des  contraftes  encore  plus  forts  du  mé- 
lange des  comiques.  C'eft  ainfi  que  ,  dans 
le  Feflin  de  Pierre ,  il  nous  peint  la  crédulité 
de  deux  villageoifes ,  hi  leur  facilité  à  fe 
laiffer  féduire  par  un  fcélérat  dont  la  magni- 
ficence les  éblouit.  C'elt  aïnfi  que,  dans  le 
Bourgeois-Gentilhomme  ,  la  groffiéreté  de 
Nicole  jette  un  nouveau  ridicule  fur  les  pré- 
tentions impertinentes  &  l'éducation  forcée 
de  M,  Jourdain,  CeR  aiîiii'  que,  dans  ÏE-^ 


cole  des  Femmes ,  rimbécîllité  ^ Alain  & 
de  Georgene ,  fi  bien  nuancée  avec  Tingé- 
nuité  à^ Agnes ,  concourt  à  faire  réufîîr  les 
entreprifes  de  l'amant,  &:  à  faire  échouer 
\ts  précautions  du  jaloux. 

Qu'on  nous  pardonne  de  tirer  tous  nos 
exemples  de  Molière  :  fi  Ménandre  &  Té- 
rcncc  revenoient  au  monde  ,  ils  étudieroient 
ce  grand  maître  ,  &:  n'étudieroient  que  lui. 

Du  Comique  de  caraBere ,  du  Comique  de     p^-^^ 
Jituadon ,  du  Comique  attendri jjant.   De  la  franchit 
différence  des  objets  que  la  comédie  fe  pro-  ^-  ^^'^' 
pofe,  fe  tire  encore  une  divifion.     Ou  la  "^°"^^^* 
comédie  peint  le  vice  qu'elle  rend  mépri- 
fable,    comme  la  tragédie  rend  le  crime 
odieux;  de-là  le  comique  de  caractère  :  ou 
elle  fait   les  hommes  le  jouet  des  événe- 
mens  ;  de-là  le  comique  de  {imation  :  ou 
elle  préfeme  les  vertus  communes  avec  des 
traits  qui  les  font  aimer,  &:  dans  des  périls 
ou  à^s  malheurs  qui  les  rendent  intéref- 
fantes  ;  de-là  te  comique  attendrilTant. 

De  ces  trois  genres,  le  premier  eft  le  plus 
utile  aux  mœurs,  le  plus  fort,  le  plus  diffi- 
cile, &,  par  conféquent,  le  plus  rare.  Le 
plus  utile  aux  mœurs,  en  ce  qu'il  remonte 
à  la  fource  des  vices ,  &  qu'il  les  attaque 
dans  leur  principe  :  le  plus  fort ,  en  ce  qu'il 
prefente  le  miroir  aux  hommes,  &  les  fait 
rougir  de  leur  propre  image  :  le  plus  difficile 
&:  le  plus  rare ,  en  ce  qu'il  fuppofe  dans 
fon  auteur  une  étude  confommée  des  mœurs 
de  fon  fiécle  ,  un  difcernement  jufle  &C 
prompt  ,  &  une  force  d'imagination  qui 
réunifTe  fous  un  feul  point  de  vue  les  traits 
que  fa  pénétration  n'a  pu  faifir  qu'en  détail. 
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Ce  qui  manque  à  la  plupart  des  peintres 
de  caraélere  ,  &  ce  que  Molière^  ce  grand 
modèle  en  tout  genre ,  pofTedoit  éminem- 
ment ,  c'eft  ce  coup  d'œil  philofophique  qui 
faifit  non-feulement  les  extrêmes ,  mais  le 
milieu  des  chofes.  Entre  l'hypocrite  fcëlé- 
rat,  &  le  dévot  crédule ,  on  voit  l'homme 
de  bien  qui  démafque  la  (célérateffe  de  l'un  , 
&  qui  plaint  la  crédulité  de  l'autre.  Molière 
met  en  oppofition  les  mœurs  corrompues 
de  la  fociété,  ôc  la  probité  farouche  du  Mi- 
fanthrope  :  entre  ces  deux  excès  paroît  la 
modération  du  fage  qui  hait  le  vice  &  qui 
ne  hait  pas  les  hommes.  Quel  fonds  de  phi- 
lofophie  ne  faut-il  point  pour  faifîr  ainfi  le 
point  fixe  de  la  vertu  !  C'eft  à  cette  préci- 
sion qu'on  reconnoît  Molière  ^  bien  mieux 
qu'un  peintre  de  l'antiquité  ne  reconnut  fon 
rival  au  trait  de  pinceau  qu'il  avoit  tracé  fur 
une  toile. 

Si  l'on  nous  demande  pourquoi  le  comi- 
que de  fituation  nous  excite  à  rire ,  même 
fans  le  concours  du  Comique  de  caradlere  ? 
nous  demanderons  à  notre  tour  ,  d'où  vient 
qu'on  rit  de  la  chute  imprévue  d'un  paiïant } 
C'eft  de  ce  genre  de  plaifanterie  que  Henjîus 
a  eu  raifon  de  dire  :  Plebis  aucupium  ejl  6* 
abufus. 

Il  n'en  efl:  pas  ainfi  du  Comique  atten- 
driflant  ;  peut-être  même  eft-il  plus  utile  aux 
mœurs  que  la  tragédie ,  vu  qu'il  nous  inté- 
reffe  de  plus  près ,  &c  qu'ainfi  les  exemples 
qu'il  nous  propofe  nous  touchent  plus  fen- 
iiblement  :  c'eft  du  moins  l'opinion  de  Cor- 
neille, Mais  comme  ce  genre  ne  peut  être 
ni  foutenu  par  la  grandeur  des  objets,  ni 


immé  par  la  force  des  (ituations ,  &  qu'il 
doit  être  à  la  fois  familier  &  intéreffant,  il 
eft  difficile  d'y  éviter  le  double  écueil  d'être 
froid  ou  romaneique  :  c'eft  la  fimple  nature 
qu'il  faut  faifir  ;  &  c'eft  le  dernier  effort  de 
l'art ,  d'imiter  la  (impie  nature.   Foyc^^  Co- 

IVIIQUE  LARMOYANT. 

Tels  font  les  trois  genres  de  Comique  , 
parmi  lefquels  nous  ne  comptons  ni  le  Co- 
mique de  mots ,  fi  fort  en  ufage  dans  la  fo- 
ciété ,  foible  reiïburce  des  efprits  fans  ta- 
lent, fans  étude  &  fans  goût;  ni  ce  comi- 
que obfcène ,  qui  n'efl:  plus  fouffert  fur  nos 
théâtres  que  par  une  forte  de  prefcription  , 
6c  auquel  les  honnêtes  gens  ne  peuvent  rire 
fans  rougir  ;  ni  cette  efpece  de  traveftiffe- 
ment ,  où  le  parodifte  fe  traîne  après  l'ori- 
ginal, pour  avilir,  par  une  imitation  bur- 
lefque ,  l'aélion  la  plus  noble  &  la  plus  tou- 
chante ;  genres  méprifables ,  dont  Arijîo^ 
phane  eft  l'auteur. 

Mais  un  genre  fopérieur  à  tous  les  autres  ," 
eft  celui  qui  réunit  le  Comique  de  fîtuation 
&  le  Comique  de  caraélere ,  c'eft- à-dire  , 
dans  lequel  les  perfonnages  font  engagés  , 
par  les  vices  du  cœur  ou  par  les  travers  de 
ï'efprit ,  dans  àcs  circonftances  humiliantes 
qui  les  expofent  à  la  rifée  &:  au  mépris  des 
fpeélateurs.  Tel  eft ,  dans  V Avare  de  Mo- 
licrc  ,  la  rencontre  à^ Harpagon  avec  fon 
fils ,  lorfque ,  fans  fe  connoître ,  ils  viennent 
traiter  enfemble,  l'un  comme  ufurier,  l'au- 
tre comme  diftipateur. 

Il  eft  des  carafteres  trop  peu  marqués 
pour  fournir  une  action  foutenue.  Les  ha- 
biles peintres  les  ont  grouppés  avec  des  ca- 
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rafteres  dominans  ;  c'eft  Tart  de  Molière  r 
ou  ils  ont  fait  contrafter  plufieurs  de  ces 
petits  caraéteres  entr'eux  ;  c'eft  la  maniera 
de  Dufrény  ^  qui,  quoique  moins  heureux 
dans  rœconomie  de  l'intrigue ,  eft  un  de 
nos  auteurs  comiques  qui,  après  Molière  y 
ont  le  mieux  faifi  la  nature. 

Du  Comique  larmoyant.  On  lit  dans  l'Art 
poétique  de  Defpréaux  : 

Le  Comique,  ennemi  des  foupirs  &  des  pleurs  , 
N'admet  point  dans  fes  vers  de  tragiques  douleurs. 

Depuis  l'origine  de  la  comédie  jufqu'à 
nous ,  il  étoit  décidé  que  ce  fpeftacle  eft 
defîiné  à  faire  rire.  Parmi  les  difFérentes 
efpeces  de  fables  qu'on  peut  mettre  fur  le 
théâtre,  les  Grecs  &  les  Latins  préféroient 
à  toutes  les  autres  celles  qu'ils  appelloient 
ridicules  ou  rijibles.  La  lefture  des  pièces 
^ Arijlophane  ^  malgré  l'éloignement  àts. 
tems,  (k  la  différence  de  nos  mœurs  &  denos 
ufages  avec  ceux  des  Athéniens ,  excite  en- 
core en  nous  un  fentiment  de  plaifirTemblable 
à  celui  qu'on  éprouve  à  la  lecture  des  pièces 
de  Molière ,  avec  cette  différence  toutefois , 
que  Molière  a  mieux  connu  &  mieux  peint 
Je  vrai  comique  &  le  vrai  ridicule.  Les  La- 
tins,  malgré  le  naturel  de  Térencc^  le  trou- 
voient  froid;  &  Céfar^  bon  connoiffeur  , 
penfoit  qu'il  manqjoit  à  ce  poète  une  cer- 
tame  vivacité  de  plaifanterie ,  vis  comica^ 
Le  théâtre,  toujours  fabiidant  depuis  chez 
les  différens  peuples ,  quoique  imparfait , 
n'avoit  jamais  tenté ,  dans  le  Comique  , 
d'autre  route  pour  aller  au  cœur ,  que  l'art 
de  divertir  ôc  de  faire  rire;  5c ,  fans  parler 


des  Efpagnols  &C  des  Italiens ,  Molière ,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  père  de  la  comédie 
en  France,  loin  de  s'écarter  de  ces  princi- 
pes ,  n'en  a  jamais  eu  d'autres  en  vue  ;  le 
plaifant  &  le  ridicule  ont  été  les  uniques 
objets.  Malgré  une  poiïeflîonficonftamment 
établie,  dans  un  fiécîe  fécond  comme  le 
nôtre,  on  a  mis  en  problême,  fi  la  comédie 
devoir  ie  borner  à  faire  rire  ?  on  a  fait  plus^, 
on  a  prétendu  qu'elle  pouvoit  exciter  la  ten- 
dreiTe  &  faire  verfer  des  larmes  fans  fortir 
de  fon  caraftere.  Mais ,  parce  que  de  fem- 
blables  paradoxes,  deflitués  de  preuves  & 
d'exem.ples ,  ne  pouvoient  faire  fortune  dans 
le  public ,  un  auteur  de  nom ,  dont  on  a 
fuivi  l'exemple  depuis,  les  a  foutenus  par 
àiQs  pièces  de  caraâere  en  cinq  a6les,  dans 
lefquelles  le  pathétique  fe  déployé  auiîi  vi- 
x'ement  qu'en  aucune  de  nos  tragédies.  Si 
le  fuccès  rapide  &  durable  d'une  nouveauté 
décidoit  en  fa  faveur  ,  on  ne  pourroit  nier 
que  le  Préjugé  à  la  mode  &  Mélanide  de 
M.  de  La  Ckaujflée,  dont  il  efl:  ici  queftion; 
la  Cénie  de  maclame  de  Graffigni^  le  Père 
de  Famille  àQ^A.  Diderot ^  &c  quelques  piè- 
ces de  ce  genre  de  M.  de  Voltaire  &  de 
quelques  autres  auteurs ,  ne  fufTent  des  co- 
médies ;  mais  l'homme  de  goût  ne  fe  laiiïe 
point  entraîner  aux  préventions ,  aux  applau- 
diiTemens  du  public  ,  dont  la  partie  faine  eft 
la  plus  petite  :  l'homme  de  goût,  l'homme 
vraiment  inftruit  ju2:e  par  principes  ;  il  a  des 
régies  ;  le  fuccès  d'un  ouvrage  ne  l'éblouit 
point  :  c'eft  par  ces  côtés  qu'il  faut  envifa- 
ger  Iç  comique  larmoyant  pour  en  juger  fai- 
nemenr. 


Le  théâtre,  difent  les  partifans  de  ce  nota» 
veau  genre,  eft  deftiné  à  amufer  les  hom- 
mes :  qu'importe  quelle  route  on  fuive, 
pourvu  qu'on  parvienne  à  ce  but?  C'eft  un 
plaifir  vif  &  délicat  qui  naît  de  la  trifteffe  ÔC 
de  la  compaffion;  deux  mouvemens  qui  , 
n'ayant  pas  moins  lieu  dans  les  adlions  ordi- 
naires de  la  vie  que  dans  les  grands  événe- 
mens ,  peuvent ,  par  conféquent ,  régner 
dans  la  comédie  comme  dans  la  tragédie.  Il 
eft  vrai,  ajoûtent-ils ,  qu'à  ces  pièces  triftes 
&  férieufes ,  on  n'éprouve  pas  les  mêmes 
mouvemens  qu'aux  comédies  bouffonnes  ; 
mais  fi  elles  ne  font  pas  rire  au  dehors ,  elles 
font  rire  au  dedans^  par  le  plaifir  que  l'ame 
prend  à  s'attendrir  en  voyant  des  Situations 
întérelTantes,  en  entendant  des  difcours  tou- 
chans.  Enfin,  difent-ils,  il  eft  ridicule  de 
difputer  fur  les  noms.  Qu'on  donne  ou  qu'on 
refufe  à  ces  pièces  le  nom  de  comédies  ,  la 
chofe  eft  indifférente ,  pourvu  qu'elles  plai- 
fent  :  le  fuccès  qu'elles  ont  eu  a  la  repré- 
fentation,  les  larmes  que  tout  le  public  y  a 
verfées  prouvent  que ,  lors  même  que  l'ef- 
prit  en  faifoit  la  critique ,  le  cœur  en  faifoit 
l'apologie.  Ces  raifons  font  plus  fpécieufes 
que  folides. 

En  effet ,  il  ne  faut  jamais  tranfpofer  les 
limites  des  arts ,  ni  confondre  les  genres  , 
fous  prétexte  de  les  enrichir.  Le  théâtre  en 
général  ejl  dejliné  à  amufer  les  hommes  ;  mais 
le  théâtre  comique  eft,  de  fa  nature,  con- 
facré  à  peindre  le  ridicule  ;  jamais  on  ne 
l'a  connu  fous  une  autre  idée.  Jamais  \qs 
fpe6lateurs  ne  fe  font  propofé  d'entendre 
une  comédie  pour  être  attendris;  5c  c'eft 


tromper  leur  attente ,  que  de  leur  arracher 
des  larmes  lorfqu'on  devroit  exciter  leurs 
ris.  La  triflejjc  &  la  compajjion  ont  l'un 
dans  Us  actions  de  la  vie  commune  :  ce  n'eft 
pas  néanmoins  par  ces  endroits  que  la  co- 
médie fe  propofe  de  les  imiter  ;  mais  par  ce 
qu'elles  ont  de  ridicule ,  (comme  il  eft  aifé 
de  le  voir  par  toutes  les  définitions  qu'on 
fait  de  la  comédie.)  Ou  bien  il  faudra  con- 
venir que  la  tragédie  peut  faire  rire ,  puif- 
que,  dans  les  événemens  les  plus  importans 
&  les  plus  férieux,  il  n'eft  point  de  circonf- 
tance  qui,  prifed'un  certain  côté,  ne  puifte 
fournir  matière  à  plaifanterie.  Ou  il  faut 
adopter  ces  abfurdités ,  ou  s'en  tenir  aux 
principes  admis  dans  tous  les  fiécles,  & 
mis  en  pratique  par  les  écrivains  les  plus  cé- 
lèbres &  les  plus  eftimés. 

La  féconde  raifon  n'eft  pas  moins  fophif- 
tique  que  la  première.  On  ne  contefte  pas 
aux  auteurs  du  Comique  larmoyant,  que  le 
pathétique  ne  donne  du  plaifir,  &  que  leurs 
pièces  ne  foient  pathétiques  :  tout  cela  ne 
prouve  pas  que  cette  forte  de  plaifir  foit  celle 
qui  convienne  à  la  véritable  comédie.  Au 
contraire,  rien  n'y  eft  plus  oppofé  :  leurs 
€xprefîîons  de  rire  au  dehors,  rire  au  dedansy 
ne  font  que  des  phrafes  vaines ,  des  diftinc- 
dons  chimériques  qui  n'auront  de  fens  que 
lorfque  les  hommes  feront  des  machines. 
Ce  n'eft  point  le  corps  qui  rit  ou  qui  pleure 
au  fpedlacle  ;  c'eft  Tame  frapée  des  impref- 
(ions  qu'on  fait  fur  elle.  Si  elle  eft  attendrie 
par  le  pathétique  ,  comme  il  n'eft  pas  dou- 
teux qu'elle  le  foit,   ôc  comme  s'en  glori- 


fient  hautement  les  auteurs  du  comique  laf* 
moyant ,  elle  eft  donc  en  même  tems  en 
pi-oie  à  deux  mouvemens  contraires ,  à  la 
joie  &  à  la  douleur;  par  conféquent ,  fî 
l'ame,  en  cet  iiiftant ,  influe  fur  le  corps,, 
comme  il  doit  arriver  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, le  fpeclateur  doit  donc  pleurer  &  rire 
alternativement  6c  par  une  même  caufe  : 
malheureufement  cela  n^arrive  que  trop  dans 
ces  fortes  de  pièces ,  par  le  mélange  confus 
des  bouffonneries  d'un  valet ,  avec  les  dif- 
cours  graves  6c  pathétiques  d'un  autre  per- 
sonnage. Quel  étonnement  pour  l'efprit  hu- 
main ,  de  paifer  rapidement  du  comique  au 
tragique ,  d'une  reconnoiffance  tendre  Se 
palTionnée  au  badinage  d'une  foubrette  &: 
d'un  petit-maître  !  C'eft  ce  qu'on  reconnoît 
dans  le  Préjugé  à  la  mode^  dans  [^ Ecole  des 
Amis ,  ^  même  dans  le  Glorieux ,  où  les 
reconnoiiTances  de  Licandre  avec  fon  fils  &C 
fa  fille  font  précédées  &  fuivies  de  traits 
vraiment  comiques.  C'eft  encore  ce  qu'on 
reconnoît  dans  le  Philofophe  fans  Ufcavoir^ 
eu  la  fœur  du  philofophe  joue  un  rôle  tout- 
à-fait  com/ique,  parmi  des  perfonnages  qui  ne 
font  rien  moins  que  comiques.  Quoi  qu'en 
puiflent  dire  les  auteurs  de  ces  pièces ,  rien 
n'eft  moins  dans  la  nature.  On  ne  palîe  point, 
ainfi  de  ce  qui  fait  rire  à  ce  qui  arrache  des' 
larmes  :  c'eft  défigurer  l'ame,  que  de  la  ren- 
dre, en  un  même  inftant,  capable  des  con- 
trariétés les  plus  frapantes,  &  de  l'aflujettir 
à  des  mouvem.ens  forcés  qu'elle  n'a  pas  cou- 
tum.e  d'éprouver  alternativement  avec  tant 
de  vivacité,  lorfqu'elle  eft  abandonnée  à 


Wlle-même  :  c'efl:  choquer  la  vraifemblance  ; 
&  peut-on  plaire  à  ce  prix? 

Rien  nejl  plus  ridicule  ,  j'en  conviens  , 
que  de  difputerjur  les  noms  :  il  ne  l'eft  guôres 
moins  de  vouloir  donner  un  nom  connu  &c 
déterminé  à  une  chofe  à  laquelle  il  ne  con- 
vient nullement.  Or  qu'a-t-on  julqu'à  pré- 
fent  entendu  par  la  comédie  ?  L'imitation 
d'une  adtion  prile  dans  la  vie  commune,  5c 
propre  à  inftruire ,  non  pas  en  remuant  les 
grandes  paffions ,  non  pas  en  excitant  la 
terreur  &  la  pitié  ;  mais  en  peignant  le  ridi- 
cule d'une  manière  vive  &  propre  à  faire 
rire.  Le  fuccès  palTager  desrepréfentations, 
l'illufion  du  fpeftacle ,  le  plaifir  ou  le  dégoût 
des  fpeé^ateurs  ne  renverfent  pas  les  prin- 
cipes vrais ,  les  principes  de  tous  les  tems  ; 
principes  que  le  plus  grand  de  tous  les  Co- 
naiques  a  fuivis  ;  principes  que  les  partifans 
même  du  Comique  larmoyant  ont  établis 
dans  les  définitions  qu'ils  ont  données  de  la 
comédie.  Ces  ûiccès  ne  décident  même  pas 
toujours  du  mérite  d'une  pièce  :  ce  que  le 
public  admire  n'eft  pas  toujours  réjouiffant; 
cependant  il  devroit  être  iqI  pour  réunir  les 
cara6leres  du  vrai  Comique.  Les  applaudif- 
femens  donnés  aux  pièces  larmoyantes  ne 
font  jamais  tombés  que  fur  l'art  du  poète  à 
faire  naître  des  fituations  intéreffantes ,  à 
remuer  des  paflions  tendres.  Mais  ceux  qui 
les  ont  le  plus  admirées  ont  en  quelque  forte 
rougi  de  leur  donner  le  nom  de  comédies. 
Et  en  effet ,  il  ne  leur  convient  pas  davan- 
tage que  celui  de  poème  épique  aux  aventures 
de  Dom  Quichotte  ^  à  moins  qu'on  ne  la 
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leur  attribue  parce  qu'elles  ont  été  jouées 
fur  le  théâtre  par  des  comédiens.  Des  fujets 
qui  ne  Ibnt  ni  aiïez  nobles  pour  la  tragédie  , 
ni  traités  dans  le  vrai  goût  comique ,  mal- 
gré le  plaiiir  faux  &  illufoire  qu'ils  caufent, 
ne  feront  jamais ,  aux  yeux  des  connnoif- 
feurs ,  que  des  monftres  dramatiques ,  &  des 
fingularités  pour  lefquelles  l'eftime  aveugle 
qu'on  leur  a  prodiguée  ne  fçauroit  fe  foi4- 
tenir  long-tems.  Si  ce  comique  prétendu  do- 
minoit ,  je  ne  voudrois  point  d'autre  preuve 
de  la  décadence  du  goût  ;  nous  aurions 
perdu  celui  de  la  bonne  comédie. 

Quoique  M.  de  Voltaire  ait  donné  des 
comédies  larmoyantes,  il  eft  bien  éloigné 
d'approuver  ce  genre  de  Comique ,  ainfi 
qu'on  en  peut  juger  par  les  paiïages  que 
nous  allons  tranfcrire 

»  Un  Académicien  (^)  de  la  Rochelle  pu- 
»  blia,  dit-il,  une  differtation  ingénieufe  & 
»  approfondie  fur  cette  queftion  :  Sçavoir  s'il 
»  efi  permis  de  faire  des  comédies  atten- 
»  driifantes  ?  Il  paroit  fe  déclarer  fortement 
»  contre  ce  genre ,  dont  la  petite  comédie 
»  de  Nanine  tient  beaucoup  en  quelques 
»  endroits.  Il  condamne  avec  raifon  tout  ce 
»  qui  auroit  l'air  d'une  tragédie  bourgeoife. 
»  En  effet,  que  feroit-ce  qu'une  intrigue  tra- 
»  gique  entre  des  hommes  du  commun  ? 
»  Ce  fercit  feulement  avilir  le  cothurne  ; 
»  ce  feroit  manquer  à  la  fois  l'objet  de  la 
»  tragédie  &  de  la  comédie  ;  ce  feroit  une 

M.  Ac  Chajfiron.  Voyez  le  Recueil  de  l'Académie  de 
la  Rochelle,  tom.  3, 

efpecô 
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V>  efpece  bâtarde,  un  montre  ne  de  l'im- 
»  puiiTance  de  faire  une  comédie  &  une  tra- 
>>  gédie  véritable.  » 

Il  dit  ailleurs  :  «  Peut-être  les  comédies 
»  héroïques  font-elles  préférables  à  ce  qu'on 
»  appelle  tragédie  bourgcoife ,  ou  la  comédie 
»  larmoyante.  En  t^tt^  cette  comédie  lar- 
»  moyante,  abfoîument  privée  de  comi- 
»  que,  n'eft,  au  fond,  qu'un  monflre  né 
>>  de  rimpuiiîance  d'être  ou  plaifant  ou  tra- 
»  gique.  » 

Les  jeunes  gens  qui  ont  du  talent  pour  le 
théâtre  ne  doivent  donc  pas  s'autorifer  de 
l'exemple  de  M.  de  Voltaire  pour  travailler 
dans  ce  genre.  La  comédie  n'eft  point  faite 
pour  peindre  les  vertus ,  mais  feulement 
pour  repréfenter  les  vices  :  elle  doit  même 
éviter  de  toucher  trop  aux  chofes  qui  font 
férieufes  par  elles-mêmes ,  Se  ne  s'attacher 
principalement  qu'à  ce  qu'elles  ont  de  ridi- 
cule. Le  Philofophe  5c  le  Poète  comique 
doivent  tendre  au  même  but ,  mais  non 
marcher  par  le  même  chemin.  Nous  fini- 
rons cet  article  par  ce  pafTage  de  M.  l'Abbé 
Desfontalnes ,  qui,  dans  fes  Ohfervations  , 
ne  ceiïe  de  s'élever  contre  le  Com.ique  lar- 
moyant. «  Ceft  la  foibleffe,  TimpuifTance , 
»  la  ftérilité  de  nos  auteurs,  dit-il,  qui  ont 
»  fiit  inventer  les  comédies  larmoyantes  , 
»  parce  qu'il  ne  faut  pour  cela  ni  efprit  ni 
»  génie.  On  prend  un  roman  ,  une  hifto- 
»  riette,  déjà  toute  dlfpofée  dans  fon  nœud 
»  &  dans  fon  dénouement  ;  avec  peu  de 
»  changement  on  l'ajufte  à  la  fcène,  6c 
»  voilà  une  comédie  à  la  mode.  La  mufe 
^  mercenaire  croit  avoir  égalé,  ou  furpafTé 
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»  celle  de  Molière  &  de  Regnard  :  elle  me- 
»  fure  les  talens  fur  Tes  profits.  » 

On  connoît  ce  couplet  de  chanfon  fait 
par  M.  Piron ,  contre  M.  de  la  Chaulée  , 
le  premier  Auteur  qui  ait  fait  des  comédies 
larmoyantes. 

Air  de  Joconde. 

Connoiflez-vous ,   fur  l'Hélicon , 

L'une  &  l'autre  Thalie  ? 
L'une  efl  chauffée,  &  l'autre  non  ; 

Mais  c'eft  la  plus  jolie. 
L'une  a  le  rire  de  Vénus  ; 

L'autre  eft  froide  &  pincée  : 
Honneur  à  la  belle  aux  pieds  nuds  î 

Et  fi  de  la  Chaujfée  ! 

Du  Comique  héroïque.  Comme  la  tra- 
gédie repréfente  les  grands  événemens  qui 
excitent  les  pafîions  violentes,  la  comédie 
fe  borne  à  repréfenter  les  mœurs  des  hom- 
mes dans  une  fituation  privée.  Car ,  quoique 
dans  quelques-unes  de  nos  comédies  on  ait 
introduit  des  princes  &  àts  rois,  c'eft  une 
infradlion  de  la  régie.  On  a  donné  à  ces 
pièces  le  nom  de  comédies  héroïques  ;  mais, 
quelque  titre  qu'on  leur  ait  donné,  ce  ne 
font  pas  davantage  de  vraies  comédies,  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler  ci-deffus. 
La  vraie  comédie,  comme  nous  l'avons  dit, 
efl  l'imitation  d'une  aflion  prife  dans  la  vie 
commune ,  pour  corriger  les  ridicules  &  \q% 
vices  du  public,  par  l'im.age  de  ceux  des  par- 
ticuliers. 

Les  comédies  héroïques  furent  inventées 


par  les  Efpagnols  :  il  y  en  a  beaucoup  dans 
Lopes  de  Féga, 

COMMENTAIRE  :  ëclalrciffement  fur 
îes  endroits  obfcurs  d'un  ouvrage.  Prefque 
tous  les  Auteurs  Latins  &  Grecs ,  fur-îout 
les  Poètes,  ont  été  commentés.  On  eftime 
beaucoup ,  &  avec  raifon ,  les  Commen- 
taires de  Jean  Bond  fur  Perfe  &  fur  Horace^ 
»  Les  Commentateurs  feroient  très -utiles 
5>  dans  la  république  des  Lettres,  dit  M.  Dï- 
»  derot  ^^\\s  y  faiibieht  bien  leur  métier,  qui 
»  eft  d'expliquer  les  pafTages  obfcurs  à^%  Au- 
»  teurs  anciens ,  &  de  ne  pas  obfcurcir  \^^ 
»  endroits  clairs  par  un  fatras  de  verbiage.  » 
M.  de  Voltaire  a  commenté  Corneille  :  tout 
le  monde  connoît  ce  Commentaire  excel- 
lent, à  la  fatyre  près  qui  y  règne.  M.  Luneau 
de  Boisgermain  a  commenté  Racine  :  tout 
le  monde  ne  connoît  pas  ce  dernier  Com- 
mentaire; mais  tous  ceux  qui  le  connoiiïent 
s'accordent  à  dire  que  le  Commentateur 
auroit  beaucoup  mieux  fait  de  s'en  tenir  au 
titre  de  (impie  Editeur. 

On  donne  encore  le  nom  de  Commentaire 
à  ^es  ouvrages  hiftoriques  où  les  faits  font 
rapportés  avec  rapidité ,  6c  qui  font  écrits 
par  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  à  ce  qu'on 
y  raconte  :  tels  font  les  Commentaires  de 
Céfar,  Quoiquecet ouvrage foit  fort  négligé, 
il  fera  cependant  toujours  célèbre  par  l'im- 
portance des  matières  ,  &:  par  la  pureté  ÔC 
l'élégance  du  langage. 

COMMUNS.  (Lieux)  Dans  l'art  ora- 
toire, on  entend  par  Lieux  communs  ^  cer- 
tains chefs  généraux  auxquels  on  peut  rap- 
porter toutes  les  preuves  que  l'on  emploie 
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dans  diverfes  matières.  Ce  font  comme  au- 
tant de  Iburces  où  l'on  pulib  des  argumens 
propres  à  toutes  fortes  de  iujets  ;  &  on  les 
appelle  Lieux  communs  ^  parce  qu'ils  appar- 
tiennent à  tous  les  genres  de  rhétorique. 

Nous  n'en  dirons  qu'un  mot  ici  ;  nous 
nous  fommes  affez  étendus  ailleurs  fur  cette 
matière,  6c  nous  y  renvoyons  le  îecleur. 
P^oycT^  Lieux  communs. 

Le  premier  do  ces  Lieux  communs  efl  la 
Définition ,  par  laquelle  l'Orateur  trouve , 
dans  la  nature  même  de  la  chofe  dont  il 
parle,  une  raifon  pour  perfuader  ce  qu'il  dit^ 

VEnumératioTi  des  parties  ^  ou  autrement 
dit,  Us  Détails^  fe  trouvent  dans  le  dif- 
cours,  quand,  au  lieu  de  prouver  qu'il  faut 
aimer  la  vertu  ,  on  prouve  qu'il  faut  aimer 
la  juftice,  la  force  ,  la  prudence,  la  tempé- 
rance. Il  y  a  des  Orateurs  parmi  les  mo- 
dernes ,  qui  doivent  prefque  toute  leur  ré- 
putation à  ce  Lieu  commun. 

UEtymologlc  eft  un  autre  Lieu  commua 
qui  fournit  quelquefois  un  petit  argurrent  à 
l'Orateur.  Exemple  :  Si  la  philofcphii  efî 
r amour  de  la  fagejje  ,  foyei  donc  fage  & 
modéré ,  vous  quijaites  prcfejjîon  d'are  phi- 
lofophe. 

Les  Omonymes^  ou  jeu  de  mots,  font 
à-peu-près  daris  le  même  goût.  Une  caufe 
eft  bien  défcfpérée ,  quand  elle  n'a  que  ces 
fortes  d'argumens  pour  fe  défendre.  C'eft 
faire  tort  au  bon  droit,  que  d'employer  en 
fa  faveur  de  pareilles  armes. 

Pour  les  Contraires ,  ils  font  d'un  grand 
ufage  ;  &c  c'eft  fouvent  la  meilleure  manière 
d'expofer  une  penfée.     Difons  d'abord  ce 


qu'une  chofe  n'eft  point  :  l'efprit  de  l'audi- 
teur fe  met  en  aâiion,  &  eiîaie  lui-même 
de  trouver  la  définition.  D'ailleurs,  une 
defcription  dans  ce  genre  fert  d'ombre  à 
l'autre  qu'on  prépare,  &  la  fait  valoir. 

Les  Circojîjîanccs  font  d'un  grand  poids 
dans  les  preuves.  «  Miloji^  dites -vous,  a  cicétoaî 
»  tendu  des  embûches  à  Clodius  ;  mais  con- 
»  fidérez  les  circonftances  où  il  étoit ,  dans 
»  une  voiture ,  enveloppé  d'habits  embar- 
»  rafTans ,  accompagné  de  fa  femme  &  de 
»  Tes  fui  vantes,  &:c.  »  Foyci^  Circons- 
tances. 

Les  Antéçédcns  &  les  Conféquens  font  les 
chofes  qui  fuivent  ou  qui  précèdent  un  fait, 
&  qui  aident  à  le  reconnoître. 

Enfin,  en  confidérant  la  caufç  &  les  ef- 
fets^ on  lo.ue,  on  blâme  une  action,  on 
confeille  une  entreprife,  on  en  détourne  ; 
ainfidu  refle.  Ceux  même  qui  afîedlent  de 
niéprifer  les  Lieux  communs,  Ibnt  obliges 
d'y  aller  puifer  ;  ôc,  quelquefois  fans  le  fca- 
voir,  iU  leur  doivent  tout  ce  qu''ils  ont  de 
plus  beau  dans  leurs  difcours. 

Au  refie,  on  appelle  tous  ces  Lieux,  inté" 
rieurs  j  parce  qu'ils  tiennent  au  fujet  même, 
ou  comme  caufes,  ou  comme  parties,  ou 
comme  rapports ,  ou  comme  circonftances. 
Ils  font  tirés  tous  de  la  nature  même,  ou, 
comme  dit  QuinùLien ,  des  entrailles  de  la 
caufe,  ex  vifceribus  rei.  On  les  appelle  ainfi 
pour  les  dilVinguer  des  Lieux  extérieurs  qui 
font  au  nombre  de  (ix  :  la  loi ,  les  titres,  la 
renommée  ou  réputation,  le  ferment,  la 
queftion  ,  les  témoins ,  &  fans  lefquels  ,  en 
Içs  prenant  tous   féparément,    une  caufo 
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peut  fubfîrter.  Foye?  LiEUX  COMMUN5v 
;  COMMUNICATION  :  figure  de  rhéto. 
Tique  par  laquelle  l'Orateur,  plein  de  con-? 
iiance  en  fou  bon  droit ,  s'en  rapporte  à  la 
déciiion  des  juges ,  des  auditeurs ,  de  fon 
adverfaire  même;  Cicéron  l'emploie  fou- 
vent.  Ainfi  5  dans  le  Plaidoyer  pour  Liga- 
rïus^  après  avoir  pouiïé  vivement  Tubéron  :■ 
»  Qu'en  penfez-vous,  dit-il  à  Ccfar?  Croyez- 
5>  vous  que  je  fois  fort  embarraiïé  à  défen^ 
5>  dre  Ligarius  ?  Vous  femble-t-il  que  je 
»  fois  uniquement  occupé  defajuftification  ? 
j>  Mais  ,  quelque  puifîans  que  foient  \t% 
»  moyens  que  je  viens  d'alléguer ,  je  ne 
*>  veux  la  devoir  qu'à  votre  humanité,  qu'à 
»  votre  clémence  ,  qu'à  votre  compaffion 
»  pour  un  malheureux.  »  Et  dans  celui  pour 
Cduis  Rabirïus ,  accufé  de  trahifon  par  La^ 
hiénus  ,  pour  avoir  ,  dans  une  émeute  po- 
pulaire ,  parri<:ipé  à  la  mort  d'un  faclieux 
Hommé  Saturnin ,  après  avoir  montré  que 
Faccufé,  en  fe  joignant  alors  aux  con- 
'iiils  &  aux  membres  les  plus  diftingués  de 
la  république ,  n'avoit  fait  que  remplir  le 
devoir-  d*un  bon  citoyen  :  «  Mais  vous,  dit- 
»  il  à  l'accufateuF,  je  vous  le  demande^ 
*>  qj'eufliez-vous  fait  dans  une  circonftance 
*>  aufri  délicate?  vous,  qui  prîtes  la  fuite  par 
»  lâcheté ,  tandis  que  la  fureur  &  k  mé- 
5>  char.ceté  de  Saturnin  vous  appelloient 
>>d'un  côté  auCapitole,&  que,  d'un  autre, 
?>  les  confuls  imploroicnt  votre  fecours  pour- 
».  la  àèïtxsr'ît  de  la  patrie  &:  de  la  liberté  ? 
3>  Qiielle  autorité  auriez  vous  refpeclée  ? 
»  Quelle  voix  auriez-vous  écoutée?  Quel; 
^,  parti  auriez-vous  eiïibraïïe  )  k\w  ordr;ea. 


5>  cle  qiiî  vous  feriez- vous  fournis  ? 

»  Pouvez-voiîs  donc  faire  un  crime  à  Ra- 
»  birius  de  s^être  joint  à  ceux  qu'il  ne  pou- 
»  voit,  ni  attaquer  fans  folie,  ni  abandonner 
»  fans  deshonneur?  » 

Ainfi  Domitïus  Afcr^  au  rapport  de  Quinr 
til'un  ,  dans  fon  Plaidoyer  ^oux  CloantiUa  ^ 
dit ,  en  s'adreffant  aux  auditeurs  :  «  Dans  le 
»  trouble  &  l'embarras  où  elle  fe  trouve  , 
»  elle  ne  fçait,  Meilleurs,  ni  ce  qui  eft  per- 
»  mis  à  une  femme  dans  une  telle  conjonc- 
»  ture ,  ni  ce  qui  convient  à  une  époufe. 
»  Peut-être  que  le  hazard  vous  a  raflemblés 
»  ici  pour  la  tirer  de  peine  ?  Vous ,  fon 
»  frère,  &  vous ,  les  amis  de  fon  père,  que 
»  lui  confeillez-vous  ?  » 

COMPAPvAlSON  :  figure  de  rhétorique 
&  de  po'ëfie,  qui  fert  à  l'ornement  &  à  Té- 
clairciffement  d'un  difcours  ou  d'un  poëme. 
Homère  &  Virgile  en  font  pleins.  M.  de 
Voltaire  en  a  répandu  de  très-belles  dans  la 
Henriade.  Les  Orateurs  donnent  moins  dans 
cette  figure  ;  mais  ils  ne  fe  Tinterdifent  pas. 
Nous  en  citerons  des  exemples  tirés  des 
uns  &c  des  autres. 

Pour  rendre  une  comparaifon  jufte  ,  il 
faut,  1^  que  la  chofe  que  Ton  y  emploie, 
foit  plus  connue  ou  plus  aifée  à  concevoir 
que  celle  qu'on  veut  faire  connoître  ;  i^  qu'il 
y  ait  un  rapport  convenable  entre  l'une  & 
l'autre;  3^  que  la  comparaifon  foit  auiïï 
courte  qu'il  eft  poiTible  ,  &  relevée  par  la 
jufteiïe  des  expreiîions. 

Non-feulement  les  comparai fons  doivent 
être  juftes  ;  mais  elles  ne  doivent  être  ni 
fcaffes,  ni  triviales,  ni  ufées ,  ni  employées 
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fans  nëceffité ,  ni  trop  fouvent  répétées.  Oé 
peut  les  tirer  de  rhifroire,  de  toutes  fortes 
de  fujets,  &  de  tous  ks  ouvrages  de  l'art  &: 
de  la  nature.  Voici  une  comparaifon  tirée 
de  rOraifon  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre, par  M.  Boffuet.  «  Comme  une  cc- 
»  lomne  dont  la  maffe  folide  paroît  le  plus 
»  ferme  appui  d'un  temple  ruineux ,  lorfque 
»  ce  grand  édifice  qu'elle  foutenoit,  fond 
»  fur  elle,  fans  l'abbatre  ;  ainfi  la  reine  fe 
»  montre  le  ferme  foutien  de  l'Etat,  lorf- 
»  qu'après  en  avoir  long-tems  porté  le 
»  faix ,  elle  n'eft  pas  même  courbée  fous 
»  fa  chute»  » 

Et  dans  l'Oraifon  du  prince  de  Condé  , 
il  dit  ;  <v  Comme  un  aigle  qu'on  voit  tou- 
»  jours  ;  foit  qu'elle  vole  au  milieu  des  airs, 
»  foit  qu'elle  fe  pofe  fur  le  haut  de  quelque 
»  rocher  ,  porter  de  tous  côtés  des  regards 
»  perçans ,  &  tomber  fi  fûrement  fur  fa 
»  proie  qu'on  ne  peut  éviter  fes  ongles 
»  non  plus  que  {zs,  yeux;  aufli  vifs  étoient 
»  les  reg^.rds  ;  auffi  vîto,  &:  impétueufe  étoit 
»  l'attaque  ;  aufli  fortes  &  inévitables  étoient 
»  les  mains  du  prince  de  Condé.  » 

En  pariant  du  difcours  infolenî  que  Bujjî 
le  Clerc ,  un  des  Seize ,  ofa  tenir  au  parle- 
ment affemblé,  M.  de  Foit  aire  dit  dans  la 
Henriade  : 

Ch^  4.  Le  Sénat  répondit  par  un  noble  filence. 

Tels,  dans  les  murs  de  Rome  abbatus  &brûlans^ 
Ces  Sénateurs,  courbés  fous  le  fardeau  des  ans^ 
Attendoient  fièrement,  fur  leur  fiége  immobiles, 
Lçs  Gaulois  &  la  mort  avec  des  yeux  tranquilles. 


li  n'efi:  pas  toujours  nécefTaire  que  la  corn- 
paraifon  relevé  Ion  objet;  il  fuffit  qu'elle  le 
peigne  vivement  :  ainfi,  pourvu  que  les  four- 
mis &  les  abeilles  nous  donnent  une  jufte 
idée  de  rinduflrie  des  Tyriens ,  &  deja  di- 
ligence des  Troyens  ,  on  n'a  plus  rien  à  de- 
mander à  VirgiU,  Tout  ce  qu'on  peut  exi- 
ger, c'eft  que  les  images  foient  nobles  ,  c'eft- 
à-dire  que  l'opinion  commune  n'y  ait  point 
attaché  l'idée  factice  de  baiTeffe  ;  mais  il 
faut  obferver  que  l'opinion  change  d'un  Hé- 
cle  à  l'autre  ;  &,  à  cet  égard  ,  le  fiécle  pre- 
fent  n'a  pas  droit  de  juger  les  fiécles  pailés. 
Si  l'on  a  raifon  de  reprocher  à  Homère  & 
a  Firgilc  d'avoir  comparé  Jjax  &  Turnus 
à  un  âne,  ce  n'eft  donc  pas  à  caufede  la  baf- 
fe (Te  de  ces  images  ;  car  ces  Poètes  fçavoient 
mieux  que  nous, fi  elles  étoient  viles  aux  yeux 
^Qs  Grecs  &  des  Pvomains ,  &  leur  choix 
fait  du  moins  préfumer  qu'elles  ne  l'étoient 
pas  ;  mais  ce  qu'on  ne  peut  défavouer  , 
ç'eft  que  l'obftination  de  l'âne  ne  peint  qu'à- 
demi  racharnement  ^ Ajax,  Ce  que  l'ar-^ 
deur  d'un  guerrier  a  de  fier ,  d'impétueux  , 
de  terrrible ,  n'y  ed:  point  exprimé  :  voilà 
par  où  la  comparaifon  eft  défeftueufe.  L'in- 
tention du  Poëfe,  en  employant  une  image, 
n'eft  remplie  que  lorfque  tout  fon  objet  s'y 
fait  voir,  au  moins  dans  ce  qu'il  a  de  re- 
latif aux  fentimens  qu'il  veut  exciter  :  or 
les  fentimens  qui  naiftent  de  la  peinture  des 
combats ,  font  l'étonnement ,  la  pitié  ,  la 
crainte. 

Il  eft  donc  décidé  par  la  nature  mcme  , 
indépendamment  de  l'opinion,  que  les  ima- 


ges  du  lion ,  du  tigre ,  de  l'aigle  ou  du  vaur 
tour ,  rendent  mieux  l'aftion  d'un  guer- 
rier ,  au  milieu  du  carnage ,  que  celle  de 
l'âne  qui  ne  peint  qu'une  patiente  iîupidité. 
L'égarement  de  Didon  q{\.  bien  mieux  rendu 
par  l'image  de  la  biche  que  le  chaiïeur  a 
blefTëe,  &  qui,  courant  dans  les  forêts,  em- 
porte le  trait  mortel  avec  elle.  C'eft  la  plé- 
nitude de  l'idée  qui  fait  la  beauté  de  la 
comparaifon;  &,  ne  fuppofant  même  que 
le  Poète  ne  voulût  que  rendre  Ton  objet  plus 
fenfible ,  la  comparaifon  ,  qui  l'embrafTe. 
le  mieux,  eft  celle  qu'il  devroit  préférer.  Je 
ferais  qu'il  n'eft  pas  befoin  que  l'image  pré- 
fente toutes  les  faces  de  l'objet  ;  mais  la 
face  ,  qu'elle  préfente  doit  fe  peindre  vi- 
%^ement  à  l'efprit  ;  &  c'efl:  l'affoiblir  que 
de  retrancher  ce  qui  en  fait  la  force  &  la 
grâce. 

On  trouvera,dansles  vers  fuivans  adreffés 
à  m.ademoifelle  Clairon  fur  l'indécifion  de 
fa  rentrée  au  théâtre  ,  une  comparaifon  qui 
relevé  l'objet,  &  qui  en  préfente  à  l'efprit 
toutes  les  faces  : 

M.  Do-  On  dit,  ô  ia  plalfante  hifloire! 

Que  ,  par  un  fcrupule  enfantin  , 
Tu  ne  veux  point,  dois- je  le  croire  ? 
Trouver  Lais  fur  le  chemin 
Où  tu  prends  ton  vol  vers  la  gloire. 
Ce  bruit  eft  faux ,  je  le  foutien  : 
Laïs  eft  fi  bonne  perfonne  \ 
Elle  a  des  amans,  la  fripponne  ! 
C'eft  un  avoir  qui  fied  fort  bien*. 
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D'ailleurs  l'aigle ,  au  milieu  des  airs  ^ 
Planant  au-deffus  des  collines , 
Se  jouant  parmi  les  éclairs  , 
Du  haut  de  ces  routes  divines  , 
Voit-il ,  à  l'ombre  des  builTons  , 
Les  jeux  des  mouches  libertines  , 
Et  les  amours  des  papillons.. 

Cette  Comparaiion  eft  d'autant  plus  heu^ 
reufe,  qu'elle  embellit,  relevé,  aggrandit 
infiniment  Tobjet  comparé. Telle  eft  encore, 
dans  une  ode  a  Horace ,  la  Comparaifon  de 
Drufus  avec  Toifeau  qui  porte  la  foudre  : 
telle  eft,  dans  la  Pharfale  de  Lucain  ^  la 
Comparaifon  de  l'ame  de  Céfar  avec  la  fou- 
dre elle-même. 

Quelquefois  l'intention  du  Poète  efl:  de 
ravaler  ce  qu'il  peint ,  comme  dans  cette 
Comparaifon  fi  jufle,  tirée  d'une  Epître 
adreffée  à  M.  ^e  Voltaire ,  fur  la  complai- 
fance  qu'il  a  d'écrire  à  tous  les  petits  Auteurs. 

Mais  ,  par  tes  billets  circulaires  ,  M.  Do^ 

N'enhardis  plus  l'elTain  bruyant  "'• 

De  ces  infeftes  éphémères 

Qui  vont  ailiéger  ton  couchant. 

Ainfi ,  dans  les  plaines  de  Flore  , 

Sur  le  déclin  des  jours  brûlans , 

L*"œii  furpris  voit  foudain  éclore 

Tous  ces  moucherons  bourdonnans  , 

Qui,  de  l'aurore  qui  doit  fuivre  , 

Ne  reverront  pas  le  réveil , 

Et  vieillie  m;  fe  liAter  de  vivre 

Aux  derniers  rayons  du  foleil. 

Ou  dans  cet  autre  exemple  tiré  de  la  Hçr-» 


îiade  où  le  Poète  compare  les  Seize  avec 
le  limon  qui  s'élève  du  fond  des  eaux  : 

Ainfi,  lorique  les  vents,  fougueux  tyrans  des  eaux. 
De  Ja  Seine  ou  du  Rhône  ont  foulevé  les  flots  , 
Le  limon  croupifTant  dans  leurs  grottes  profondes. 
S'élève,  en  bouillonnant,  fur  la  face  des  ondes. 

Mais  alors ,  &  ces  exemples  en  font  la 
preuve ,  l'objet  eft  vil ,  &  l'image  eft  noble  : 
cela  dépend  du  choix  des  mots  ;  car  la  no- 
hiQÏÏç  des  termes  ed  indépendante  de  l'idée  : 
c'eft  Tufage  qui  la  donne  ou  qui  la  refufe 
à  fon  gré  ;  témoin  la  boue  &  le  limon  qu'il 
a  reçus  dans  le  ûy\e  héroïque.  En  cela  l'u- 
fage  n'a  d'autre  régie  que  fon  caprice,  & 
c'e/t  lui  qu'il  faut  confulter. 

Il  eft  de  l'efTence  de  la  Comparaifon  de 
circonfcrire  fou  objet  :  tout  ce  qui  en  ex- 
cède l'image  eft  fuperiiu,  &c,  par  conféquent, 
nuilible  au  deilein  du  Poète.  La  Compa- 
raifon linit  où  fiiiifTent  les  rapports.  Homère^ 
emporté  par  le  talent  &  le  plaifir  d'imiter 
la  nature ,  oublioit  fouvent  que  le  tableau 
qu'il  peignoit  avec  feu ,  n'étoit  placé  qu'au- 
tant qu'il  étoit  relatif;  &  dans  la  chaleur  de 
la  compolîrion  ,  il  l'achevoit  comme  abfolu 
ôc  intéreffant  par  lui-même.  C'eft  un  beau 
défaut,  (i  l'on  veut  ;  mais  c'en  eft  un  grand 
que  d'introdim^  dans  un  récit  des  circonf- 
tances  &  des  détails  qui  n'ont  aucun  trait 
à  la  chofe.  Le  bon  fens  eft  la  première  qua- 
lité du  génie,  &:  l'à-propos  la  première  loi 
du  bon  fens  :  aufîi ,  quoiqu'on  ait  excufé  la 
furabondance  des  Comparaifons  ^Homcrc^ 
aucun  à%%  Poètes  célèbres  ne  Ta  imité,  non 


f5as  même  dans  l'ode  ,  qui,  de  fa  nature,  qÙ, 
plus  vagabonde  que  le  poëme^épique. 

Au  refte  la  Comparaifon  eft  elle-même 
une  excurfion  du  génie  ;  &  cette  excurfion 
n'eil:  pas  également  naturelle  dans  tous  les 
genres.  Plus  Famé  eft  occupée  de  (on  ob- 
jet direcl ,  moins  elle  regarde  autour  d'elle  : 
plus  le  mouvement  qui  l'emporre  eft  rapide, 
plus  il  eft  impatient  des  obftacles  &  des 
détours  ;  enfin  plus  le  lentiment  a  de  cha- 
leur &  de  force  ,  plus  il  maîtrife  l'imagina- 
tion 6c  l'empêche  de  s'égarer.  Il  s'endiit 
que  la  narration  tranquille  admet  des  Com- 
paraifons  fréquentes  ,  développées  ,  éten- 
dues, &  prifes  de  loin  ;  qu'a  mefare  qu'elle 
s'anime,  elle  en  veut  moins ,  les  veut  plus 
concifes  &  apperçues  de  plus  près  ;  que 
dans  le  pathétique  ,  elles  ne  doivent  être 
qu'indiquées  par  un  trait  rapide,  &  que,  s'il 
s'en  préfente  quelques-unes  dans  la  véhé- 
mence de  la  paftion  ,  un  feul  mot  les  doit 
exprimer. 

Nous  finiffons  par  ce*te  réflexion  qui 
peut  être  utile  aux  jeunes  Ecrivains.  Une 
épreuve  sûre  de  la  bonté  ou  du  vice  des 
Comparaifons ,  c'eft  de  cacher  le  premier 
terme ,  &;  de  demander  à  un  ami  inftruit 
&:  éclairé,  à  quoi  refTemble  le  fécond.  Si 
le  rapport  eft  jufte  &  fen(ible,  il  fe  préfen- 
tera  naturellement. 

COMPENSATION  :  figure  de  rhétori- 
que, à  hquelle  on  rapporte  le  parallèle,  qui 
n'eft  au^re  chofe  que  la  comparaifon  de 
deux  chofes  ou  de  deux  perfonnes.  C'eft 
un  exercice  agréable  pour  l'efprit  qui  va  àc 
qui  revient  de  l'un  à  l'autre ,  qui  compare 


les  traits  ,  qui  les  compte ,  &  qui  juge  côii^ 
rinuellement  de  la  différence  ce  de  la  ref-* 
fembiance. 

M.  f/c  la  Motte  nous  a  donné  en  peu  de 
mots  le  parallèle  de  Racine  &:  de  Corneille^ 

Des  deux  Souverains  de  la  Icène 
L'afpeft  a  frapé  nos  efprits  : 
C  eft  fur  leurs  pas  que  Melpomenc 
Conduit  fes  plus  chers  favoris. 
L'un  plus  pur,  l'autre  plus  fublime  ; 
Tous  deux  panagent  notre  ellime 
Par  un  mérite  différent  ; 
Tour-à-tour  ils  nous  font  entendre 
Ce  que  le  cœur  a  de  plus  tendre  , 
Ce  que  l'efprit  a  de  plus  grand. 

Il  y  a  pourtant  de  la  différence  entre  le 
Parallèle  &  la  Compenfation.  Voici  un 
exemple  de  cette  dernière  :  Ueloquence  ejl 
quelquefois  dangereufe  en  ce  quelle  fiduit 
&n  faveur  du  coupable  ;  mais  elle  efi  utile 
pour  défendre  Cinnocent  :  elle  porte  aux 
méchantes  actions ,  quand  elle  efi  le  par^ 
tage  des  mauvais  citoyens  ;  mais  elle  ports 
au  bien^  à  la  vertu  ^  quand  ^  &c. 

Ces  figures  font  comme  de  grands  tableaux 
dans  un  ouvrage  ;  .elles  frapent  tous  \qz 
lecteurs  ,  d'où  il  faut  conclure  qu'on  doil 
en  ufer  fobrement, 

COMPiLATION  :^  recueil  formé  de 
morceaux  pris  ça  &  là  dans  le  même  ou 
dans  divers  Auteurs.  Plufieurs  ouvrages  des 
modernes  ne  font  que  des  eompilations  de 
ceux  des  anciens. 


On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  Com- 
pilations, i"  celle  où  les  textes  de  divers 
i^uteurs,  dont  le  ftyle  ne  fçauroit  être  uni- 
forme ,  font  fi  bien  tondus,  qu'ils  paroilTent 
être  fortis  de  la  même  plume:  telle  eft  l'Hif- 
toire  ancienne  de  M.  RoUin  ;  tel  eit  en- 
core TAbrëgé  chronologique  de  THifloire 
de  France  du  préfident  lUnault ;  2°  celle 
qui  n'ed  qu'une  copie  exa6le  de  lambeaux 
découfus ,  tirés  d'un  feul  ou  de  plufieurs 
Auteurs  :  telle  eft  ^Ecole  de.  littérature  ;  tels 
font  nos  différens  Recueils  de  poefies  :  tels 
font  encore  prefque  tous  les  Diélionnaires 
portatifs  que  nous  avons. 

Les  qualités  les  plus  néceffaires  à  ceux 
qui  font  des  Compilations,  font  l'exadi- 
tude,  le  difcernement ,  un  certain  taét  ami 
de  l'ordre,  du  goût,  pour  ne  préfenter  au 
lefteur  que  des  chofes  dignes  de  fon  atten- 
tion. Ces  qualités  font  plus  rares  qu'on  ne 
penfe;  &  tel  homme,  qui  feroit  bien  ua 
ouvrage  d'imagination ,  n'eft  fouvent  pas 
capable  de  bien  faire  un  ouvrage  de  Corn-, 
pilation. 

COMPLEXÎON  :  figure  de  rhétorique^ 
qui  contient  en  même  tems  une  répétition 
&  une  converfion  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  la- 
quelle divers  m.embres  de  phrafe  commen- 
cent &  finilTent  par  le  même  mot ,  comme 
dans  ce  paflage  de  Ciccron  ,  qui  contient  de 
plus  une  interrogation  :  Qins  Ugcm  tulit?' 
BmIIus.  Qïiis  majorcm  partcm  populifuf- 
fraglis  privavit?  Rutlus,  Quïs  comitiis  prcZ' 
fuit  ?  Rullus.  Cette  figure  eft  commiune  , 
parce  qu'à  peine  l'auditeur  a-t-il  entendu  la 
queftion,  qu'il  prévient  la  réponfe. 


COMPLIMENS.  Foyci  AcADtMî- 
QUE.   {^éloquencc^ 

COMPOSITION,  en  rhétorique,  s'en- 
tend de  l'ordre  &  de  la  liaifori  que  doit 
mettre  l'Orateur  dans  les  parties  du  dil- 
cours. 

C'efl:  à  la  Compofition  qu'appartient  l'art 
d'afîembler  &  d'arranger  les  mots  dont  le 
ftyle  eft  formé,  &  qui  fervent  à  le  rendre 
clair  ,  coulant ,  léger,  harmonieux,  rapide  , 
vif,  &c.  D'elle  aufli  dépend  l'ordre  que  les 
matières  doivent  garder  entr'elles,  fuivant 
leur  nature  &  leur  dignité,  conformément 
à  ce  précepte  ^Horace ,  commun  à  la  pc'é- 
fie  comme  à  l'éloquence  : 

Singula  quaque  locum  tencant  fortîta.  decenter. 

Nous  allons  joindre  ici  quelques  réfle- 
xions détachées ,  &  fans  ordre ,  que  nous 
adreiïbns  à  ceux  qui  fe  propofent  d'écrire 
pour  le  public. 

Tout  Ecrivain ,  pour  écrire  nettement , 
doit  fe  mettre  à  la  place  de  fes  lefteurs  ; 
examiner  fon  propre  ouvrage  comme  quel- 
que chofe  qui  lui  eft  nouveau,  qu'il  lit  pour- 
la  première  fois  ,  où  il  n'a  nulle  part,  &: 
que  l'Auteur  auroit  foumis  à  fa  critique  ;  & 
fe  perfuader  enfuite  qu'on  n'eft  pas  entendu, 
feulement  à  caufe  qu'on  s'entend  foi-même, 
mais  parce  qu'on  eft  en  effet  intelligible. 

Les  régies,  dit  M.  du  Marfais ^  ne  doi- 
vent point  être  faites  fur  l'ouvrage  d'aucun 
particulier  :  elles  doivent  être  puifées  dans 
le  bon  fens  &  dans  la  nature;  &  alors  ,  qui- 
conque s'en  éloigne,  ne  doitpoint  être  imité 
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^n  ce  point.  Si  l'on  veut  former  le  goût  des 
jeunes-gens ,  on  doit  leur  faire  remarquer 
les  défauts ,  aulTi-bien  que  les  beautés  des 
Auteurs  qu'on  leur  fait  lire.  Il  eft  plus  facile 
d'admirer,  j'en  conviens;  mais  une  criti- 
que fage ,  éclairée  ,  exempte  de  pafîion  ÔC 
de  fanatifme,  eft  bien  plus  utile. 

M.  l'abbé  Tcrrajfon  dit  dans  un  de  Tes 
ouvrages  :  «  Les  commenc^ans ,  incapables 
»  encore  d'imiter  la  nature  même ,  imitent 
»  d'abord  des  imitations  ;  &  les  jeunes 
»  peintres  copient  des  tableaux,  avant  que 
»  de  travailler  d'imagination.  C'eft  ainfi 
»  qu'on  doit  lire  long-tems  les  bons  livres, 
»  avant  que  d'entreprendre  d'en  faire  foi- 
»  même.  »  Mais  il  ne  faut  prendre  aucun 
Peintre  ni  aucun  Auteur,  comme  ayant 
atteint  la  perfe6lion ,  &  comme  étant  le 
terme  de  fon  art  ou  de  fon  talent  ;  car  on 
courroit  rifque  de  demeurer  inutile  toute 
fa  vie  à  ceux  qui  ont  les  originaux.  Cette 
réflexion  m'en  fournit  une  autre  ;  c'eft  que 
la  nature,  qui  eft  l'original  univerfel,en  perd 
le  nom ,  pour  le  laiiïer  à  fes  plus  habiles 
imitateurs ,  écrivains  ou  peintres 

Quand  on  n'écrit  que  pour  les  fçavans ,  Obf, 
on  n'eft  guère  lu.  Il  y  a  ordinairement  plus  '^'"-  ^^' 
d'efprit ,  dit  l'abbé  Desfontaines  ,  dans  un 
ouvrage  deftiné  pour  les  ignorans,  6c  qu'ils 
lifent  avec  plaifîr  &  avec  fruit,  que  dans 
ces  do6les  &c  fublimes  ouvrages  que  les 
hommes  d'une  fcience  profonde  honorent 
>de  leur  admiration. 

Un  bel-efprit  du  ftécle  pafte ,  pour  bra-      n. 
ver  la  critique  ,  le  glorifioit  de  n'écrire  que  ^om.  i;, 
pour  trois  ou  quatre  intelligences  fublimes, 

D.d^Litt.T^l.  T 


290  -;»k,(C  ON):>!fV 

Mais  de  pareils  Ecrivains  ne  feroient-ils  pas 
mieux  de  donner  feulement  des  copies  de 
leurs  ouvrages  à  ces  grands  génies ,  fans 
caufer  au  refte  de  l'univers  le  chagrin  de  ne 
pouvoir  les  entendre  ? 

Le  but  que  doivent  fe  propofer  tous  ceux 
qui  écrivent,  c'eft  d'inftruire.  Il  ne  fufïit 
pas  d'être  agréable ,  il  faut  être  utile  en 
même  tems.  FoyeiUriLE. 

Il  faut,  avant  que  d'entreprendre  un  ou- 
vrage ,  confulter  (es  talens.  f^oye^  TALENT. 
CONCESSION  ,  eft  une  figure  de  rhé- 
torique par  laquelle  l'Orateur  ou  le  Poète, 
pour  taire  valoir  davantage  fon  idée  ,  ne 
craint  pas  d'accorder  quelque  chofe  qui  pa- 
roît  lui  être  contraire  ,  mais  dont  il  ne  man- 
que pas  de  tirer  avantage.  Rouffeau  l'em- 
ploie pour  mieux  faire  fentir  combien  c'eft 
à  tort  : 
Ep.  à       Que  dans  les  vers  tous  s'eftiment  do6leurs. 
Maroc,  j^^  j  j^gj  amis,  un  peu  moins  de  fuperbe. 

Vous  avez  lu  quelque  ode  de  Malherbe  ? 
Son.  Richelet,  jadis  en  raccourci. 
Vous  a  de  l'art  les  régies  dégrofïï  : 
Je  le  veux  bien.    Vous  avez,  fur  la  fcène  ^ 
En  vers  bouffis  fait  heurler  Melpomène  ? 
C'eft  un  grand  point;  mais  ce  n'eft  pas  affez; 
Ce  métier-ci  n*eft  ce  que  vous  penfez« 
Minerve  à  tous  ne  départ  fes  largefles  : 
Tous  fçavent  l'art ,  peu  fçavent  fes  fineffes  ; 
Et,  croyez-moi,  je  n'en  paile  à  travers. 
Le  jeu  d'échecs  reflemble  au  jeu  des  vers  ; 
Sçavoir  la  marche  eft  chofe  très-unie  ; 
Jouer  le  jeu ,  c'eft  le  fruit  du  génie. 

Foyc7^  ÉPITROPHE. 


CONCETTI  :  nous  nous  fervons  de  ce 
mot,  qui  nous  vient  des  Italiens,  pour  dé- 
signer indiftindement  toutes  les  pointes 
d'efprit  recherchées,  que  le  bon  goût  prof- 
crit.  Foyei  Pointes.  Jeu  de  Mots. 
^  CONCLUSK)N  :  dans  l'art  oratoire, 
c'eft  la  dernière  partie  du  difcoiîrs ,  celle 
qui  le  termine.  Elle  comprend  deux  fonc^ 
tions  :  la  première  conlifle  dans  une  courte 
récapitulation  des  preuves;  la  féconde,  à 
exciter  dans  l'ame  des  auditeurs  les  fenti- 
mens  qui  peuvent  conduire  à  la  perruafion. 
L'une  demande  beaucoup  de  précifion,  d'a- 
drefTe  &  de  difcernement ,  pour  ne  dire 
que  ce  qu'il  faut ,  &  rappeller  en  peu  de  ^ 
mots  la  fubftance  des  preuves;  mais  l'élo- 
quence réferve  fa  plus  grande  force  pour 
l'autre ,  &  c'eft  par  le  fecours  du  pathéti- 
que qu'elle  domine  &  qu'elle  triomphe, 
Foyci  Distribution.  Péroraison. 

CONDUPLICATION  :  c'eft  un  trope 
qui  confifte  dans  la  répétition  des  mêmes 
termes  au  commencement ,  ou  au  milieu , 
ou  à  la  fin  de  la  phrafe.  Cette  figure  feri  à 
marquer  une  plus  grande  afFedion.  Exemple  : 

Va  lui  jurer  la  foi  que  tu  m'a  vois  jurée  ;  Anirom; 

Va  profaner  des  D'ttux  la  Majefté  facrée.  ''■^*- 

Ces  Dieux  ^  ces  juftes  Dieux  n'auront  pas  oublié 
Que  les  mêmes  fermens  avec  moi  t'ont  lié. 

Cette  figure  a  beaucoup  d'agrément ,  lorf- 
que  la  répétition  forme  une  même  chuxe. 
Exemple  : 
Sur  le  héros  cinq  fois  la  mort  leva  fa  faulx  ;        Louifia- 
Et  le  monflrç  cinq  fois  refpei^a  le  héros,  àe, 
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CONFÉRENCES  ecclésiastiques  : 
(difcours  qui  font  partie  de  l'éloquence  de 
la  chaire.)  Par  les  Conférences  eccléfiafti- 
ques,  nous  n'entendons  point  ici  le  réfultat 
de  ces  difcufTions  théologiques  où  l'on  exa- 
mine quelque  point  de  dogme  ,  de  morale 
ou  de  difciphne  ,  mais  des  difcours  en  forme 
qu'un  ecclefiaftique  tient  à  une  aflTemblée 
d'eccléfïaftiques  :  or  le  genre  d'éloquence 
qui  doit  régner  dans  ces  difcours,  eu  d'un 
goût  différent  de  celui  des  fermons,  fait  pour 
un  auditoire  compofé  de  perfonnes  de  tou- 
tes conditions,  La  force  &  la  véhémence 
conviennent  à  ceux-ci  ;  mais  le  ton  des 
Conférences  eccléfiaftiques  doit  être  plus 
doux  &  plus  uni.  On  parle  à  des  gens  inf- 
truits  ,  qui  fçavent  les  régies ,  auxquelles  il 
faut  fe  contenter  de  les  rappeller,  &  de  re- 
préfenter  d'une  manière  pathétique  &  fen- 
fîble,les  fuites  funeftesqu'entraîneroient  leurs 
défordres  ou  leur  négligence  ,  fans  leur  faire 
de  ces  reproches  vifs  Se  piquans,  qu'on  em- 
ploie quelquefois  dans  la  chaire  pour  émou- 
voir le  pécheur.  Il  y  a  même  à  cet  égard, 
fur-tout  fi  c'efl  un  eccléfiaftique  qui  parle 
à  fes  égaux ,  une  infinité  d'attentions  &  de 
bienféances  à  obferver.  Mais  {i  c'eft  un  fu- 
périeur ,  un  évêque  qui  inftruife  les  minif- 
tres  qui  travaillent  fous  fon  autorité,  il 
peut  mêler  un  peu  plus  de  force  au  ton  de 
père  &  de  pafteur ,  à  cette  éloquence  ten- 
dre ,  affeclueufe,  infinuante,  dont  il  doit  ufer 
avec  les  coopérateurs  de  fon  miniftere.  Au 
refte ,  nous  ne  prétendons  point  prefcrire 
àts  loix.  Nous  ne  traçons  que  l'idée  des 
ouvrages  les  plus  applaudis  en  ce  genre-i 


tels  que  les  Difcours  eccléfiaftiques  de  M. 
Godeau^les  Conférences  &  Difcours  fyno- 
dauxde  M.  Maffillon.  Foyc^  ÉLOQUENCE 
DE  LA  Chaire. 

CONFESSION  :  c'eft  une  figure  par  la- 
quelle on  avoue  une  faute ,  un  crime  pour 
en  obtenir  le  pardon.  Il  y  en  a  un  bel 
exemple  dans  le  Sonnet  de  Desharreaux  , 
qui  eft  fi  connu. 

CONFUTATION  :  partie  du  difcours 
oratoire  qui,  félon  Quinùlhn^  confifte  à 
répondre  aux  obje6lionsde  fon  adverfaire, 
&  à  réfoudre  fes  difficultés.  Les  prédicateurs 
&  les  avocats  en  font  fouvent  ufage.  Voyc^^ 
Preuves.  Argument.  Réfutation. 

CONNOISSEUR  :  ce  mot,  en  Hnéra- 
ture ,  renferme  moins  l'idée  d'un  goût  dé- 
cidé pour  les  lettres  ,  qu'un  difcernement 
certain  pour  en  juger;  &  c'eft  en  cela  que 
le  mot  Connoïjjmr  diffère  de  celui  à'Ama^ 
teur. 

L'on  n'eft  jamais  parfait  Connoiffeur  en 
peinture,  fans  être  peintre;  en  poëfie,  fans 
être  Poète,  &g.  Il  s'en  faut  même  à^ 
beaucoup  que  tous  les  Peintres ,  &  tous  les 
Poètes  foîent  bons  Connoiffeurs.  Il  y  en  a 
d'alTez  ignorans  pour  voir  la  nature  comme 
ils  la  font ,  ou  pour  croire  qu'il  ne  faut  pas 
la  rendre  comme  ils  la  voient. 

CONSOLATION  ,  eft  un  difcours  par 
lequel  on  fe  propofe  de  modérer  la  douleur, 
ou  la  peine  d'autrui. 

Dans  la  Confolation  ,  dit  Chambcrs  ,  on 
doit  avoir  une  attention  principale  aux  cir- 
coîiftances  &  aux  rapports  des  personnes 
qu'on  v^eut  confoler,  Scaligcr  s'étend  aflex 
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fur  cet  article  ,  dans  Ton  Art  poétique.  4<  Le 
»  confolateur ,  dit-il ,  eft  ou  Tupérieur  ou 
>>  inférieur ,  ou  égal ,  par  rapport  à  la  qua- 
»  lité  ,  l'honneur ,  la  richeffe ,  la  fageiTe,  ou 
»  l'âge  de  la  perfonne  intéreffée  à  la  Con- 
»  folation  ;  car  Livie  doit  confoler  OvUe 
»  d'une  manière  fort  différente  de  celle  dont 
»  Ovide  confole  Livie  :  ainfi,  quant  à  l'au- 
»  torité ,  un  père  &  un  fils  ,  Cicéron  6c 
»  Pompée ,  doivent  confoler  d'une  manière 
»  fort  différente  ;  de  même,  par  rapport  à 
»  la  richeffe ,  fi  un  client  vouloit  confoler 
»  Crajfus  ;  par  rapport  à  la  fageïïe,  comme 
»  lorfque  Séneque  confole  Polybe  &  fa  mère. 
»  Quant  à  l'âge,  on  n'a  pas  befoin  d'exem- 
»  pies.  » 

Un  fupérieur  peut  interpofer  fon  auto- 
rité ,  &  même  réprimander.  Un  homme 
{àgQ  peut  difputer ,  alléguer  des  maximes , 
préfenter  des  exemples.  Un  inférieur  doit 
montrer  du  refpeél,  de  l'attachement,  de 
la  douceur.  Pour  les  égaux ,  il  les  faut  rap- 
peller  à  l'amitié  réciproque  ;  &  pour  tous 
en  général ,  leur  parler  raifon  &  leur  mon- 
trer que  le  tems  fera  fur  eux  ce  que ,  pour 
leur  bien ,  on  voudroit  qu'ils  fiffent  dans  le 
moment. 

Malherbe  a  adreffe  à  fon  ami  Duperrier 
une  très-belle  ode  pour  le  confoler  de  la 
çiort  de  fa  fille.;  cette  ode  commence  ainfi  : 

Ta  douleur ,  Z^w/^eTifr ,  fera  donc  éternelle,  &c. 

C'efl  dans  cette  pièce  qu'on  trouve  ces 
fiances  fi  nobles ,  où  le  Poète  perfonnifiant 
la  mort ,  la  repréfente  comme  un  tyran  qui 


n*ëpargne  perfonne ,  &  des  coups  duquel 
on  doit  d'autant  plus  fe  confoler,  qu'ils  font 
inévitables  dans  toutes  les  conditions. 

CONSONANCE  :  figure  de  rhétorique 
à  laquelle  les  Rhéteurs  donnent  plufieurs 
noms,  &  qui  confifte  dans  une reiïembîance 
des  fons  des  mots  dans  la  même  phrafe. 
Les  Confonances  ont  des  grâces  en  latin , 
pourvu  même  qu'on  n'en  fafle  pas  trop  fou- 
vent  ufage  dans  la  même  période ,  &:  qu'elles 
fe  trouvent  dans  une  position  convenable 
en  l'un  &.  l'autre  des  membres  relatifs , 
comme  dans  l'exemple  fuivant  :  Si  non  Qutnei 
prœjidio  inur  pericula  ,  tamcn  folatio  in-  ''^-  4  »  . 
ter  advcrfa.  Mais  cette  figure  n'a  point  ^'  ^' 
de  grâce  en  françois  ;  elle  mené  prefque 
toujours  un  vice  d'harmonie.  Pourquoi  ? 
Je  crois  que  c*eft  par  la  même  raifon  que 
Quintilien  dit  que  les  hémiftiches  des 
vers  latins  font  déplacés  dans  la  profe. 
Comme  la  rime  ou  Confonance  n'entroit 
point  dans  les  vers  des  anciens ,  cette  Con- 
fonance ,  loin  de  les  bleffer  dans  la  profe  , 
fîatoit  leur  oreille,  pourvH  qu'il  n'y  eût 
point  d'aiFe^lation  &  que  l'ufage  n'en  ïut 
pas  trop  fréquent;  reproche  qu'on  fait  à 
S.  Augufiin,  Mais  en  franqois,  comme  la 
rime  entre  dans  le  méchanifme  de  nos  vers, 
nous  ne  voulons  la  voir  que  là  ;  &  nous 
fommes  bleffés ,  lorfque  deux  mots  de  même 
fon  fe  trouvent  l'un  auprès  de  l'autre  ;  par 
exemple  :  Le.  prix  des  beaux-efprits ,  mais 
même  ^  que  quand  ^  jufquà  quand,  &c. 
Foyei  PaRONOMASE. 

CONTE ,  eft  un  récit  fabuleux  en  profe, 
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mais  plus  ordinairement  en  vers.  Nous  par- 
lerons des  Contes  en  profe,  à  l'article  Nou- 
velles. 

,  Le  Conte  diffère  de  la  fable  ,  en  ce  que 
celle-ci  ne  contient  qu'un  feul  fait  renfermé 
dans  un  certain  efpace  déterminé,  dont  la 
fin  eft  une  moralité  ;  au  lieu  qu'il  n'y  a  dans 
le  Conte  ni  unité  d'action  ni  de  lieu  ,  ni  de 
tems ,  &  que  Ton  but  eft  moins  d'inftruire 
que  d'amuter.  La  fable  eft  fouvent  un  mo- 
nologue ou  une  fcènede  comédie;  le  Conte 
eft  une  fuite  de  fcènes ,  &  quelquefois  même 
une  fuite  de  comédies  enchaînées  les  unes 
aux  autres  : 

Pour  bien  conter  un  talent  ne  fuffit  : 
A  mon  avis ,  il  faut  en  avoir  mille. 
Flatter  le  cœur,  en  amufant  l'cfprit  ; 
Intéreffer,  &,  d'une  main  habi!e  , 
Bifin  cacher  l'art  :  donner  un  tour  facile 
A  ce  qui  plus  a  coûté  de  travail  ; 
Ne  jamais  dire  un  feul  mot  inutile  ; 
N'oublier  rien ,  &  fuir  tout  long  détail  ; 
Aller  au  but  d'une  marche  rapide  ; 
Prendre  par-tout  la  nature  pour  guide  ; 
Sçavolr  l'orner ,  mais  fans  s'en  écarter  : 
C'eft  le  moyen  de  fçavoir  bien  conter. 

On  peut  voir  au  mot  RÉCIT,  les  autres  qua- 
lités qu'on  exige  dans  une  narration.  Quoi- 
que la  longueur  du  Conte  ne  foit  pas  limi- 
tée ,  le  Poète  doit  toujours  fe  hâter  d'arri- 
ver au  but  qu'il  s'eft  propofé  ;  le  fejîinat 
adcvsnîum^  convient  à  toute  forte  de  récit» 


On  peut  beaucoup  s'étendre  dans  un  Conte, 
fans  paroître  long  pour  cela.  Il  ne  s'agit 
que  d'imaginer  des  événemens  intérefîans  , 
de  fqavoir  les  placer  à  propos,  de  les  narrer 
d'une  manière  vive ,  de  jetter  de  la  gaieté 
&  de  la  variété  dans  les  peintures ,  6c  de 
mettre  toujours  de  la  convenance  dans  le 
ftyle. 

Les  Contes  de  Vergier  font  peu  connus,  ou 
dumoins  peu  eftimés  ;  c'eft  pourtant  celui  de 
nos  Poètes,  qui  conte  le  mieux  après  Tinimi- 
table  La  Fontaine.  Les  Contes  de  l'abbé  de 
Grécoun  font  beaucoup  plus  connus  que 
ceux  de  Vcrgitr  ;  mais  ils  n'en  font  pas  meil- 
leurs pour  cela.  G  recourt  n'a  que  de  l'ef- 
prlt  ;  il  eft  fouvent  long  &  pxeque  toujours 
froid.  La  Fontaine  eft  le  feul  qui  ait  excellé 
dans  ce  genre  ;  c'eft  dommage  qu'il  n'ait 
traité  que  des  fujets  licentieux,  qui  font  rou- 
gir l'honnêteté  Ôc  la  pudeur.  Vergier  &c 
Grécoun  n'ont  pas  été  plus  fages  :  un  homme 
qui  a  re<^u  de  l'éducation,  ne  peut  fans  hor- 
reur jetter  les  yeux  fur  la  plupart  de  leurs 
Contes.  Nous  exhortons  ceux  qui  voudront 
s'exercer  dans  ce  genre  de  po'ëfie ,  de  ne 
choifir  que  des  fujets  honnêtes  &  décens. 
La  licence  &  l'obfcénité  ne  font  jamais  du 
goût  des  gens  bien  nés.  A  quoi  fert-il  de 
réufîir  dans  un  genre ,  quand  on  ne  peut 
fe  faire  lire  de  tout  le  monde  ,  &  qu'on 
fe  fait  méprifer  de  ceux  même  qui  nous  li- 
fent  ? 

Ce  n'eft  pas  feulement  les  paroles  obfcé- 
nesque  les  honnêtes  gens  profcrivent,  c'eft 
encore  tout  ce  qui  peut   préfenter  un  fens 
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impur,  &  les  idées  capables  defalir  rimagi- 
nation,  avec  quelque  artifice  qu'elles  foient 
exprimées  ;  car  celles-ci  font  peut-être  plus 
dangereufes  que  des  obfcénités  groflieres 
dont  la  vue  feule  fait  horreur.  Le  tour  in- 
génieux des  exprefîîons  corrompt  le  cœur, 
en  amufant  l'efprit  :  ce  feroit  faire  de  i^s 
talens  l'abus  le  plus  criminel  ,  que  de  les 
tourner  à. embellir  le  crime  &  à  parer  le  vice. 
Le  léger  &  faux  honneur  que  Tefprit  s'imagi- 
neroit  en  retirer,  dédommageroit-il  jamais  le 
cœur  de  la  honte  dont  il  fe  couvriroit ,  &  de 
TavilifTement  dans  lequel  il  tomberoit.  In- 
dépendamment de  la  religion,  la  moralp 
du  monde  condamne  &  reprouve  ces  excès. 
Les  payens,  par  les  feules  lum.ieres  de  la  rai- 
fon,  avoient  horreur  des  poëfies  licentieu- 
fes.  Sommes-nous  moins  éclairés  qu'eux? 
Serions-nous  moins  délicats  fur  l'article  des 
mœurs  ?  Dans  quelqu'ouvrage  que  ce  foit, 
les  mœurs  avant  toutes  chofes, doivent  être 
confultées;  &:  la  liberté  cynique  neft  pas 
moins  condamnable  en  poefie  qu'en  pein- 
ture. Un  Poète  licentieux  protefte  en  vain 
d'innocence  :  le  libertinage  d'efprit  a  pref- 
que  toujours  fa  fource  dans  le  cœur  ;  &  les 
le'é^eurs  ne  fçauroient  fe  perfuader  qu'urr 
Ecrivain  qui  prend  plaifir  à  traiter  des  fu- 
}ets  obfcènes ,  foit  véritablement  vertueux. 
L'efprit  trahit  le  cœur  ;  &  tous  deux  fe 
deshonorent  aux  yeux  de  leur  fiécle  &  de 
la  poftérité. 

Les  réflexions ,  les  fentences  font  permi- 
fes  dans  le  Conte  ;  mais  elles  doivent  être 
courtes,  Se  naître  du  fujet  :  telles  font ,  ce 


ïnè  femble,   celles  qu'on  trouve  dans  le 
Conte  fuivant. 

LA  VÉRITÉ  AU  FOND  D'UN  PUITS. 

C  o  N  TE. 

Souvent  l'occafion  fournit  à  la  penfée 

Quelque  réflexion  fenfée. 

Le  fot  ne  fent  point  ce  bonheur  ; 

Mais  le  philofophe  en  profite. 
Ainfi  fit  autrefois  ce  célèbre  rieur 

Que  Ton  appelloit  DémocrUe. 
Vn  jour  d'été ,  ce  fage  apperçut  fon  voifin 
Qui  defcendoit  deux  flacons  de  fon  vin 
Au  fond  d'un  puits,  fans  doute  pour  défendre 
Son  gofier  altéré ,  des  ardeurs  du  Lion. 
Démocrite  admira  cette  précaution. 

Mais  admirer  eft-ce  afTez  pour  un  fage  ? 

Il  voulut  voir,  dans  le  moment , 
Si  la  fraîcheur  de  l'eau  pouvoir  fubtilement , 
A  travers  la  fougère,  aller  jufqu'au  breuvage 
Qui  ramone  en  nos  cœurs  &  les  ris  &  les  jeux. 
Du  fond  du  puits  il  tire  une  bouteille , 

Puis  l'autre ,  &  les  rend  toutes  deux 

Vuides  de  la  liqueur  vermeille. 
Il  ne  s^étoit  jamais  vu  de  fi  belle  humeur , 

,  f  t  n'avoit  ri  de  fi  bon  cœur. 
Il  dit  maint  quolibet  contre  la  race  humaine  ; 

Et ,  dans  le  fort  de  fa  gaieté  : 
Oh  !  pour  le  coup ,  dit-il ,  la  maxime  eft  certaine 
Ce  n'eft  qu'au  fond  d'un  puits  que  gît  la  vérité, 

/.  B,  Roujfcau  a  excellé  dans  les  Contes 
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ëpigrammaîiques;  mais  prefque  tous  font  obf^ 
cènes.  On  fçait  que  ce  fut  la  fource  de  toutes 
fes  fautes  &  de  tous  fes  malheurs.  Les  paf- 
fions ,  la  débauche ,  &  la  facilité  qu'on 
trouve  à  rimer  des  penfées  libres  ,  n'entraî- 
nent que  trop  la  jeuneiTe  ;  mais  on  en  rou- 
git dans  un  âge  plus  mur.  Perfonne  n'ignore 
le  repentir  que  La  Fontaine  &:  Roujfeaii 
éprouvèrent  fur  la  fin  de  leurs  jours.  Il  faut 
tâcher  de  fe  conduire  à  vingt  ans ,  dit  ua 
de  nos  grands  Poètes ,  comme  on  fouhai- 
teroit  de  s'être  conduit  quand  on  en  auroit 
quarante. 

LA     PERTE     RÉCIPROQUE, 

Conte    épigrammati<iue. 

Un  Procureur  à  Nanon  ,  fa  voifine , 

Fit  un  emprunt  d'un  meuble  de  cuifine  l 

D'un  gros  chaudron ,   qu'elle  ne  revit  plus. 

Pour  le  ravoir  fes  foins  furent  perdus. 

Devant  le  Juge  elle  l'appelle  en  forme. 

Le  Procureur ,  de  pure  vifion 

Traite  l'emprunt ,   &  conclut  que  Nanon 

Soutient  un  menfonge  énorme. 

Point  de  témoin  :  on  l'appelle  au  ferment  ; 

Procès  par  lui  gagné  conféquemment  ; 

Car  fans  délai,  levant  fa  main  infâme  , 

Il  jure.    Ah  !  malheureux  fripon  > 

Lui  dit-elle,  tu  perds  ton  ame  1 

Et  toi ,  dit  l'autre ,  ton  chaudron. 

Les  régies  de  Tépigramme  font  applica- 
bles au  Conte  épigrairanatique,  Foyci  Epi-f 
G R A. M  ME, 


CONTINUATEUR  :  on  appelle  ainfî, 
dans  la  littérature,  ceux  qui  achèvent  clés  ou- 
vrages commencés  par  des  Auteurs  qui  n'ont 
pu  les  finir.  Il  n'y  a  que  les  bons  ouvrages, 
qui  ont  été  laiffés  imparfaits,  qu'on  prend 
ordinairemenr  la  peine  de  continuer  ;  mais 
on  remarque  que  la  continuation  eft  pref- 
que  toujours  inférieure  à  ce  qui  a  été  fait 
par  le  premier  Auteur.  La  continuation  de 
l'Efpion  Turc  de  Marana  ;  celle  de  dom 
Quichote,  &  du  Roman  comique,  font  mi- 
férables;  celle  de  l'Hiftoire  univerfelle  de 
M.  Boffuct  ne  peut  pas  fe  lire  :  il  en  efl:  de 
même  de  beaucoup  d'autres.  On  fçait  que 
THiftoire  de  France  de  M.  l'abbé  P^éli  va 
en  s'afFoibliiïant.  Quoique  M.  l'abbé  Villa" 
ret  eût ,  fans  contredit ,  beaucoup  de  talent, 
on  le  trouve  inférieur  à  l'abbé  Féli  ;  ëc 
M.  Garniir ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde , 
eft  encore  plus  inférieur  à  l'abbé  Villaret. 
Deux  raifons  font  que  les  continuations 
font  prefque  toujours  mauvaifes  ;  la  pre- 
mière ,  c'eft  que  les  ouvrages  qu'on  conti- 
nue, &:  qui  en  valent  la  peine  ,  font,  pour 
l'ordinaire ,  de  bons  ouvrages  faits  par  des 
hommes  de  génie,  ou  de  mérite,  difficiles 
a  remplacer ,  parce  qu'il  eft  très-rare  de 
trouver  deux  Auteurs  qui  excellent  dans  le 
même  genre  ;  la  féconde,  c'eft  que  le  Con* 
tinuateur ,  quand  il  a  les  talens  requis ,  fe 
trouve  gêné,  en  travaillant  d'après  le  plan 
&  les  idées  d'autrui.  Cela  efl:  fi  vrai  ,  que 
<les  ouvrages  médiocres  ont  eu  des  Conti- 
nuateurs plus  médiocres  encore. 

Il  faut  convenir  cependant  qu'il  y  a  des 
perfonnes  trop  féveres ,  à  l'égard  des  Con- 
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tlnuateurs  d'ouvrages  commences.  Au  lîeu 
de  conlidérer  que  leur  travail ,  indépendam- 
ment de  la  forme,  peut  être  utile,  elles 
examinent  avec  une  attention  fcrupuleufe  , 
ii  ces  Continuateurs,  ont  la  même  capacité 
&  la  même  étendue  d'efprit ,  que  les  Ecri- 
vains dont  ils  ofent  être  les  fucceffeurs  &! 
les  rivaux.  De  ce  parallèle,  toujours  défa- 
vantageux  aux  Continuateurs ,  elles  fe  font 
un  titre  pour  les  rabaifler  &  pour  méprifer 
leurs  efforts.  Il  y  a  là  de  l'injuftice;  l'on 
doit  toujours  fçavoir  gré  à  un  homme  de 
lettres  de  travailler  à  perfectionner,  de  fon 
mieux  ,  un  bon  ouvrage  qu'on  a  laiffé  im- 
parfait. 

CONTINUITÉ  :  c'eft  un  mot  qui,  dans 
le  genre  dramatique  ,  fert  à  exprimer  la 
liaifon  qui  doit  régner  entre  les  différentes 
icènes  d'un  même  adfe. 

On  dit  que  la  Contïnuiti  ejl  obfervée , 
lorfque  les  (cènes  ,  qui  compofent  un  a6le, 
fe  fuccedent  immédiatement,  fans  vuide, 
fans  interruption,  &  font  tellement  liées, 
que  la  fcène  eft  toujours  remplie.  Voyc:^ 
Drame.  Scène.  Tragédie. 

On  dit ,  en  matière  de  littérature  &  de 
critique  ,  qu'i/  doit  y  avoir  une  continuité  ^ 
c'eft-à-dire  une  connexion  entre  les  parties 
d'un  difcours.  Voye^^  OraisON. 

Dans  le  poëme  épique  particulièrement, 
l'adlion  doit  avoir  une  continuité  dans  la 
narration ,  quoique  les  événemens  &  les 
incidens  ne  foient  pas  continus.  Si-tôt  que' 
le  Poète  a  entamé  fon  fujet ,  &  qu'il  a 
amené  fes  perfonnages  fur  la  fcène,  Tadion 
doit  être  continuée  jufqu'à  la  fin  ;  chaque 
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cara6lere  doit  agir  ;  &  il  faut  abfolument 
écarter  tout  perionnage  oiiif.  Le  Paradis 
perdu  de  Milton  s'écarte  fouvent  de  cette 
régie ,  dans  les  longs  difcours  que  l'Auteur 
fait  tenir  à  l'ange  Raphaël ,  &  qui  marquent, 
à  la  vérité ,  beaucoup  de  fécondité  dans 
l'Auteur  pour  les  récits  ,  mais  qui  nuifent  à 
Tadlion  principale  du  poëme  qui  fe  trouve 
comme  noyée  dans  cette  multitude  de  dif- 
cours. 

Le  P.  U  BoJJu  remarque  qu'en  retran- 
chant les  incioens  infipides  ôc  languiiTans , 
le  poëme  acquiert  une  force  continue,  qui 
le  fait  couler  d'un  pas  égal  &  foutenu  ;  ce 
qui  eft  d'autant  plus  nécefTaire  dans  un 
poëme  épique,  qu'il  eft  rare  que  tout  y  foit 
d'une  même  force,  Voyc{^  Action.  Epo- 
pée. 

CONTRAIRES  :  on  entend ,  en  rhéto- 
rique ,  par  ce  mot,  les  chofes  qui  ne  peuvent 
pas  réfider  en  même  tems  dans  un  feul  & 
même  fujet ,  comme  le  froid  &  le  chaud 
dans  un  même  corps.  On  en  diftingue  de 
plufieurs  fortes ,  les  oppofés ,  ou  adverfatifs, 
comme  le  blanc  &  le  noir,  le  vrai  &  le 
faux,  la  vertu  &  le  vice;  les  relatifs^  comme 
un  père  &  un  fils ,  un  roi  &:  (es  fujets ,  le 
difciple  &  le  maître;  les  privatifs^  comme 
l'opulence  &  la  mifere  ,  la  vie  &c  la  mort  ; 
les  contradicloins  ,  comme  voir  &  ne  pas 
voir ,  aimer  &  haïr. 

Les  oppofés  font  ceux  qui  diffèrent  abfo- 
lument l'un  de  l'autre  ;  ainfi  Cicéron  a  dit  :  SI 
fiultïtiam  fuglmus^  fapientiam  fcquamur^  & 
honïtatcm  fi  matiùam.  Il  argumente  ailleurs 
par  les  contraires,  de  cette  manière  :  //  Tiy  a 
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Philip,  point  de  milieu  entre  la  guerre  &  la  paix, 
^^'  Si  la  /édition,  quAmoiuQ  a  excitée^  nejl 
point  un  acte  d'hoftilité ,  on  doit  la  rc" 
garder  comme  une  fuite  de  la  paix.  Il  em- 
ploie les  relatifs,  lorfqu'il  dit,  en  parlant 
du  pardon  que  Céfar  a  accordé  à  Marcellus: 
J^g^l^  de  quelle  gloire  fe  couvre  l'auteur 
d^un  tel  bienfait ,  puifquil  efi  fi  glorieux 
pour  celui  qui  le  reçoit.  Il  fe  fert  des  priva- 
tifs, lorfqu'il  dit,  en  parlant  d'un  citoyen 
Romain  :  //  ne  peut  choifir  qu  entre  Vexil 
&  la  mort.  On  trouve  beaucoup  de  con- 
tradictoires réunis  dans  ces  vers  A^Boileau^ 
tirés  de  fa  fatyre  fur  l'Homme  : 

Tout  lui  plaît  &  déplaît ,  tout  le  choque  &  l'o- 
blige ; 
Sans  raifon  il  eft  gai,  fans  raifon  il  s'afflige. 
Sonefprit,  auhazard,  aime,  évite,  pourfuit,' 
Défait,  refait,  augmente,  ôte,  élevé,  détruit, 

yoye?^  Argument.  Figures. 

CONTRASTE  :  il  eft  fouvent  plus  court 
&:  plus  clair  de  fixer  l'acception  des  mots  par 
àts  exemples  ,  que  par  des  définitions ,  qui  » 
compofées  d'autres  mots  quelquefois  plus  gé- 
néraux, plus  indéterminés,  ne  font  que  pro- 
mener le  leifteur  fur  un  cercle  vicieux.  Une 
figure,  qui  exprime  la  joie,  contrafte  avec 
une  figure  qui  exprime  la  trifteiTe,  quand 
l'une  &  l'autre  font  placées  dans  un  même 
lieu.  Peignez  un  géant  à  côté  d'un  nain,  la 
force  à  côté  de  la  foibleffe ,  la  beauté  à  côté 
de  la  laideur  ;  ces  figures  formeront  autant 
de  Contraftes  parfaits. 

Dans  les  arts  5c  dans  les  ouvrages  d'ef- 

prit, 


prit ,  les  Contraftes  forment  la  variété  ;  mais 
ils  ne  doivent  pas  être  trop  marqués  :  il 
faut  que  le  mélange  en  foit  harmonieux.  Il 
en  eft  de  ces  gradations,  con  me  de  celles 
du  fbn ,  de  la  lumière  &  de5  €  valeurs.  Ua 
accord  n'eft  fi  doux  à  l'oreille  ,  l'arc-en-ciel 
n'eft  fi  doux  à  la  vue ,  que  parce  que  les 
fons  &  les  couleurs  s'allient  par  un  do«x 
inêlange. 

La  poëfie  a  fes  accords  comme  la  mufî-' 
que ,  &  (qs  reflets ,  ainfi  que  la  peinture  ; 
tout  ce  qui  tranche  eft  dur  &  fec.  Mais  juf- 
iqu'à  quel  point  les  objets  oppofés  doivent- 
ils  fe  refTentir  l'un  de  l'autre  ?  L'influence 
eft-elle  réciproque  ?  &  dans  quelle  propor- 
tion ?  Voilà  ce  qu'il  n'eft  pas  facile  de  dé- 
terminer ;  cependant  la  nature  l'indique.  Il 
y  a  dans  tous  les  tableaux  que  la  poëfie  nous 
préfente  l'objet  dominant  auquel  tout  efl 
foumis  :  c'eft  lui  dont  l'influence  doit  être 
la  plus  fenfible  ,  comme  dans  un  tableau 
l'objet  le  plus  coloré ,  le  plus  brillant ,  eft 
celui  qui  communique  le  plus  de  fa  couleur 
à  ce  qui  l'environne.  Ainfi ,  lorfque  le  gra- 
cieux ou  l'enjoué  contrafte  avec  le  grave 
ou  le  pathétique ,  le  gracieux  ne  doit  pas 
être  aufli  fleuri ,  ni  l'enjoué  aufîi  plaifant  que 
s'il  étoit  feul  &  comme  en  liberté.  La  dou- 
leur permet  tout  au  plus  de  fourire.  Que 
Firgilc  compare  un  jeune  guerrier  êxpirantr 
à  une  fleur  qui  vient  de  tomber  fous  le 
tranchant  de  la  charrue,  il  ne  dit  delà  fleur 
que  ce  qui  eft  analogue  à  la  pitié  que  le 
jeune  homme  infpire  :  Lano;uefcit  moriens. 

De  même ,  dans  un  tableau  où  domine 
la  joie ,  les  chofes  les  pUis  triftes  en  doivent 

z>.  du  Lut.  r,  /.  V 
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prendre  une  teinte  légère  ;  c'eft  ainfî  qu^ 
i*3  Poètes  lyriques ,  dans  leurs  chanl'ons  vo- 
luptueufes ,  parlent  gaiement  des  peines  de 
l'amour  ,  des  revers  de  la  fortune  ,  des  ap- 
proches de  la  mort.  Mais  où  le  Contraiîe 
eft  plus  difficile  à  concilier  avec  Tharmo- 
nie,  c'eft  du  pathétique  au  plaifant.  Dans 
V Enfant  prodigue^  la  gaieté  de  Jafmin  a 
cette  teinte  que  je  de;ire  :  elle  eft  d'accord 
avec  la  trifleiTe  noble  chi  jeune  Euvhimon^ 
&  avec  le  ton  général  de  cet:e  pièce  fi  tou* 
chante. 

Dans  le  Contraile,  l^objet  dominant  eft 
fournis  lui-même  aux  loix  de  l'harmonie  î 
ceci  n'efl  pas  facile  à  entendre  ;  mais  les 
exemples  vont  l'éclaircir.  Pour  foutenir  le 
Centrale  d*une  gaieté  douce  &  riante,  le 
pathétique  doit  être  m.odéré.  Hector  fourit 
en  voyant  Ajlianax  enrayé  de  (on  cafque  ; 
mais  Androniaqiu  ne  (burit  point  :  c'eft  quô 
TattendrilTement  à'ilcaor  efi  compatible 
avec  le  fentiment  qui  le  fait  fourire,  au  lieu 
que  le  cœur  ^ Andromaquz  eft  trop  ému 
pour  fe  faire  un  plaifir  de  la  frayeur  de  foa 
enfant.  Ce  badinagemême,  tout  noble  qu'il 
eft,  ne  feroit  plus  clécent,  fi  la  douleur  ai  An- 
dromaquc  étoit  plus  vive  ;  fi,  par  exemple^ 
elle  avoit  pour  caufe  un  oracle ,  au  lieu  d'un 
fimple  pre{îenti:nent.  Homen  a  pris  les 
nuances  qui  fe  t(^uchent  du  gracieux  au  pa- 
thétique ;  &  c'eft  dans  cette  jufte (Te  de  per- 
ception ,  dans  cette  délicateiTe  ds  fentimer^t 
que  coniifte  le  goilt  du  vrai ,  le  talent  d^ 
faifir  la  nature. 

Les  amours  peuvent  fe  jouer  avec  la  maf- 
iue  d'HsrcuU ,  tandis  que  ce  héros  foupire 


sux  pieds  liOmphaU;  mais  ni  fa  mort  ni 
Ton  apothéofe  ne  comportent  rien  de  pareil  : 
ainii  le  fujet  principal  doit  lui-même  ie  con- 
cilier avec  les  Contraftes  qu'on  lui  oppole  , 
ou  plutôt  on  ne  doit  lui  oppofer  que  les 
ContraRes  qu'il  peut  foufFrir.  Rien  de  plu5 
rare  &  de  plus  précieux  que  cet  accord 
de  ton  &c  de  couleurs  ;  Si  ce  qui  iouvent 
fait  qu'on  le  manque ,  c'eft  qu'on  n'eft  pas 
dans  renthouiiafme.  Mais  quel  eft  donc, 
ine  direz-vous ,  renthoufiafme  du  Poète  ? 
celle  d'un  témoin  tranquille  dans  les  chofes 
tranquilles ,  mais  ému  ,  afF^dé  plus  ou 
moins  dans  le  pathétique,  félon  que  le  ta- 
bleau, qu'il  a  devant  les  yeux,  eft  plus  ou 
moins  terrible  ou  touchant,  (  Foye^  En- 
THOUSIASME.)  Ainfi  le  Poète  eft  lui- 
même  fournis  aux  décences  ;  &: ,  quoique 
fimple  narrateur,  il  ne  doit  pas  raconter  des 
défaftres  d'urt  ton  léger  &  d'un  ftyle  badin. 
A^ojg^  Bienséances.  Voy<^i_  aulfi  l'article 
fuivant. 

CONVENANCE  du  Style  avec 
Le  Sujet  :  elle  eonfifte  ,  1°  à  n'employer 
<îue  des  idées  propres  au  fujet,  c'eft-à-dirè 
fimples  dans  un  fujet  fîmple ,  nobles  dans 
un  fu]et  élevé ,  riantes  dans  un  fujet  agréa- 
ble ;  2*^  à  n'employer  que  les  termes  les 
plus  propres  pour  rendre  chaque  idée.  Pat 
ce  moyen,  l'Orateur  &  le  Poète  feront  pré- 
cifément  de  niveau  à  leur  fujet,  c'eft-à-dirc, 
ni  au-defTiis  ni  au-defTous,  foit  parles  idées, 
foit  p^r  les  expreffions  :  c  eft  en  quoi  eon- 
fifte la  vraie  éloquence ,  &  même ,  en  gé- 
néral, le  vrai  talent  d'écrire,  &  non  dans 

Vi; 
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un  ftyle  qui  déguife  par  un  vain  coloris  des 
idées  communes.  Ce  flyle  relTemble  au  faux 
bel-efprit ,  qui  n'eft  autre  chofe,  dit  M.  cTA^ 
hmben^qwt  l'art  puéril  &:  méprifable,  de  faire 
paroître  les  chofes  plus  ingénieufes  qu'elles 

nefont.  Fo>'e;^DlCTION.CLARTÉ.STYLE. 

De  l'obrervation  de  ces  régies  réfultera 
la  nobleffe  du  ftyle  oratoire  ;  car  l'Orateur 
ne  devant  jamais  traiter  de  fujets  bas ,  ni 
préfenter  des  idées  baffes ,  fon  ftyle  fera  no- 
ble ,  dès  qu'il  fera  convenable  à  Ton  fujet. 
La  baffeiïe  des  idées  &c  des  fujets  eft ,  à  la 
vérité ,  trop  fouvent  arbitraire  :  les  anciens 
fe  donnoient,  à  cet  égard,  beaucoup  plus  de 
liberté  que  nous ,  qui ,  en  banniffant  de  nos 
mœurs  la  délicateffe,  l'avons  portée  à  l'excès 
dans  nos  écrits  &  dans  nos  difcours  ;  mais, 
quelque  arbitraires  que  puiffent  être  nos  pri  n- 
cipes  fur  la  nobleffe  &  fur  la  baffeffe  des.  fu- 
jets ,  il  fuffit  que  les  idées  de  la  nation  foient 
fixées  fur  ce  point ,  pour  que  l'Orateur  ne  s'y 
trompe  pas,  &  pour  qu'il  s'y  conforme.  En 
vain  le  génie  même  s'efforceroit-il  de  braver 
à  cet  égard  les  opinions  reçues  :  l'Orateur 
eft  l'homme  du  peuple;  c'eft  à  lui  qu'il  doit 
chercher  à  plaire  ;  6c  la  première  loi  qu'il 
doit  obferver  pour  réuiîir ,  eft  de  ne  pas 
choquer  la  philofophie  de  la  multitude, 
c'eft-à-dire,  les  préjugés.  Voye^  Affecta- 
tion. Bienséances.  Élocution. 

CONVERSATION  ,  ou  Difcours  mu^, 
îud  entre,  deux  ou  plujîeurs  perfonnes. 

Ce  difcours  libre  &  familier  a  des  régler 
&  des  bienféances  qu'on  doit  obferver,  fi 
Ton  veut  plaire  à  ceux  qui  nous  écoutent;^  Se 
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tiC  pas  bleffer  leur  déllcatefle  &  leur  amour- 
propre.  Ces  loix  de  la  Converfation  font , 
en  général ,  de4)arler  avec  beaucoup  de  (im- 
plicite, &  jamais  avec  chaleur;  de  pren- 
dre toujours  le  parti  de  la  juftice  &  de  la 
raifon ,  d'y  rappeller  les  autres  par  un  air 
de  douceur,  de  politeiïe,  de  condefçen- 
dance  qui  n'ait  rien  d'affeélé  ;  de  ne  s'appe- 
fantir  fur  aucun  objet  ;  de  ne  point  s'empa- 
rer feul ,  &  avec  tyrannie,  de  la  parole  ;  de 
n'employer  jamais  le  ton  dogmatique  &  ma- 
giftral;  car  rien  ne  choque  davantage  les 
auditeurs,  &:  ne  les  indifpofe  plus  contre 
nous.  La  Converfation ,  dit  M.  cTAUmbcrty 
eft  peut-être  la  circonftance  où  nous  fom- 
mes  le  moins  les  maîtres  de  cacher  notre 
amour-propre  ;  &  il  y  a  toujours  à  perdre 
pour  lui  à  mortifier  celui  des  autres ,  parce 
que  ce  dernier  cherche  à  fe  venger;  qu'il 
eft  ingénieux  à  en  trouver  les  moyens ,  & 
que,  pour  l'ordinaire,  il  les  trouve  fur  le 
champ  ;  car  qui  eft-ce  qui  ne  prête  pas,  par 
cent  endroits ,  des  armes  à  l'amour-propre 
d'autrui } 

Pour  intéreflfer  dans  la  Converfation ,  il 
faut  parler  peu ,  &  paroître  bazarder  ce  que 
1  on  dit  ;  la  modeftie  prévient  alors  en  fa- 
veur de  celui  qui  parle  :  il  ne  faut  pas  con- 
tredire ce  qui  nous  déplaît  ;  rarement  dire 
tout  ce  qu'on  fqait ,  mais  perfuader  aux  au- 
tres qu'ils  nous  l'apprennent ,  ou  du  moins 
qu'ils  le  fc^avent  comme  nous  ;  ne  difputer 
jamais  contre  ceux  qui  font  moins  capables, 
ou  moins  inftruits  que  nous  ,  &  mettre 
toute  la  politefTe  pofïîble  dans  la  difpute. 

Quiconque  fe  propofe  de  plaire  par  fes 

Viij 
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dlfcours ,  dit  Adijfon^  ne  doit  jamais  fon^ 
ger  à  \^%  accommoder  à  fa  vanité ,  ou  à 
quelqu'une  de  Tes  pafTions  favorites  :  il  faut 
qu'il  ait  toujours  pour  but  de  divertir  îa  com- 
pagnie où  il  fe  trouve.  Celui  qui  n'a  que  cet 
objet,  eft  toujours  aifé  dans  fa  Converfation, 
ôc  n'eft  jamais  fâché  de  fe  voir  interrompu» 
Rien  n'eft  plus  convenable ,  dit  le  mémg 
Auteur ,  que  de  parler  très-peu  de  foi.  Qu'eft- 
ce  que  nous  pouvons  dire  de  nous  avec 
bienfëance  ?  Si  nous  parlons  de  nos  défauts, 
nous  nous  faifons  mefeftimer  ;  fi  nous  par- 
Ions  de  nos  vertus  ou  de  nos  talens ,  nous 
ennuyons  &  nous  nous  rendons  ridicules. 

On  ne  doit  jamais  oublier  que  Tefprit  de 
la  Converfation  confiée  moins  à  en  mon- 
trer beaucoup  qu'à  en  faire  trouver  aux  au- 
tres. Celui  qui  fort  de  votre  entretien,  con- 
tent de  foi  &  de  fon  efprit ,  l'eft  de  vous 
parfaitement:  les  hommes  n'aiment  point  \ 
vous  admirer  ;  ils  veulent  plaire  :  les  hom- 
mes font  aufïï  jaloux  fur  le  chapitre  de  l'ef- 
prit ,  que  les  fem.mes  fur  celui  de  la  beauté. 
On  doit  fuivre  fon  talent  dans  la  Con- 
verfation ,  aufTi-bien  qu'en  écrivant ,  dit 
fort  bien  M.  l'abbé  Trublet  ;  fe  renfermer 
dans  les  bornes  de  ce  qu'on  fcait ,  &  ne 
parler  de  ce  qu'on  ne  fçait  pas ,  que  pour 
s'en  inftruire.  Cette  régie  eft  très-impor- 
tante :  on  ne  fçauroit  y  manquer,  fans  tom- 
ber dans  le  ridicule  ;  &  néanmoins  on  y 
manque  fouvent.  On  veut  parler  de  guerre 
6c  de  politique,  ^  on  ne  fçait  que  les 
belles-lettres.  On  n'eft  capable  que  de  raiT 
ibnner,  on  n'eft  bon  que  pour  le  férieux  ; 
©n  veut  pourtant  plaifanter.  &c  on  pîaifai:-te 


de  îa  plus  mauvaife  grâce  du  monde.  C'eft 
ainlî  qu'un  homme  de  mérite  paroît  quel- 
quefois un  impertinent ,  &  que  l'homme  il- 
luftre,  comme  dit  M.  de  la  Bruyère  ,pdir\Q 
comme  un  fot. 

CONVERSION  :  figure  de  rhétorique, 
qui  confifte  à  terminer  les  divers  membres 
d'une  période  par  les  mêmes  tours  ,  comme 
dans  cet  endroit  de  Cicéron  :  Doktis  très 
exerchus  ,  P,  C.  intcrficlos  ?  Interfecit  An-' 
ton'ius.  Dejideratis  darifjimos  cives?  Eos 
vobis  eripuit  Antonius,  Auîoritas  hujus 
ordinis  (fenatûs)  afflicla.  ejî  ?  Jffllxit  An-^ 
toniiis. 

On  appelle  encore,  en  rhétorique,  Con* 
verfion  ,  l'art  de  rétorquer  un  argument  con- 
tre ion  adverfaire ,  ou  de  le  montrer  par 
des  côtés  oppoiés ,  en  changeant  le  fujet  en 
attribut,  (k  l'attribut  en  iujet.  Il  y  a  auffi 
des  Convcrjïons  d'argument  d'une  figure  à 
une  autre ,  &:  àts  proportions  générales 
aux  particulières.  Voye?^  ARGUMENT. 

CORRECT  :  ce  terme  déligne  une  des 
qualités  du  ftyle.  La  correiftion  confifte  dans 
robfervation   fcrupuleufe  des  régies  de  la 
grammaire.  Un  Ecrivain  très-correâ:,  dit 
M.   Diderot  ,    eft    prefque  néceïïairement 
froid  :  il  me  femble  du  moins  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  d'occafions  où  l'on  n'a  de  la 
chaleur  qu'aux  dépens  des  régies  minutieu- 
les  de  la  fyntaxe  ;  régies  qu'il  faut  bien  fe 
garder  de  méprifer  par  cette  raifon;  car  elles 
iont  ordinairement  fondées  fur  une  dialec- 
tique très-fine  &:  très-folide  ;  & ,  pour  un 
endroit  qui  feroit  g;ué  par  leur  obfervation 
rigourçuie,  &  où  l'Auteur  qui  a  du  goû:,^ 


fent  bîen  qu'il  faut  les  négliger ,  il  y  en  â 
mille  où  cette  obfervation  diftingue  celui 
qui  fçait  écrire  &:  penfer ,  de  celui  qui 
croit  le  Tçavoir.  En  un  mot,  on  ne  doit 
pafTer  à  un  Auteur  de  pécher  contre  la  cor- 
ret^ion  du  ftyle ,  que  lorfqu'il  y  a  plus  à 
gagner  qu'à  perdre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  corre6i:iotî 
avec  Texadlitude  ;  celle-ci  tombe  fur  les 
faits  &  les  chofes  ;  l'autre,  fur  les  mots.  Ce 
qui  eft  écrit  exa6lement  dans  une  langue  , 
rendu  fidèlement ,  eft  exaél  dans  toutes  les 
langues.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ce  qui 
eft  correct  :  l'Auteur ,  qui  a  écrit  le  plus 
correélement ,  pourroit  être  très-incorre6l, 
traduit  mot  à  mot  de  fa  langue  dans  une 
autre.  L'exaâ:itude  naît  de  la  vérité  qui  eft 
une,  &  abfolue  ;  la  correélion  naît  des  ré^ 
gles  de  convention  &  variables.  P^qyei  Pu- 
BETÉ.  Diction.  Élocution. 

CORRECl  ION  :  on  donne  ce  nom  à 
une  figure  de  rhétorique ,  qui  confifte  à  ré- 
tracter ou  expliquer  une  penfée  qu'on  vient 
de  propofer  ,  &  que  les  auditeurs  ou  les  lec- 
teurs pourroient  avoir  mal  prife.  Cette  figure 
€ft  très-propre  à  fixer  ou  à  reveiller  leur  at- 
tention. M.  Bojjuet  en  a  fait  ufage  dans  cet 
endroit  de  l'Oraifon  funèbre  de  la  ducheffe 
"^^ Orléans.  «Non,  après  ce  que  nous  venons 
»  de  voir,  la  fanté  n'^eftqu*un  nom ,  la  vie 
M  qu'un  fonge;  la  gloire  n'eft  qu'une  appa- 
î»  rence  :  les  grâces  &  les  plaifirs  ne  font 
»  qu'un  dangereux  amufement.  Tout  eft 
»  vain  en  nous ,  excepté  le  fincere  aveu 
»  que  nous  faifons  devant  Dieu  de  notre 
t->  vanitéo , ,  Mais  dis-je  la  vérité  ?  L'homme 


V  que  Dieu  a  fait  à  Ton  image,  n'efl-il  qu'une 
»  ombre  ?  Ce  que  Jîfus-Chriji  eft  venu 
»  chercher  du  ciel  en  terre  ;  ce  qu'il  a  cru 
»  pouvoir  ,  fans  fe  ravilir,  acheter  de  tout 
»  fon  fang,  n'eft-ce  qu'un  rien?  Recon- 
»  noiffons  notre  erreur. ...  Il  ne  faut  pas 
»  permettre  à  l'homme  de  fe  méprifer  tout 
»  entier,  de  peur  que ,  croyant  avec  les  im- 
»  pies  que  notre  vie  eft  un  jeu  où  régne  le 
»  hazard ,  il  ne  marche  fans  régie  &  fans 
»  conduite  au  gré  de  fes  aveugles  defîrs.  >► 

Nous  donnerons  un  autre  exemple  de 
cette  figure:  le  voici  ;  il  eft  tiré  de  TOrai- 
fon  de  Cicéron  ,  pour  Murcna...  ^tque  hœc 
cives ,  cives  inquam,  fi  hoc  nornine  eos  apel^ 
lari  fas  ejl,  quihcec  le  patrlâ  fud  cogitant. 

Il  y  a  une  autre  forre  de  Corredion  par 
laquelle  ,  loin  de  rétrader  une  penfée ,  on 
la  rappelle  de  nouveau  pour  la  confirmer 
davantage  ^  la  préfenter  avec  plus  de  force 
ôc  de  véhémence,  comme  fî  on  n'en  avoit 
pas  d'abord  afîez  dit.  Telles  font  ces  paro- 
les de  Jefus'ChriJî ^  touchant  fon  Précurfeur  : 
Quêtes-vous  donc  allés  voir?  Un  prophète!  Math\ 
Oui^  certes  ^  je  vous  le  dis ,  &  plus  quun  ^  *^  * 
prophète,  ^' 

Ces  fortes  de  figures  embellifTent  le  dif- 
cours,  mais  il  faut  en  ufer  fobrement;  car 
elles  le  rendent  faftidieux  &  infiipportable, 
quand  elles  font  trop  multipliées.  On  ne 
doit  s'en  fervir  que  lorfqu'on  veut  réveiller 
l'attention  de  l'auditeur  ou  du  ledeur.  f^oyc^ 
Figures. 

COUP  DE  THÉÂTRE.  Voyc^  au  mot  CO- 
MÉDIE l'article  Des  Surprifcs  ^  ou  Coups 
de  théâtre^ 
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COUPE  :  ce  mot  fert  principalement 
à  exprimer  l'arrangement  des  diverfes  par- 
ties qui  compcfent  un  poème  dramati- 
que-lyrique. Quand  cet  arrangement  eft 
bien  fait ,  la  Coupe  efî:  bonne  ;  mais  elle 
eft  mauvaife,  quand  le  poëme  eft  mal  pré- 
fenté,  mal  conduit.  La  Coupe  eft  propre- 
ment le  fecret  de  l'art ,  &c  l'écueii  ordinaire 
de  prefque  tous  les  Auteurs  qui  ont  tenté 
de  ie  montrer  ilir  le  théâtre  lyrique. 

Un  opéra  paroit  fort  peu  de  chofe  à  ia 
prerniere  infpection.  Dans  le  meilleur  de 
ces  fortes  d'ouvrages ,  on  voit  tant  de  cho- 
fes  qui  fembîent  communes  ;  la  paftion  eft 
fi  peu  pouftee  dans  les  tragédies  lyriques  ; 
les  détails  font  (i  courts  dans  les  ballets: 
quelques  madrigaux  dans  les  divertillemens  ; 
un  char  qui  porte  une  divinité  :  une  ba- 
guette qui  fait  changer  v,n  défère  en  un  pa- 
lais magnifique  ;  des  danfes  amenées  bien 
ou  mal  ;  des  dénouem.ens  fans  vraifembîan- 
ce  ;  une  contexture,  en  apparence,  féche; 
certains  mots  plus  fonores  que  les  autres  , 
&  qui  reviennent  toujours  :  voilà  à  quoi 
l'on  croit  quQ  fe  bornent  la  charpente  Se 
Tenfemble  d'un  opéra.  On  s'embarque  plein 
de  cette  erreur,  fur  cette  mer  qu'on  juge 
aufti  tranquille  que  celles  qu'on  voit  peintes 
fur  ce  théâtre:  on  y  vogue  avec  une  réputa- 
tion déjà  commencée ,  ou  établie  par  d'au- 
tres ouvrages  décidés  d'un  genre  plus  dif- 
ficile ;  mais  à  peine  a-t-on  quitté  la  rive  , 
qi'c  les  vents  grondent ,  la  mer  s'agite  ,  le 
vaifTeau  fe  brife  ou  échoue,  &  le  pilote  perd 
h  têt^  &  fe  noie. 

V  faut  couper  un  opéra  bien  difiérem- 


ment  des  autres  ouvrages  dramatiques.  Qwi- 
nault  a  coupé  tous  Tes  poëmes  pour  la 
grande  déclamation  :  il  ne  pouvoit  pas  avoir 
alors  une  autre  méthode ,  parce  qu'il  n'a» 
voit  que  des  fujets  propres  à  la  déclama- 
tion ;  que  d'ailleurs  on  connoiûbit  à  peine 
la  danfe,  de  Ton  tems,  &:  qu'elle  n'occupoit 
qu'une  très-petite  partie  de  la  repréienta* 
tion. 

Qjûnault^  en  coupant  ainn  tous  Tes  opéra» 
avoir  eu  une  raifon  décifive;  mais  c^mx  qui 
l'ont  fuivi,  avoient  un  motif  aufTi  fort  que 
lui  pour  prendre  une  Coupe  contraire.  La 
danie  naiiïbit  à  peine  de  Ton  tems;  &c  il 
avoit  preiTenti  qu'elle  feroit  un  des  princi- 
paux agrémens  du  genre  qu'il  avoit  créé» 
Mais  comme  elle  étoit  encore  à  fon  enfance» 
&  que  le  chant  avoit  fait  de  plus  grands 
progrès  ;  que  Lullï  fe  contentoit  de  former 
i^s  divertiffemens  de  deux  airs  de  violons  » 
de  trois  tout  au  plus,  quelquefois  même 
d'un  feul;  qu'il  falioit  cependant  remplir  le 
tems  ordinaire  de  la  repréfentation,  Qid^ 
nault  coupoit  fes  poëmes  de  façon  que  la 
déclamation  fuffit  prefque  feule  à  la  durée 
de  fon  fpeé^acle  :  trois  quarts  d'heures  à-^ 
peu-près  étoient  remplis  par  les  divertiflfe- 
mens';  le  refte  devoit  être  rempli  par  la 
fcène. 

Qiànault  étoit  donc  reftreint  à  couper 
fes  poëmes  de  faqon  que  le  chant  de  la  dé- 
clamation remplit  l'efpace  d'environ  deux 
heures  &:  demie  ;  mais  à  mefure  qu'on  a 
trouvé  des  chants  nouveaux,  que  l'exécution 
a  fait  des  progrcs,qu'on  a  imaginé  des  danfes 
brillantes,  que  cette  partie  du  fjpe^^acle  s'eft 
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accrue  ;  depuis  enfin  que  le  ballet  a  été  ima- 
giné &  goûté ,  toutes  les  fois  qu'on  a  vu  un 
grand  opéra  nouveau  coupé,  comme  ceux 
de  Quïnault ,  (  &  tous  les  Auteurs  qui  font 
venus  après  lui ,  auroient  cru  faire  un  crime 
de  prendre  une  autre  Coupe  que  lafienne,) 
quelque  bonne  qu'ait  été  la  mufique,  ÔC 
quelque  élégance  qu'on  ait  répandu  dans  le 
poëme ,  le  public  a  trouvé  du  froid ,  de  la 
langueur ,  de  l'ennui.  Les  opéra  même  de 
Quinault^  malgré  leur  réputation  ,  ont  fait 
peu- à-peu  la  même  imprefîion  ;  &  il  a  fallu 
en  venir  à  des  expédiens  ,  pour  rendre 
agréable  la  repréfentation  de  ces  ouvrages 
immortels.  Tout  cela  eft  arrivé  par  degrés, 
&  d'une  fa<^on  prefqueinfenfible  ,  parce  que 
la  danfe  &  rexécution  ont  fait  leurs  progrès 
de  ctxx^  manière. 

Les  Auteurs  qui  font  venus  après  Qui^ 
naulty  n'ont  point  fenti  ces  difFérens  pro- 
grès; mais  ils  ne  font  point  excufables  de 
ne  les  avoir  pas  apperçus  :  ils  auroient  at- 
teint à  la  perfe6^ion  de  l'art,  en  coupant 
leurs  ouvrages  fur  cette  découverte. 

La  Mothe ,  qui  a  créé  le  ballet,  eft  le  feul 
«jui  ait  vu  changement,  dans  le  tems  même 
qu'il  étoit  le  moins  fenfible  :  il  en  a  profité 
en  homme  d'efprit  dans  fon  Europe  ga- 
lante ,  dans  IJJé ,  &  dans  Le  Carnaval  & 
la  Folk;  trois  genres  qu'il  a  créés  en  homme 
de  génie.  On  ne  conçoit  pas  comment , 
après  un  vol  pareil  vers  la  perfedlion  ,  il  a 
pu  retomber  dans  l'imitation  fervile.  Tous 
fes  autres  ouvrages  lyriques  font  coupés  fur 
l'ancien  patron  ;  &  on  f<çait  la  différence 
que  l'on  doit  faire  de  (ts  meilleurs  opéra 


<3t  cette  dernière  efpece,  avec  les  trois  dont 
nous  venons  de  parler. 

En  réduifant  donc  les  chofes  à  un  point 
fixe  qui  puiffe  être  utile  à  l'art ,  il  eft  dé- 
montré,  1**  que  la  durée  d'un  opéra  doit 
être  la  même  aujourd'hui ,  qu'elle  l'étoit  du 
tems  de  Qjdnault;  2°  que  les  trois  heures 
&  un  quart  de  cette  durée,  qui  étoient  rem- 
plies par  deux  heures  &:  demie  de  récitatif^ 
doivent  l'être  aujourd'hui  par  les  divertiffe- 
mens,  les  chœurs ,  les  mouvemens  du  théâ- 
tre ,  les  chants  brillans,  &c.  fans  cela  l  ennui 
eft  sûr,  &c  la  chute  de  l'opéra  infaillible. 
Il  ne  faut  donc  que  trois  quarts  d'heure,  à- 
peu-près,  de  récitatif;  par  conféquenî  un 
opéra  doit  être  coupé  aujourdh'ui  d'une  ma- 
nière toute  différente  de  celle  dont  Quinault 
s'eft  fervi.  Heureux  les  Auteurs  qui ,  bien 
convaincus  de  cette  vérité,  auront  l'art  de 
couper  leurs  pièces  lyriques ,  comme  Qai- 
nault ,  s'il  vivoit  aujourd'hui ,  les  couperoît 
lui-même  !  Foye7^  Ballet.  Merveil- 
leux. Opéra.  Récitatif.  Décora- 
tion. Divertissement. 

COUPLET  :  c'eft  le  nom  que  l'on  donne 
dans  les  vaudevilles  6^  autres  chanfons ,  à 
cette  partie  du  poëme  qu'on  appelle  j2ro^^ 
dans  les  odes.  Il  y  a  des  chanfons  qui  n'ont 
qu'un  feul  Couplet  ;  telle  eft  celle-ci  ; 

Je  ne  changerois  pas  pour  la  coupe  des  Rois 

Ce  petit  verre  que  tu  vois  : 
Ami,  c'efl  qu'il  eft  fait  de  la  même  fougère 
Sur  laquelle  cent  fois 
J'amufai  ma  bergère. 


Quand  les  chanfons  ont  plufîeiirs  Cou^ 
pîeîs,  le  fens  doit  être  complet  à  la  fin  de 
chacun  ;  &  comme  tous  les  Couplets  doi- 
vent être  chantés  fur  le  même  air  que  le 
premier,  il  faut  qu'ils  aient  tous  la  même 
mefure  de  vers ,  &  que  leurs  rimes  foient 
toujours  placées  dans  le  même  ordrCé  f^oyei 
Chanson. 

COURONNÉE  :  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  une  efpece  de  rime ,  qui  aujour- 
d'hui n'eft  plus  de  mife ,  &  qui  fe  fait  quand 
le  mot,  qui  termine  la  fin  du  vers ,  e(l  une 
partie  du  mot  qui  le  précède  immédiate- 
ment dans  le  même  vers.  Exemple  : 

cl.  Ma-  La  blanche  Colombelle  belle 

*'•  Souvent  je  vais  priant ,  criam  ; 

Mais ,  deffbus  la  cordelle  d'elle 
Me  jette  un  œil  friand ,  rUntj 
En  me  confommant  ècfimmanu 

C'eft-là  ce  qu'on  appelle  une  rime  courons 
née  ;  c'eft  la  mênoe  que  celle  qu'on  nomme 
écko ,  Se  que  le  bon  goût  a  également  prof- 
crite.  Foye7  ECHO. 

CRITIQUE  :  la  Critique  eft  un  des 
moyens  les  plus  utiles  pour  fe  former  un 
goût  sûr  ;  elle  confifte  à  fçavoir  difcerner 
les  beautés  6c  les  défauts  d'un  ouvrage ,  à 
Jes  détailler  avec  précifion ,  &  à  rendre 
raifon  du  jugement  qu'on  en  porte.  On  fent 
siTez  que  ces  qualités  exigent  un  grand  fond 
de  connoiffances  &  de  réflexions ,  ôc  que 
Je  ton  décifif  &  Tair  méprifant ,  partage  or- 
dinaire de  la  jeunefife  &  de  l'ignorance,  n'en 
peuvent  tenir  lieu.  La  première  condition 


làe  la  Critique  eft  donc  d'être  cenfôe  &c  jii- 
dicieufê.  Un  bon  mot,  une  raillerie  ne  iut- 
f'/ent  pas  pour  décider  du  mérite  d'un  ou- 
vrage :  les  plus  excellens  peuvent  être  tour- 
nés en  ridicule  par  certains  efprits  mal  faits^ 
accoutumés  à  prendre  les  meilleures  chores 
dans  un  mauvais  fens.  Un  air  de  Rameau  , 
qui  a  charmé  tout  Paris ,  peut  devenir  in- 
fupportable,  dès  qu'on  affectera  de  le  chan- 
ter fur  un  ton  niais  ,  ou  de  l'adapter  à  des 
paroles  burlefques.  L'efprit  veut  être  éclairé 
par  des  raifons  &  par  des  principes  folides* 
Quiconque  s'érige  en  cenfeur,  doit  donc 
commencer  par  acquérir  des  lumières  pour 
fe  concilier  dans  l'efprit  des  autres,  le  crédit 
&  l'autorité  qu'il  prétend  s'y  fonder.  Je  di- 
rois  volontiers  aux  jeunes-gens  :  «  Défiez* 
»  vous  de  la  demangeaifon  de  parler,  natu- 
»  relie  à  votre  âge  ;  écoutez  long-tems  :  ne 
»  hazardez  jamais  desdécifions  faflueufes  ou 
»  caufliques ,  lors  même  que  vous  êtes  évi- 
*>  demment  certains  de  ne  vous  point  trom- 
»  per  ;  ne  propofez  vos  raifons  que  comme 
M  des  doutes  &  des  conjectures  :  ne  les  dé- 
»  fendez  point  avec  opiniâtreté.  Si  elles 
»  font  moms  folides  qu'elles  ne  vous  (em" 
>♦  blolent  d'abord,  reconnoitTez-en  la  foi- 
w  blefle  ou  la  fauiTeté  >  fans  faire  acheter , 
»  par  une  réfiflance  inutile ,  une  viiStoire 
^>  que  vous  devez  céder  aux  perfonnes  qui 
»  les  combattent,  &  qui  la  remporteront  in- 
»  failliblement.  »  Par-là ,  la  Critique  de- 
viendroit  fenfée ,  &  en  même  tems  mr- 
dede  ;  féconde  qualité  qui  en  afTure  l<2 
fruit. 

Les  hommes  font  jaloux  de  leurs  produc* 


tions  :  ils  ont  la  foiblefTe  de  trembler  pour 
elles.  Les  cenfure-t-on  avec  hauteur  ?  Leur 
efprit  fe  roidit,  &  va  même  jufqu'à  fe  refufef 
à  l'évidence,  dès  qu'elle  veut  leur  enlever, 
comme  par  force,  un  confentement  qu'ils 
accorderoient  fans  peine  à  des  raifons  moins 
péremptoires,  propofëes  d'une  manière  plus 
infinuante.  Ménage- 1- on  leur  toiblelTe? 
Pourvu  qu'on  le  faiïe  délicatement  &  fans 
fauflTe  complâifance,  ils  ouvrent  avec  plaiiif 
les  yeux  aux  rayons  d'une  lumière  douce, 
qu'ils  fe  ieroient  obftinés  à  fermer  au  {e\i 
des  éclairs  dont  on  prétendroit  les  éblouir  : 
on  les  gagne,  au  lieu  de  les  aigrir  ;  &  ,  loin 
de  s'entêter  à  défendre  une  prétendue  gloire, 
ils  fe  perfuadent  que  nous  nous  intérefifons 
à  leur  en  procurer  une  plus  folide,  en  leur 
indiquant  leurs  fautes  &  les  moyens  de  s'en 
corriger,  fans  affeéler  de  les  affujettir  bruf- 
quement  à  notre  façon  de  penfer.  La  ty- 
rannie eu.  toujours  odieufe. 

J'ajoute  unetroifieme  condition  fi  nécef- 
faire  à  la  Critique,  que  fans  elle  le  juge- 
ment le  plus  fenfé,  dégénère  ordinairement 
en  amertume  &  en  fiel  ;  c'eft  la  politefiTe. 
Tout  écrit  polémique  ,  qui  n'en  efi:  point 
afl^aifonné ,  devient  fatyre  &  perfonnalité* 
La  fameufe  querelle  de  la  préférence  des 
anciens  fiir  les  modernes ,  n'en  a  que  trop 
fourni  d'exemples.  La  palfion  &  le  caprice 
fe  mirent  de  la  partie  ;  &:  l'on  fe  chargea 
réciproquement  de  reproches  groifiers  dans 
des  livres  defiinés  à  inftruire  l'univers , 
comme  fi  les  querelles  perfonnelles  de  deux 
François  dévoient  beaucoup  influer  fur  le 
jugement  qu'on  doit  faire  des  beautés  6>c 

des 


des  împerfc6lions  à^Homere  &  de  VlrgiU; 
Qu'arrive  t-il  dans  ces  fortes  de  démêlés? 
C'eft  que  les  combattans  perdent  également 
de  vue  le  point  de  la  queftion  pour  s'a- 
charner fur  leur  adverlaire  :  les  fpedlateurs 
s'ennuient  ;  ôc  la  vérité  n'en  eft  pas  mieux 
éciaircie.  Les  écrits  de  madame  D acier  ^ 
contre  M.  de  la  Motte ,  ont  montré  que  le 
fexe  fcavant  peut  avoir  toute  la  grofîiéreté 
du  pédantifme  ;  &:  (i  M.  de  la  Motte  n'a- 
voit  pas  raifon  dans  le  fond,  (ce  que  je 
n'examine  point,)  il  avoit  au  moins  en  fa 
faveur  le  préjugé  de  fe  défendre  en  philo- 
fophe,6{  d'attaquer  avec  décence  une  femme 
prefque  furieufe.  Je  ne  vois  pas,  au  refte, 
de  modèle  de  Critique  plus  parfait,  dans  le 
genre  dont  je  parle,  que  les  divers  écrits 
de  M.  de  Voltaire^  contre  le  même  M.  de 
la  Motte,  L'un  &  l'autre  ,  en  obfervant  hs 
bienféances ,  ont  égaîem.ent  fait  honneur  à 
leurs  lumières:  on  admire  leur  modération; 
on  loue  leur  politeffe  ;  &  il  feroit  à  fouhai- 
ter  que  l'Auteur  de  la  Henriade  eût  parlé 
de  tous  les  autres  Ecrivains  avec  la  même 
décence  qu'il  a  jugé  M.  de  la  Motte. 

La  Critique  qu'on  fe  doit  à  foi-même, 
outre  un  jugement  perfeflionné  par  la  lec- 
ture &  par  la  réflexion,  demanile  une  fé- 
vérité  inflexible  aux  fuggeflions  de  l'araour- 
propre,  toujours  prêt  à  s'admirer,  &  prompt 
à  parer  les  coups  que  la  raifon  veut  lui  por- 
ter. Je  n'ignore  pas  que  cette  vi61:o're  exige 
des  combats  longs  &  fréquens  ;  mais,  dès 
qu'on  s'expofe  à  communiquer  fes  produc- 
tions, à  donner  des  ouvrages  au  public,  il 
faut  fe  rendre  à  foi-même  une  juftice  exadle, 
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û  l'on  n'aime  mieux  être  jugé  par  les  aii- 
tres,  avec  plus  de  rigueur: 

loileau.  Craignez-vous  pour  vos  vers  la  cenfure  publique  ? 
Soyez-vous  à  vous-même  un  févere  Critique. 

Comme  ce  Didionnaire  eft  principale- 
ment confacré  à  TinAruftion  des  jeunes- 
gens,  nous  allons  mettre  fous  leurs  yeux 
plufieurs  morceaux  de  Critiques  littéraires, 
dont  les  unes  ont  pour  objet  le  goût ,  &  les 
autres  le  langage.  Nous  commencerons  par 
un  court  extrait  des  réflexions  de  M.  le  duc 
de  Niycrnois ,  fur  le  génie  Ôl  Horace ,  de 
Defprcaux  &  de  Rouffcau,  C'eft  un  mo- 
dèle précieux  d'excellente  Critique.  Rien 
ne  contribue  autant  à  former  le  goût  que  la 
leclure  réfléchie  de  ces  fortes  d'ouvrages. 

Réflexions  critiques  fur  le  gJnic  <i'Horace, 
de  Defpréaux  &  de  Rouffeau. 

M.  de  Les  ouvrages  de  Defpréaux  &  de  Rouf- 
pîirer-  yèt?z/ ,  fondus  enfcmbîe ,  feroient ,  quant  au 
genre,  un  Horace  prefque  complet.  Celui- 
ci,  modèle  inimitable  jufqu'à  eux,  en  a  été 
imité  fi  foigneufement ,  qu'il  femble  ,  au 
prerr.ier  coup  d'œil ,  non  feulement  leur 
avoir  prêté  fon  goût,  mais  leur  avoir  com- 
muniqué fon  génie.  Je  ne  crois  pourtant 
pas  qu'il  y  ait  aucune  reilemblance  dans 
leurs  génies.  Ce  font  trois  hommes  à-peu- 
près  de  la  même  taille ,  vêtus  des  mê- 
mes habits ,  &  dont  les  traits  ont  quelque 
rapport.  On  peut  s'y  méprendre  de  loin  ; 
mais  de  près  chacun  à  fa  phyfionomie  bicrî 
marquée  qui  le  caraftérife,  A  dire  le  vrai. 


I0  genîe  différent  des  langues ,  le  différent 
goût  des  nations ,  peuvent  bien  entrer  dans 
ce  qui  diftingue  les  trois  poètes.  Notre  goût 
méthodique  a  profcrit  l'ufage  de  ce  que  les 
anciens  nommoient  épifodes ,  &  nous  les 
nommons  écarts,  ( /^ojé{  ÉCART.)  Peut- 
être  eft-ce  avec  raifon  que  nous  nous  les 
fommes  interdits  ;  car  i'ufage  en  eff  fort  dif- 
ficile ,  &  l'abus  en  eft  fort  aifé.  On  repro- 
che à  Horau  d'en  avoir  abufé;  &  l'on 
pourroit  bien  reprocher  le  contraire  aux 
autres.  Mais  ceci  n  eft  qu'une  différence 
vague  &  générale  ;  on  peut  obferver  des 
nuances  plus  fines,  &  qui  fontaufli  frapan- 
tes ,  quand  on  les  démêle  avec  foin.  Tout 
cela  fe  préfente  naturellement ,  en  jettant 
les  yeux  fur  les  genres  où  ils  fe  font  exer- 
cés, &  fur  l'empreinte  particulière  dont 
chacun  les  a  marqués.  Horace^  par  exem- 
ple ,  dont  le  mérite  eft  de  réunir  la  finefle 
6c  le  fentiment,  feme  tous  fes  ouvrages  des 
traits  les  plus  flateurs  pour  ceux  à  qui  il  les 
adreffe.  Toutes  fes  louanges  font  pleines  de 
délicateffe,  &  confervent  en  même  tems 
un  air  de  naturel  &  de  Simplicité,  d'oii  ré- 
fuite  le  vrai  mérite  des  louanges  qui  ne 
font  flateufes,  que  lorCqu'elles  paroiffent  (in- 
ceres.  Celles  (\\ji  Horace  donne,  refpirent 
toujours  un  air  de  vérité  bien  plus  précieux 
que  la  finefTe  dont  on  fe  pare  fouvent  mal- 
à-propos.  Cette  dernière  qualité  perd  fon 
mérite  dès  qu'on  l'apperc^oit  :  ?l\i({\  Horace 
ne  l'emploie  t-il  qu'en  l'incorporant  aux  au- 
tres ;  de  façon  qu'elle  en  relevé  le  prix  fans 
qu'on  puifTe  démêler  qu'elle  y  entre  pour 
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quelque  chofe.  Il  ne  marche  guère  fans  elle; 
mais  il  la  maltrile.  Il  ne  veut  point  l'em- 
ployer pour  éblouir ,  parce  qu'il  n'en  eft 
pas  ébloui  lui-même  :  il  s'en  fert  dans  fes 
louanges  pour  y  aflaifonner  le  refpeél  &  la 
reconnoiiîance  ;  lentiment  froid,  à  qui  il 
fçait  donner  un  ton  piquant,  fans  qu'il  ceffe 
d'être  aâPeélueux  :  telles  font  les  louanges 
qu'il  donne  à  Augufiz,  Il  les  proportionne 
aux  divers  points  de  vue  fous  lefquels  on 
pouvoit  l'envifager.  Tantôt  il  le  loue  comme 
le  maître  du  monde,  tantôt  comme  le  pro- 
tefteur  des  arts,  tantôt  comme  le  défenfeur 
'des  loix,  le  fléau  des  vices,  l'ami  des  vertus. 
Quelquefois  il  ralTemble  tous  ces  traits  dans 
le  même  tableau  ;  &,  quelque  flateur  que  foit 
le  pinceau ,  il  conferve,au  portrait  un  cer- 
tain air  de  fidélité  8c  de  reflemblance. 
Quand  il  loue  fes  amis ,  c  eft  avec  chaleur 
&  avec  modeflie  tout  enfemble.  Il  loue 
alors  comme  l'amitié  fqait  louer.  Quand 
il  loue  Mécène^  fon  ami,  mais. un  ami  pro- 
tecteur &  refpeélable ,  il  exprime  le  refpeél 
&  la  reconnoiffance  ;  mais  il  leur  fait  parler 
le  langage  de  l'inclination. 

Mécène  lui  donne  une  petite  métairie  au- 
près de  Rome.  Son  étendue  &  fes  revenus 
étoient  fort  modiques  :  il  n'yenauroit  peut- 
être  pas  eu  aiTez  pour  perfonne;  mais  il  y  en 
avoit  affez  pour  Horace ,  à  qui  non-feule- 
ment la  médiocrité  fuffifoit  pour  être  heu- 
reux, mais  qui  ne  pouvoit  l'être  que  par 
elle.  Il  lui  fit  alors  une  ode  pour  remercier 
ion  bienfaiteur,  ou  plutôt  pour  lui  dire ,  fans 
le  remercier  expreffément ,  que  fon  bienfait 


&îroît  la  douceur  de  fa  vie.  Voici  deux 
^rophes  de  cette  ode  ,  qui  me  paroiiTent 
avoir  un  grand  mérite  : 

Un  clair  ruifleau ,  de  petits  bois , 
Une  fraîche  &  tendre  prairie  , 
Me  font  un  tréfor  que  les  Rois 
Ne  pourroient  voir  qu'avec  envie. 
Je  préfère  l'obfcurité  , 
Qui  fuit  la  médiocrité  , 
A  l'éclat  qui  fuit  la  puilTance  i 
Le  riche  eft ,  au  fein  des  plaifirs  , 
Moins  heureux  par  la  jouiflance. 
Que  malheureux  par  les  defirs.. 

Je  n'ai  point  ces  riches  habits 
Qu'avec  orgueil  Plut  us  étale  : 
Ni  vin  rare  ,  ni  mets  exquis  , 
Ne  couvrent  ma  table  frugale. 
Mais ,  dans  ma  douce  pauvreté  ,' 
De  la  dure  néceflité 
J'ignore  l'affligeante  peine  ;. 
Je  jouis  d'un  deftin  heureux. 
Et  n'ai- je  pas  toujours  Mécène  ; 
Si  je  voulois  former  des  vœux  ^ 

Voilà  comme  Horace  louoit.  C'eft  une 
preuve  de  la  facilité  merveilleufe  de  Ton 
génie  que  cette  fécondité  de  penfées ,  cette 
variété  de  tours  qui  ne  lui  manquoient  ja- 
mais ,  quand  il  vouloit  louer  ;  &  c'eft  aulïï 
une  des  nuances  les  plus  marquées  qui  le 
diftingue   d'avec  KouJJïau,  &  Defpriaux^ 
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Rouffeau  loue  rarement  ;  il  le  dit  luî-mêmé 
daiis  fon  Epître  à  Marot: 

J'ai  peu  loué.    J'euiTe  mieux  fait  encor 
De  louer  moins. 

Je  fui^  de  fon  avis  ;  &  je  trouve  que  non- 
feulement  il  loue  rarement ,  mais  rarement 
bien.  Quand  je  dis  bien ,  j'entends  par-là 
un  bien  proportionné  au  mérite  fupérieur 
qu'il  a  dans  d'autres  parties  ;  un  bien  qui 
pût  le  mettre ,  de  ce  côté-là ,  en  parallèle 
avec  Horace ,  avec  qui  il  me  femble  qu'il 
le  foutient  à  d'autres  égards.  Il  faut  pour- 
tant excepter  de  cette  Critique  fon  Ode  au 
prince  Eugène ,  où  ,  prenant  un  eiTor  au- 
dacieux ,  il  emploie  l'invention  la  plus  ri- 
che 5  &  fait  éclorre  du  fein  des  fixions  un 
éloge  hiflorique  &  digne  du  héros ,  à  qui  il 
l'adreiTe.  Je  ne  fçaurois  me  refufer  le  plaifir 
de  tranfcrire  ici  les  belles  ftrophes  qui  l'a- 
mènent. Je  fçais  que  tout  le  monde  les  a 
fous  les  yeux  ;  mais  je  m'afifure  que  ceux 
qui  ont  le  bon  efprit  de  les  f(^avoir  par 
cœur ,  feront  bien-aifes  de  les  trouver  en-» 
core  ici  : 

Ce  vieillard  qui,  d*un  vol  agile  , 
Fuit  fans  jamais  être  arrêté  , 
Le  Tems ,  cette  image  mobile 
De  l'immobile  éternité , 
A  peine  du  fein  des  ténèbres 
Fait  éclorre  les  faits  célèbres  ^ 
Qu'il  les  replonge  dans  la  nuit. 
Auteur  de  tout  ce  qui  doit  être  ^ 
Il  détruit  tout  ce  qu'il  fait  naître , 
A  mefure  qu'il  le  produit. 


Mais  la  Déefle  de  mémoire  , 
Favorable  aux  noms  éclatans  , 
Soulevé  l'équitable  Hiftoire 
Contre  l'iniquité  du  Tems  ; 
Et ,  dans  le  regiftre  des  âges  , 
Confacrant  les  nobles  images 
Que  la  Gloire  lui  vient  offrir  , 
Sans  cefTe  en  cet  augufte  livre 
Notre  fouvenir  voit  revivre 
Ce  que  nos  yeux  ont  vu  périr, 

C'eft-là  que  fa  main  immortelle  , 
Mieux  que  la  Déefle  aux  cent  voix  , 
Sçaura,   dans  un  tableau  fidèle, 
Immortalifer  tes  exploits, 
L'Avenir ,  faifant  Ton  étude 
De  cette  vafle  multitude 
D'incroyables  événemens , 
Dans  leurs  vérités  authentiques  , 
Des  fables  les  plus  phantaftiques 
Retrouvera  les  fondemens. 

Tous  ces  traits  incompréhenfibles  ,' 

Par  les  fi^lions  ennoblis , 

Dans  l'ordre  des  chofes  poffibles 

Par-là  fe  verront  rétablis. 

Chez  nos  neveux  moins  incrédules  ,' 

Les  vrais  Céfars  ,   les  faux  Hercules 

Seront  mis  en  même  degré  ; 

Et  tout  ce  qu'on  dit  à  leur  gloire  , 

Et  qu'on  admire  fans  le  croire , 

Sera  cru  fans  être  admiré. 

Je  ne  f^ais  rien  de  plus  beau^dans  notre 

Xiv 
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langue  ,  que  ces  quatres  ftrophes.  Les  trois 
premières  fur-tout  font  comparables  à  ce 
qu  Horace  3.  jamais  fait  de  mieux.  J'avoue  que 
la  louange  que  contient  la  quatrième  me 
paroît  un  peu  outrée  ;  &  je  ne  fçais  s'il  n'y 
a  pas  plus  d'exagération  que  de  delicatelTe  : 
c'eft  que  Rouffeau,  toujours  maître  dans 
l'art  de  la  poëfie  ,  qui  confifte  en  choix  d'i- 
mages ,  de  tours  &  d'exprefTions ,  ne  l'étoit 
pas  dans  l'art  des  louanges  qui  exige  une 
aménité  dans  l'efprit  &:  dans  le  cœur ,  dont 
fon  caractère  l'éloignoit  trop. 

Le  peu  de  louanges  répandues  dans  fes 
ouvrages  ,  eft  une  preuve  &  un  aveu  de 
fon  impuiiïance  à  cet  égard.  Il  fçavoit  bien 
tirer  parti  de  lui-même;  &  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'ait  été  fort  embarraffé^  toutes  les  fois 
qu'il  s'eft  cru  obligé  de  louer.  Defpréaux 
ne  mérite  pas  tout-à-fait  le  même  reproche. 
Il  a  loué  VAugujîc  de  fon  fiécle  ,  quelque- 
fois aufïi  finement  q^ji  Horace  le  (ien.  Tel  efl: 
l'éloge  du  Roi,  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
la  MoUefTe ,  au  deuxième  chant  de  fon  Lu- 
trin : 

Hélas  î  qu'ell:  devenu  ce  tems ,   cet  heureux  tems 
Où  les  Rois  sTionoroient  du  nom  de  Fainéans; 
S'endormoient  fur  le  thrône ,  6: ,  me  fervant  fans 

honte , 
LaifToient  leur  fceptre  aux  mains  >  ou  d'nn  Maire 

ou  d'un  Comte? 
Aucun  foin  n'approchoit  de  leur  paifible  Cour  ; 
On  repofoit  la  nuit ,  on  dormoit  lout  le  jour. 
Seulement  au  printems,   quand  Flore  ^   dans  les 

plaines  , 

Fàifoit  taire  des  vents  les  bruvantes.  haleines  , 


Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  &  lent, 
Promenoient  dans  Paris  le  Monarque  indolent  : 
Ce  doux  fiécle  n'eil  plus;  le  Ciel  impitoyable 
A  placé  ilir  le  thrône  un  Prince  infatigable. 
11  brave  mes  douceurs  ;  il  efl  fourd  à  ma  voix  : 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  fes  exploits. 
Rien  ne  peut  arrêter  fa  vigilante  audace  : 
L'été  n'a  point  de  feux,  l'hy  ver  n'a  point  de  glace. 
Je  me  fatiguerois  à  retracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 

Ce  tour  de  flaterie  me  paroît  bien  heureux  ; 
&  il  n'eft  pas  le  feul  de  cette  efpece  ,  que 
Def préaux  ait  mis  en  ufage  dans  l'Epître 
au  Roi  5  qui  commence  par  ce  vers  ; 

Grand  Roi ,  cefle  de  vaincre ,  ou  je  cefTe  d'écrire 

L'artifice  qu'il  emploie  pour  prodiguer  un 

encens  détourné,  eft  fort  ingénieux 

On  ne  fçauroit  lui  reprocher  aucun  des  dé- 
fauts que  fa  Critique  reproche  aux  autres  ;  à 
cela  près,  {q%  fatyres  ne  me  paroiiTent  avoir 
rien  de  commun  avec  celles  à^Horacc,  Ce 
n'eft  pas  qu'en  bien  des  endroits  les  unes 
ne  foient  imitées ,  &  Ibuvent  traduites  des 
autres  ;  mais  il  eft  bien  différent  de  traduire 
un  poète,  ou  de  lui  reffembler.  L'un  eft 
l'ouvrage  de  l'art:  on  traduit  avec  du  tra- 
vail ,  de  l'application  &  de  la  conftance  ; 
l'autre  ne  fcauroit  être  que  l'ouvrage  de  la 
nature  :  il  faut  avoir  la  mêm.e  tournure  de 
génie  qu'un  homme  pour  lui  reftembler; 
c'eft  de-là  que  réfulte  la  différence  qui  dif- 
tingue  nos  deux  Satyriques,  Le  latin  porte 
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une  lumîere  philofophique  fur  les  moeurs 
de  Ton  tems  :  ii  peint  ie  Vice  &  la  Vertu, 
&:  les  colore  avec  les  nuances  les  plus  juftes 
&  les  plus  propres  à  infpirer  l'amour  de 
l'un  &  l'horreur  de  l'autre.  C'eft-là  Ton  but  : 
il  ne  fait  qu'effleurer  les  fots  Ecrivains  de 
ion  tems.  Cen'efl  pas  contr'eux  qu'il  veut 
écrire  :  tant  pis  pour  ceux  qui  fe  trouvent 
fur  fon  pafTage  ;  il  ne  va  pas  les  chercher.... 
Le  corps  de  Tes  (atyres  forme  une  galerie 
de  tableaux.  Celles  du  Poète  François  ne 
font,  à  proprement  parler,  qu'un  Recueil 
d'obfervations  littéraires:  il  n'en  veut  qu'aux 
mauvais  Poètes  ;  il  les  attaque  avec  audace  ; 
il  les  pourfuit  avec  acharnement.  Ce  qui 
n'eft  qu'un  jeu  pour  Horace ,  &  une  efpece 
d'ëpifode  qui  le  délafTe  de  la  philofophie, 
€ft  l'affaire  effentielle  de  D&fprlaux  ,  qui,  au 
contraire,  ne  philofophe  qu'en  paffant  ;  &c 
alors,  quelle  prodigieufe  différence  entr'eux  ! 
BoiUau  prêche  la  raifon  ;  Horace  la  fait 
parler ,  la  fait  voir.  Le  François  montre  de 
la  juftefTe  &  de  lafolidité  ;  l'autre  les  cache 

&  ne  laiiïe  voir  que  l'agrément 

Defprèaux  a  fait  des  vers  admirables,  des 
Critiques  excellentes  :  il  a  donné  des  leçons 
raifonnables.  Il  a  employé  très-heureufe- 
ment  les  penfées  à.' Horace.  Je  confonds  ici, 
pour  abréger,  les  Satyres  de  BoiUau^  avec 
(es  Epîtres  m.orales.  On  y  trouve  par  tout 
un  Poète,  maître  de  fon  art ,  un  Ecrivain 
judicieux,  un  homme  d'un  goût  sûr  &  d'une 
morale  faine.  Mais,  à  côté  de  tant  d'admi- 
rables qualités,  on  entrevoit  fouvent  un  peu 
de  ftériiité,  de  féchereïïe,  &  une  certaine 
raifon  pefante  &  trifte,  qui  cherche  à  con- 


vaincre  plutôt  qu'à  perfuader.  Horace^  dans 
les  ouvrages  du  même  genre  ,  efl  en  même 
tems  fublime  6c  familier ,  noble  &  (impie; 
lumineux,  clair  &  concis  :  fa  raiion  t{\  ai- 
mable, &  Ion  goût  fin.  Le  François  ef}  un 
philolbphe  qui  verfifie;  le  Latin  &i\  un  Poëie 
qui  philofcphe.  Ecoutons  le  jufle  &c  bel 
éloge  que  Roujfeau  en  fait  dans  Ton  Epître 
au::  Mu  {es  : 

Le  fçul  Horace  en  tous  genres  excelle  ; 
De  Cythérie  exalte  les  faveurs  ; 
Chante  les  Dieux ,  les  Kéros ,  les  Buveurs  ; 
Des  fots  Auteurs  berne  les  vers  ineptes , 
Nous  inftruifant  par  gracieux  préceptes , 
Et  par  fermons  de  joie  antidotes. 

Voilà  Horace  tel  qu'il  eft.  Voilà  aufîî 
Rouffcaii.  y  quant  aux  ouvrages ,  mais  non 
pas  quant  à  la  manière.  Sa  poëfie  lyrique 
eft  d'une  élégance  admirable  ;  (qs  images 
ibnt  poétiques,  &c  parfaitement  rendues; 
mais  je  ne  fçais  s'il  ne  fe  livre  pas  trop  au 
plaiiir  de  faire  des  beaux  vers.  L'amour  de 
la  rime  l'emporte  ,  ou  du  moins  c'eft  à 
cela  que  j'attribue  quelques  longueurs,  quel- 
ques répétitions,  quelques  lieux  communs 
qui  ne  laiffent  pas  de  fe  trouver  afTez  fou- 
vent  dans  {qs  Odes.  Plus  fage  6c  plus  qx\6\. 
<\^  Horace  y  fon  pinceau  eft  plus  léché;  fes 
couleurs  font  plus  empâtées;  fes  ouvrages 
font  plus  finis.  Mais  ce  premier  trait,  cette 
première  penfée  du  peintre,  qu'un  coup  de 
pinceau  tranfmet  à  la  toile  &:  qui  la  fait 
parler;  ces  hardieffes  d'enthoufiafme  que 
la  correûion  affoibliroit ,  qui  donnent  la 


vie  au  tableau ,  &  qui  le  rendent  là  chofe 
même,  fe  rencontrent  rarement  chez  lui. 

Voilà  le  genre  de  beautés  qui  fourmillent 
chez  Horace ,  &  qui  le  caraàérifent.  Sou- 
vent il  ne  dit  qu'un  mot;  mais  chaque  mot 
eft  une  chofe,  chaque  chofe  eft  une  pen- 
fée  ou  une  image.  Il  femble  n'écrire  que 
pour  peindre  ou  pour  penfer.  Rou[fcau  ne 
penfe ,  8c  ne  peint  que  pour  écrire  ;  quel- 
quefois même  il  lui  arrive  de  s'occuper  de 
cette  troifierr.e  chofe  aux  dépens  des  deux 
autres.  Il  eft  jufte  d'en  accufer  notre  langue 
un  peu  féche,  &  dont  le  goût,  aiïervi  à  la 
méthode  ,  croit  que  la  clarté  ne  conlifte 
que  dans  l'ordre  apparent. ...  Si  toutes  fes 
odes  reiïembloient  à  celle  qu'il  a  faite  fur  la 
naiiTance  du  duc  de  Bretagne  ,  il  feroit  bien 
difficile  de  ne  pas  confondre  fon  mérite 
avec  celui  ^Horace.  Cette  ode  me  paroît 
un  chef-d'œuvre ,  qui  ne  lailTe  rien  à  defi- 
rer.  La  variété ,  la  nobleiïe  ,  la  richefle  des 
tours  ôc  des  exprellions  y  répand  ces  beau- 
tés qu'on  admire  chez  Horace^  &c  qu'on  fou- 
haite  ailleurs  ;  point  de  liaifons  traînantes  , 
point  de  répétitions ,  point  de  lieux  com- 
muns :  le  ledleur  n'y  trouve  que  des  fleurs 
à  cueillir ,  des  pierres  précieufes  à  amafler  ; 
ëc  toutes  ces  richefTes  font  enchâflees  avec 
un  art  infini  par  le  fecours  mélodieux  des 
rimes  qui  fans  doute  embelliflTent  notre 
poëfie ,  quand  elles  ne  la  défigurent  pas 

Un  autre  talent,  qui  met  un  grand  prix 
aux  ouvrages  de  Rouffeau ,  eft  celui  de 
choifir  heureufement  {^s  expreftions  :  cha- 
que mot  eft  à  fa  place;  6c  celui  qu'il  em- 
ploie eft  prefque  toujours  celui  qu'il  falloita 


Voilà  peut-être  le  feu!  point  de  re fie mb lance 
entre  Horace  &  lui  :  aufli  les  Epîtres  du  fé- 
cond me  paroiffent  avoir  aflez  d'analogie 
avec  celles  du  premier.  Horace  fe  fert  d'une 
tournure  de  vers  ai  fée,  &  dont  le  ton  fa- 
milier fupplée  à  l'harmonie ,  &  joint  les 
grâces  vives  de  la  profe  à  la  vive  précifîon 
de  la  poëiie.  Roujjeau  a  employé  une  me- 
fure  de  vers  peu  edimée  chez  nous  avant 
lui ,  &  inconnue  dans  le  genre  d'ouvrage 
où  il  l'a  portée.  Il  y  raiTemble  les  grâces 
de  Maroc  &  de  La  Fontaine  :  il  les  épure 
ôc  les  ennoblit  quand  il  faut;  &  cachant 
un  travail  profond  fous  l'air  agréable  d'une 
liberté  élégante,  il  réunit  dans  fes  vers  la 
clarté ,  l'ailance  ,  la  nobleffe  &  la  naïveté  ; 
égaie  fa  philofophie  par  à^s  images  :  il  ne 
crie  pas  fî  haut  que  Dcfpréaux  ;  mais  il  fe 
fait  mieux  entendre  ;  il  ne  déclame  pas ,  il 
ne  prêche  pas  ;  il  raifonne ,  il  parle  ,  il 
peint.  Voilà  ce  qu'a  fait  Horace  ;  aufli  leur 
manière  de  philofopher  fe  reflemble  aflez. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper;  ils  ne  fe 
reflemblent  que  dans  la  manière;  le  fond 
eft  abfolument  différent  :  ils  ne  voient  pas 
les  mêmes  objets  fous  les  mêmes  faces. 

La  morale  ^Horace  refpire  par-tout  la 
gaieté  ,  la  tranquillité  de  l'ame  ,  &  une  cer- 
taine quiétude  qui  ne  fe  rencontre  qu'avec 
des  paiîions  douces,  &  qui  forme  l'homme 
deplaifir  raifonnable,  &  l'homme  vertueux 
aimable;  en  un  mot,  l'Epicurien  fage,  le 
philofophe  de  bonne  foi  ;  l'homme  heureux. 
Roujjeau  n'a  point  de  philofophie  dans  l'ef- 
prit  :  il  s'en  pare  prefque  toujours  ;  &c  celle 
qu'il  emprunte  efl  acre,  mordante,  cyni- 
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que  :  de-Ià  ce  fîel  dont  Tes  plaifanteries  &t 
fes  préceptes  font  imbibés.  Horace  a  bien 
quelquefois  des  railleries  piquantes;  mais 
ce  n'eft  qu'un  grain  de  Tel  de  trop  qui  fem- 
ble  être  tombé  par  mégarde.  Roujjeau^  acca- 
blé d'ennemis,  taxé  d'une  conduite  odieufe, 
pourluit  avec  acharnement  iés  accufateurs  : 
jaloux  de  ia  réputation  ,  il  le  venge  de  l'a- 
voir perdue  ,  plutôt  qu'il  ne  réuiTit  à  la  re- 
couvrer :  il  traite  avec  le  genre  humain  en 
récriminant  ;  6i  ia  caufticité  naturelle  ,  ai- 
grie par  Ion  malheur  ,  lui  infpire  une  âcreté 
qui  fait  reiiembler  (es  ouvrages  plutôt  à  un 
libelle  qu'à  une  apologie.  Il  eft  vrai  que  la 
position  de  ces  deux  Poéres  a  été  bien  dif- 
férente. Horace  chéri  de  fes  concitoyens  , 
aimé  du  maître  du  monde ,  avoit  autant 
d'amis  &  de  protecteurs  qu'il  y  avoit  d'hon- 
nêtes gens  à  Rome  :  il  lui  étoit  bien  difficile 
d'être  de  mauvaife  humeur.  Rouffeau ,  mar- 
tyr malheureux  de  la  prévention,  ou  exemple 
célèbre  d'une  juftice  fé%^er^  ,  a  pafie  la  moi- 
tié de  fa  vie  dans  le  trouble ,  &  l'autre  dans 
le  déibfpoir.  L'enjouement  ne  marche  guère 
en  {\  mauvaife  compagnie  ;  mais  le  malheur 
ne  change  pas  le  caraél:ere  des  hommes  :  il 
le  développe  ,  il  en  découvre  les  défauts 
que  -la  bonne  fortune  cachoit  ;  mais  il  ne 
fait  que  les  découvrir ,  &  il  ne  les  fait  pas 
naître.  Ovide  ^  plus  malheureux  que  Rouf" 

feau^  n'a  jamais  connu  la  caufticité 

Les  ouvrages  S  Horace  font  faciles,  &  em- 
preints d'un  certain  caractère  de  parefTe  qui 
ne  femble  éveUlée  que  par  le  fentiment. 
Dejpréau±  &  RoiLlj'eau ,  remplis  d'excel- 
lentes qualités,  étoient  bien  loin  de  celles-là. 


VeCpTit  du  premier  répand  l'aigreur;  le 
cœur  du  fécond  diftille  le  fiel.  Defpréaux^ 
Critique  farouche  &:  opiniâtre,  eft  prefque 
toujours  de  mauvaife  humeur  ;  Rouleau 
"venimeux  par  fa  propre  nature ,  s'il  eft  per- 
mis de  parler  ainfi,  &  envenimé  par  (q% 
malheurs ,  eft  un  ennemi  toujours  armé.  Ce 
iont  deux  linxs  affamés ,  prompts  à  apper- 
cevoir  &  à  faifir  leur  proie.  Je  ne<:rois  pas 
que  ni  l'un  ni  l'autre  ait  jamais  été  amou- 
reux. ...  La  tendrefte  &  la  galanterie  ne 
font  pas  de  leur  domaine.  Il  y  a  cependant 
quelques  Epigrammes  &  quelques  Contes  du 
dernier ,  qui  font  marqués  au  coin  de  ces 
deux  qualités  aimables.  Il  faut  prendre  garde 
ici  à  une  chofe  ;  c'eft  qu'il  y  a  dans  ces 
petits  ouvrages  deux  mérites  d'un  genre 
différent.  Il  y  a  la  penfée  ou  le  fentiment, 
qui  conclut  &  qui  conftate  l'épigramme  ;  Sc 
il  y  a  la  manière  d'amener  cette  penfée.  Ce 
dernier  talent  doit  fe  rapporter  à  l'art  de 
conter,  &  RouJJcau  le  poffédoit  à  mer- 
veille :  il  y  eût  été  le  maître  ^Horau. . .  • 
Pas  un  mot  qui  ne  foit  où  il  doit  être;  pas 
un  de  manque ,  pas  un  de  trop.  Il  femble 
que  celui  qu'il  emploie  en  rime  ,  ait  été  in- 
venté pour  le  mettre  à  la  fin  du  vers  où  il 
le  place.  Rien  ne  languit ,  tout  marche ,  tout 
tend  à  la  fin  ;  &  jamais  il  ne  bleffe  cette 
unité  précieufe  d'où  réfidte  la  vraie  beauté 
des  ouvrages  d'efprit.  Voilà  le  mérite  de  fa 
manière  ;  &  celui-là  n'eft  fondé  que  fur  le 
jugement  fain,  le  goût  jufte  &  l'artifice  ju- 
dicieux de  l'Auteur.  Le  mérite  de  la  penfée, 
au  contraire,  tient  uniquement  au  fentiment 
qu*elle  exprime,  Quand  cette  penfée  eft  fine. 
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quand  elle  eft  naturelle ,  quand  elle  eft  dé-' 
iic?re ,  quand  elle  eit  tendre,  quand  elle  eft 
paflionnée,  quand  elle  eft  galante,  elle  a  le 
mérite  de  la  fineiïe  ,  du  naturel ,  de  la  déli- 
catefTe  ,  de  la  tendreiTe ,  de  la  pafîion,  de  la 
galanterie  :  or,  pour  faire  une  douzaine  d'é- 
pigrammes  tendres  ôc  galantes,  il  ne  faut 
qu'une  douzaine  de  penlees  de  ce  genre.  Je 
conviens  que  pour  en  trouver  feulement 
une,  il  faut  avoir  les  parties  d'où  elle  ré- 

fulte- 

Rouf/eau  ma^^quoit  de  fentiment  :  je  ne 
veux  pas  dire  qu'il  ne  fentoit  point  ;  mais  il 
n'avoit  qu'une  façon  de  fentir.  Tous  les  ien- 
timens  n'étoient  point  de  fon  reffort;  ôc, 
comme  il  s'tft  exercé  fur  toute  forte  de  fu- 
jets ,  on  fent  quelquefois  ce  vuide  dans  fes 
ouvrages.  Ses  cantiques  qui  font  admirables, 
pleins  d'idées ,  de  tours ,  d'expreflîons,  d'i- 
mages fublimes,  deviennent  froids,  quand  il 
y  faut  parler  le  langage  affeélueux.  Tant  que 
Roujjeaii  veut  peindre  le  Maître ,  le  Créa- 
teur du  monde ,  le  Dieu  des  armées ,  le 
fléau  des  méchans,  fon  pinceau  eft  d'une 
hardieiTe  &  d'une  nobleffe  inimitables.  Mais 
faut-il  peindre  un  Dieu,  père  &  ami  des 
hommes  ?  faut-il  lui  adreiïer  l'hommage  du 
cœur  ?  Roujjcau  ne  trouve  plus  rien  chez 
lui ,  &  fe  fert  mal-adroitement  de  ce  qu'il 
emprunte. 

Horace  parîoit  à  fes  dieux,  fur  un  ton  dif-^ 
férent.  Les  images  riantes ,  les  fentimens 
auèctueux  ne  lui  coûtent  pas  plus  que  les 
traits  pp.thétiques,  6c  les  idées  majeftueufes. 
ÎI  fembie  le  meilleur  ami  de  fes  dieux  ;  c'eft 
M.  de  Fénzlorix  Hcracc  cft  plein  de  fentiment  : 

iJ 


ii  le  porte  par-tout.  C'eft  le  caractère  dif- 
tind  de  tous  (es  ouvrages  ;  &  c'eft  un  mé- 
rite qui  manque  fouvent  à  Roujfeau  ^  & 
plus  encore  à  Defpréaux.  Celui-ci  réunif- 
ibit  le  goût ,  la  railbn ,  &:  une  connoilTance 
iflfinie  de  fa  langue  &  de  Ton  art.  Tout  cela 
en  a  fait  un  Verfifîcateur  excellent,  un  Ecri- 
vain admirable;  un  peu  plus  de  fentiment 

en  auroit  fait  un  Poète  achevé Il  ne 

parle  qu'à  l'efprit  &  à  la  raifon ,  parce  qu'il 
n'a  que  de  la  raifon  6c  de  l'efprit.  Il  leur 
parle  à  merveille  ;  &  quand  il  trouve  l'oc- 
cafion  rare  de  faifîr  une  matière  où  cela 
fuffife ,  il  eft  tout-à-fait  admirable.  Il  n'en 
faut  pas  d'autre  preuve  que  fcn  Art  poéti- 
que ;  ouvrage  dont  le  genre  unique  eft 
précifément  à  fon  unifTon.  Il  y  joint  la  vé- 
rité des  images  à  la  folidité  des  préceptes. 
Il  égaie  le  ftyle  didadlique  par  des  portraits 
&  des  comparaifons.  Tout  y  eft  fage  &  in- 
génieux, jufte  &  fin  à  la  fois.  Bien  des  gens 
femblent  vouloir  le  regarder  comme  une 
compilation  de  l'Art  poétique  d'^fiTor^c^, 'Je 
ne  fixais  (i  c'eft  mauvais  goût  ou  mauvaife 
foi  ;  mais  il  me  femble  néceffaire  que  l'un 
ou  l'autre  ait  enfanté  cette  opinion.  Parmi 
environ  douze  cens  vers  ,  qui  compofent 
FArt  poétique  ^q Defpréaux ,  il  y  en  a  peut- 
être  une  cinquantaine  d'empruntés  ou  de 
traduits,  fi  l'on  veut,  Ôl  Horace.  Le  Tajfc  en 
a  pris ,  à  proportion ,  bien  davantage  chez 
yirgilc.,  fans  qu'on  l'ait  accufé  d'avoir  com- 
pilé TEneide.  D'ailleurs ,  ce  n'eft  pas  en 
cela  que  confifte  la  vraie  reftemblance  des 
ouvrages  :  c'eft  dans  leurs  proportions  ;  c'eft 
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dans  leur  emplacement  qu'elle  fe  trouve-» 
roit  ;  mais  rien  de   tout  cela  n'eft   pareil 

chez  nos  deux  Poètes 

Roujfcau  ne  manque  pas  de  coloris  ;  mais 
fa  manière  n'eft  pas  univerfeile.  Il  eft  par- 
fait dans  la  fienne  ;  mais,  dès  qu'il  en  fort , 
fon  pinceau  n'eft  plus  le  même.  Il  n'a  qu'un 
cercle  d'idées ,  dont  il  tire  un  parti  prodi- 
gieux ;  mais ,  en  les  déguifant ,  il  ne  les 
multiplie  point.  C'eft  un  excellent  peintre 
de  portraits  :  il  ne  voit  pourtant  pas  la  na- 
ture en  beau  ;  &  il  la  peint  comme  il  la 
voit,  avec  une  force  &c  une  hardiefle  ex- 
trêmes. D&fpréaux  manquoit  de  coloris  ; 
c'eft  un  excellent  graveur  :  fes  eftampes  font 
bien  deffinées ,  fes  figures  font  bien  diftinc- 
tes ,  fon  ordonnance  eft  parfaite  ;  mais  l'il- 
lufion  des  couleurs  n'y  eft  pas.  Horace  a 
toutes  les  manières  &.  tous  les  tons  des  cou- 
leurs. Mais,  livré  à  un  génie  ardent,  qui  le 
maitrifoit  peut-être  quelquefois,  fon  ordon- 
nance n'étoit  pas  toujours  auffi  parfaite  que 
fon  deflein  &  fon  coloris.  Defpréaux  man- 
que de  fentiment.  RouJfeauQn  manque  aufK 
à  certains  égards.  Tous  deux  n'abondent  pas 
afîez  d'idées.  Ils  font  plus  réguliers  ,  plus 
exafts,  fouvent  moins  nobles,  moins  fins, 
&:  moins  vifs ,  mais  toujours  plus  arrangés 
c{\x Horace^  qui  n'a  pas  affez  d'économie, 
éc  qui  manque  de  méthode  ,  ou  qui  la  fa- 
crifie  à  la  variété,  dont  la  fécondité  de  fon 
génie  le  rendoit  maître. 

Que  d'efprit  !  que  de  goût  !  que  de  juf- 
teffe  dans  ces  réflexions  !  Outre  ces  quali- 


tés,  îl  faut  encore,  pour  faire  une  bonne 
Critique,  être  (ans  envie  &  fans  préjugés  ; 
s'attacher  moins  à  briller  qu'à  inftruire;  fe 
faire  une  loi  indifpenfable  de  découvrir  les 
beautés  autant  que  les  défauts  de  l'Auteur, 
ou  de  l'ouvrage  que  l'on  juge  ;  &  c'eft  ce 
qu'on  trouve  dans  les  réflexions  fur  le  génie 
d'Horace ,  de  Defpréaux  &.  de  Roujfeau, 
Tout  y  eft  marqué  au  coin  du  bon  goût 
&  de  la  vérité;  auffi  regarde-t-on  cet  ou- 
vrage comme  un  morceau  précieux  de  notre 
littérature. 

Voici  une  Critique  des  Satyres  &  des 
Epîtres  de  Defpréaux  où  l'on  entre  dans  un 
détail  propre  à  faire  connoître  les  bons  &c 
les  mauvais  morceaux  de  ce  grand  Poate. 
Les  ouvrages  médiecres  ne  méritent  pas 
notre  attention  ;  il  n'y  a  que  les  excellens , 
ou  du  moins  les  bons ,  qui  doivent  exercer 
la  Critique. 

Critique  des  Satyres  de  Defpréaux, 

Je  regarde  Defpréaux  comme  un  de  nos 
meilleurs  Poètes  pour  la  beauté  de  fa  ver- 
fifîcajtion  :  rien  de  plus  fini,  6^,  en  même 
tems ,  rien  de  plus  aifé  que  (qs  vers.  Mais 
fes  ouvrages  ne  font  pas  tous  de  la  même 
force.  Des  douze  Satyres  qu'il  a  compofées, 
les  deux  dernières  fe  fentent  de  l'âge  où  il 
les  a  faites  ;  le  tour  &  les  figures  en  font 
forcées ,  &  le  (lyle  en  eft  languiftant.  Dans 
la  onzième  ,  (qui  eft  fur  l'Honneur  ,)  il  s'é- 
carte de  fon  lîjjet  pour  repérer  d'une  ma- 
nière foible  ce  qu'il  avoit  dit  du  Vrai,  dans  fa 
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neuvième  Epître  ,  avec  tant  d'énergîe.  II 
emploie  des  comparaifons  ufées ,  telles  que 
celles-ci  : 

Le  monde ,  à  mon  avis ,  eft  comme  un  grand 

théâtre ,  &c. . .  . 
Car,  d'un  dévot  fouvent  au  chrétien  véritable , 
La  diftance  eft  deux  fois  plus  longue,  à  mon  avis^ 
jQue  du  Pôle  antartique  au  détroit  de  Davis. 

La  diftance  d'un  lieu  à  un  autre  n'a  rien 
^e  commun  avec  la  différence  des  carac- 
tères :  cette  expreflion  eft  burlefque  &  pué- 
rile. Lalongue  allégorie,qui  termine  la  pièce, 
achevé  de  la  rendre  ennuyeufe,  &  peu  digne 
de  l'Auteur  qu'on  n'y  fçauroit  reconnoître. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  la  dou- 
zième Satyre ,  dont  les  vers  font  encore 
moins  coulans.  Ces  deux  pièces  font  fentir 
combien  l'âge  avoit  fait  baiffer  l'efprit  de 
Defpréaux,  Quoiqu'on  y  trouve  encore  du 
bon  fens ,  on  n*y  voit  rien  de  cette  jufteiTe 
&  de  cette  précifion  qui  caraâ:érife  les  ou- 
.vrages  qu'il  a  compofés,  étant  plus  jeune, 

La  Satyre  contre  les  Femmes  tient ,  pour 
alnfi  dire ,  le  milieu  entre  les  pièces  excel- 
lentes, &  les  ouvrages  médiocres  de  ce 
Po'éte.  Elle  eft  inférieure  aux  fatyres  qui  la 
précèdent; lia  poëfîe  en  eft  moins  exade  , 
le  ftyle  moins  noble ,  &  la  narration  plus 
confufe.  Quelques  portraits  font  chargés  de 
circonftances  étrangères  au  fujet,  lois  que 
ceux  de  la  Dévote,  de  la  Coquette  &:  de 
TAvare:  ce  dernier  fur-tout  donne  dans  l'ex- 
cès par  cette  longue  hiftoire  hors  de  place^ 


Sr  d'un  ftyle  trivial  &  bas ,  depuis  ce  vers  : 

Mais,  pour  bien  mettre  ici  leur  craffe  en  tout  fort 

luftre , 
Il  faut,  &c 

A  ces  défaiits  prés ,  la  pièce  a  des  beau- 
tés qui  la  mettent  au-deflfus  des  deux  autre? 
qui  la  fuivent.  Il  y  a  quantité  de  traits  har- 
dis :  la  plupart  des  tranfitions  font  heureu- 
fes;  &  l'on  y  trouve  des  penfées  &c  des 
fêntimens  qui  font  dignes  de  l'Auteur. 

Les  autres  Satyres  de  De/préaux  décou- 
vrent mieux  fon  génie  &  fon  cara6lere ,  8c 
h  font  voir  tel  qu'il  eft  ;  ami  du  vrai ,  con- 
noiffant  la  nature  dont  il  fuit  la  (implicite  ; 
ennemi  déclaré  du  vice  &  du  mauvais  goût, 
il  attaque  l'un  avec  force ,  6c  l'autre  avec 
difcernement ,  fans  fortir  des  bornes  de  la 
modeftie  &  de  la  retenue.  Il  y  a  pourtant 
de  la  différence  entre  ces  pièces.  La  pre- 
mière, la  quatrième,  la  cinquième  &  la 
fixieme  ne  font  pas  du  prix  de  la  féconde  , 
de  la  troifieme  &c  de  la  feptieme ,  qui  pa- 
roiffent  plus  originales ,  &  où  l'art  fe  dé- 
couvre moins,  quoiqu'elles  foient  plus  tra- 
vaillées. La  première  a  beaucoup  de  viva- 
cité &  de  feu  :  le  projet  qui  en  eft  ingé- 
nieux, eft  tiré  de  Juvcnal.  L'exécution  ne 
le  cède  point  à  celle  du  Poète  Latin ,  &:  pa- 
roît  même  plus  diverfifiée.  Je  ne  ferais  pour- 
quoi BoiUau  a  voulu  ajouter  à  la  fin  le  por- 
trait d'un  athée ,  qui  n'eft  point  amené  à 
propos  ;  il  auroit  mieux  fait  de  finir  par 
ce  vers  : 

Qîi  tout  me  choque  enfin,  oîi,  je  n'ofe  parler; 
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La  pièce  n'y  auroit  rien  perdu ,  &  la  chute 
en  étoit  plus  belle. 

La  féconde,  adrefiTée  à  Molière^  eft  un 
modelé  de  bon  fens  &  de  régularité  ;  tout 
y  eft  jufte  &  fuivi.  Cette  fatyre  peut  aller 
de  pair  avec  les  plus  belles  d'Horace^  aufïi- 
bien  que  la  troifieme ,  qui  eft  plus  remar- 
quable par  l'enjouement.  Le  ridicule  dans 
celle-ci  eft  découvert  d'une  manière  vive 
&  délicate.  Il  me  femble  que  la  Satyre  d'i/o- 
tacc ,  qui  traite  le  même  fujet ,  ne  l'égale 
pas  en  beauté.  La  quatrième  &  la  cinquième 
de  Defpréaux  font  les  moindres  des  neuf 
premières  :  l'art  y  paroît ,  &  les  imitations 
font  trop  fenftbles  ;  le  ftyle  en  eft  plus  rude 
&  moins  fuivi,  &  les  penfées  moins  liées 
entr*elles.  Quoique  la  fixieme  n'ait  pas  beau- 
coup de  force,  la  fnnplicité  du  ftyle  &  de 
la  verfification  lui  donnent  beaucoup  de 
mérite  :  tout  y  eft  pris  du  fond  du  fujet , 
&  préfente  une  image  fenfible  de  l'em- 
barras qu'il  veut  décrire.  On  a  mal  cri- 
tiqué cette  Satyre.  On  dit  que  BoiUau  de- 
voit  s'en  prendre  au  luxe  &  non  pas  au 
bruit  que  font  les  ouvriers  ,  les  cloches  &c 
les  animaux.  Si  le  Poète  avoit  voulu  parler 
des  caufes  de  l'embarras  qui  fe  trouve  dans 
une  grande  ville ,  le  luxe  y  auroit  pu  entrer; 
mais  il  ne  s'agiftoit  que  de  faire  voir  la 
caufe  de  fa  mauvaife  humeur  fur  les  incom- 
modités qu'il  trouvoit  à  Paris ,  &  dont  il 
n'avoit  pas  les  moyens  de  fe  garantir  par 
un  équipage  &  par  une  maifon  éloignée  du 
bruit. 

Il  y   a  iine  grande  conformité   pour  le 
%Ie  5c  pour  le  tour  des  penfées ,  entre  îâ 


féconde  6c  la  feptieme  fatyre  :  encore  que 
le  fujet  de  celle-ci  foit  imité  à^Horacc ,  elle 
eft  traitée  d'une  manière  fi  différente  ôc  fî 
nouvelle,  qu'elle  ne  perd  rien,  pour  cela,  de 
fon  mérite.  Deux  Auteurs  qui  écrivent  dans 
le  même  genre ,  peuvent  fe  rencontrer  fou- 
.vent  ;  alors  ce  n'eft  pas  au  plus  ancien  qu'il 
faut  donner  la  préférence ,  mais  à  celui  qui 
met  la  chofe  dans  un  plus  beau  jour ,  ôc 
qui  la  fait  mieux  fentir. 

Defpréaux  ^  dans  fa  jeuneffe  ,  avoit  l'el^ 
prit  rempli  de  la  ledure  d^Horace  &  de  Ju^ 
vénal  :  fon  talent  qui  le  portoit  au  même 
genre  d'écrire,  fit  apparemment  qu'il  s'ap- 
pliqua à  les  fuivre  fcrupuleufement  ;  jufqu'à 
ce  que,  reconnoiffant  (qs  propres  forces ,  il 
fe  livra  à  fon  génie  qu'il  fui  vit  avec  tant 
de  fuccès.  C'eït  ainfî  qu'un  jeune  peintre 
qui  fe  fent  de  la  difpofition ,  s'attache  aux 
ouvrages  des  grands  maîtres,  dont  il  n'ofe 
encore  s'écarter  :  il  en  tire  fes  attitudes  5>C 
fes  ordonnances,  jufqu'à  ce  que  s'érant  formé 
le  goût  par  l'expérience  &  par  l'exercice  , 
il  prend  la  nature  pour  modèle  &  pour 
guide,  &  atteint  par-là  fes  maîtres  ,  &  quel- 
quefois les  furpafîe. 

Dans  quelques-unes  des  fatyres  de  Dep- 
préaux  ,  telles  que  la  première ,  la  quatrième 
&  la  cinquième ,  il  y  a  des  traits  entière- 
ment imités  ;  ce  font  de  belles  copies  qui 
le  laifTent  fort  au-deffous  de  fes  modèles  : 
dans  les  autres,  il  fuit  feulement  leur  ma- 
nière, par  de  nouveaux  tours  &  de  nouvelles 
pei>rées  ;  alors  il  marche  à-pcu-près  leur  égal. 
Mais,  lorfqu'il  prend  entièrement  l'elTor ,  & 
qu'il  les  quitte  pour  la  nature ,  on  eft  tenté 
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de  lui  donner  la  préférence.  Sa  huitième  8ï 
fa  neuvième  le  difputent  à  tout  ce  que  ks 
anciens  ontcompofé  dans  ce  genre:  ce  font, 
pour  ainfi  dire,  deux  chefs-d'œuvre  com- 
plets ,  foutenus  d'un  bout  à  l'autre  par  la 
juftefTe  du  raifonnement ,  par  la  pureté  & 
par  l'élégance  du  ftyle ,  par  la  force  &  par  la 
délicatefle  des  penfées  ;  &  enfin  par  l'har- 
monie des  vers ,  auflî  frapés  qu'il  s'en  fera 
jamais  en  notre  langue. 

Je  trouve  cependant  une  chofe  à  dire  dans 
ces  quatre  vers  de  la  huitième  i 

Qu'efl-ce  que  la  fageffe?  Une  égalité  d'ame 
Que  rien  ne  peut  troubler  ,   qu'aucun  defir  n'en- 

flâme; 
Qui  marche,  enfesconfeils,  à  pas  plus  mefurés  3 
Qu'un  doyen  au  palais  ne  monte  les  degrés. 

Les  deux  premiers  vers  donnent  une  belle 
idée  de  la  fageffe  ;  mais  les  deux  autres  la 
rendent  burlefque,  en  comparant  la  pru- 
dence à  la  démarche  compaffée  d'un  homme 
ridiculement  grave.  L'auteur  auroit  dû  cor- 
riger ce  défaut,  qui  me  paroît  confidérable. 
Si  l'on  compare  ces  deux  fatyres  aux  deux 
dernières  fur  V Honneur  &  fur  V Equivoque  ^ 
on  trouvera  une  différence  extrême  entre  la 
compofition  A^Defjnèaux^  à  l'âge  de  trente 
ans,  ou  à  l'âge  de  foixante.  Pour  en  donner 
une  idée,  je  m'arrête  à  un  feul  trait  qui  efl 
répété  dans  la  huitième  &  dans  la  douzième, 
au  fujet  des  fauffes  divinités  des  Egyptiens. 
Voici  comme  il  s'exprime  dans  la  première  r 

Non  :  mais  cent  fois  la  bête  a  vu  l'homme  hypo- 

condre 
Adorer  le  métal  quç  Ijii-même  fît  tondre  ; 
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A  vu  j  dans  un  pays ,  les  timides  Mortels 
Trembler  aux  pieds  d'un  fmge  affis  fur  leurs  autels; 
Et,  furies  bords  du  Nil,  les  peuples  imbéciles  , 
L'encenfoir  à  la  main ,  chercher  les  crocodiles. 

Et  dans  la  douzième  : 

L^'art  fe  tailla  des  dieux  d'or ,  d'argent  &  de  cuivre  ; 
Et  l'artifan  lui-même ,  humblement  proflerné  , 
Aux  pieds  d'un  vain  métal  par  fa  main  façonné  , 
Lui  demanda  les  biens,  la  fanté,  la  fagefle. 
Le  monde  fut  rempli  de  dieux  de  toute  efpece. 
On  vit  le  peuple  fou  qui  du  Nil  boit  les  eaux , 
Adorer  les  ferpens,  les  poilTons,  les  oifeaux  > 
Aux  chiens ,  aux  chats ,  aux  boucs  offrir  des  fa- 

crifices  ; 
Conjurer  l'ail ,  l'oignon ,  d'être  à  fes  vœux  pro-- 

pices  ; 
Et  croire  follement  maîtres  de  fes  deflins , 
Ces  dieux  nés  du  fumier  porté  dans  fes  jardins." 

'  Defpriaux  ^  félon  fon  commentateur  ,' 
s'applaudiiïbit  d'avoir  dit  deux  fois  la  même 
chofe  fans  s'être  copié;  mais  la  manière 
dont  il  s'exprime  la  dernière  fois  eft  fi  foible, 
qu'elle  ne  peut  être  com.parée  à  la  première, 
qui  eft  auftî  vive  &:  aufli  noble  qu'elle  puifle 
être.  ^  C'eft  ainfi  que  l'âge  ,  qui  fait  baifter 
l'efprit,  afFoiblit  aufTi  le  jugement. 

Les  ennemis  &  les  envieux  de  Dejpriatix 
(&  il  en  a  eu  dans  tous  les  tems)  ont  mis 
tout  en  œuvre  pour  décrier  fes  ouvrages  , 
fans  pourtant  pouvoir  en  venir  à  bout ,  parce 
que  les  bonnes  chofes  fe  foutiennent  d'elles- 
mêmes  ,  &  ne  font  point  fujettes  au  caprice 
ni  à  la  malice  des  hommes.'  On  a  blâmé  ks 
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mœurs  &  fa  conduite  avec  auflî  peu  de  fuc- 
cès,  parce  qu'il  donnoit  auffi  peu  de  prife 
d'un  côté  que  d'autre.  C'eft  le  parti  ordi- 
naire des  efprits  mal-faits,  d'attaquer  la  ré- 
putation de  ceux  qui  leur  font  ombrage  : 
lorfqu'ils  ne  peuvent  décrier  leurs  écrits  , 
ils  fe  flatent  au  moins  de  leur  nuire  du  côté 
des^œurs ,  parce  qu'il  eft  plus  difficile  à 
un  homme  de  juftifier  fa  conduite ,  qui  ne 
peut  être  connue  que  d'un  petit  nombre  de 
perfonnes ,  que  de  juftifîer  fes  ouvrages  que 
tout  le  monde  peut  voir.  Si  Defprcaux  eût 
été  moins  célèbre ,  fa  réputation  leroit  peut- 
être  reftée  douteufe ,  par  le  grand  nombre 
d'accufations  que  les  mal-intentionnés  ont 
faites  contre  lui ,  quoique  ks  ouvrages  fuf- 
fifent  aux  connoiffeurs  pour  avoir  une  idée 
jufte  de  fon  caraé^ere. 

Vn  homme  qui  compofe  pour  le  public 
fe  dépeint  lui-même  malgré  qu'il  en  ait;  (ts 
penchans,  fes  inclinations ,  fes  fentimens  , 
fes  paffions ,  tout  perce  le  voile  dont  il  fe 
couvre  ;  &  c'eft  un  grand  avantage  pour 
Dcfpréaux,  Ses  ouvrages  nous  font  voir  \m 
homme  vrai,  fimple  &  naturel,  habile  Cri- 
tique ,  auffi  honnête  homme  que  grand 
Poète.  Tout  ce  qu'on  peut  lui  reprocher  , 
ceft  de  n'avoir  par  rendu  à  Quinault^  un 
^^  plus  grands  hommes  de  fon  fiécle ,  la 
juftice  qu'il  méritoit ,  &  de  n'avoir  dit  mot 
de  l'inimitable  La  Fontaine^  dans  fon  Art 
poétique. 

Critique  des  Epîtns  de  Defpréaux. 

Nous  avons  remarqué  la  différence  qulî 
y  a  entre  Iç«  Satyres  que  Defpréaux  a  qq^t 
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jpofées  dans  fa  jeuneffe,  ou  dans  un  âge  plus 
avancé  :  (es  Epîtres  diffèrent  auffi  entr'elles, 
&  ne  font  pas  également  foutenues  ;  cepen- 
dant les  dernières,  qu'il  a  compofées  étant 
fort  vieux ,  confervent  beaucoup  de  vigueur 
&  de  netteté,  fans  doute  a  caufe  des  fujets 
qui  roulent  fur  la  morale.  Les  léchons  d'un 
homme  de  bien  font  plus  aufteres,  fur  le 
déclin  de  l'âge  ,  mais  elles  font  plus  naïves  ; 
il  les  donne  avec  plus  de  noblefTe ,  parce 
qu'il  les  fent  avec  plus  de  force  :  au  lieu  que 
le  chagrin  d'un  vieillard  devient  cauftique 
dans  la  fatyre ,  &  fon  enjouement  puéril , 
parce  qu'il  eft  ordinairement  déplacé.  Je  ne 
parle  point  ici  de  la  dernière  Epitre,  qui  traite 
un  fujet  auquel  il  ne  m'efl:  pas  permis  de  tou- 
cher ;  mais  les  onze  autres  peuvent  fans  té- 
mérité être  examinées  à  fond. 

Les  fujets  en  font  partagés  entre  la  mo- 
rale, la  critique,  &  la  louange  :  la  morale 
en  eft  belle,  la  critique  judicieufe  ;  mais  la 
louange  n'y  eft  pas  bien  maniée  par-tout. 
Lqs  trois  Epîtres  adreftees  au  Roi  contien- 
nent des  traits  hardis ,  &  des  expre(ïions 
flateufes  ,  mêlées  à  quelques  fautes  de  juge- 
ment. La  quatrième  ,  qui  eft  la  plus  pom- 
peufe  pour  l'harmonie  des  vers ,  eft  aufti  la 
moindre  pour  le  projet.  La  ficlion  du  Rhin 
n'eft  point  amenée  :  ce  n'eft  pas  une  raifon 
de  traiter  un  événement  d'une  manière 
fabuleufe  ,  parce  qu'il  paroît  incroyable. 
L'exorde  de  cette  Epître  fent  la  déclama- 
tion, aufli-bien  que  la  fin  ,  qui  eft  ennuyeufe 
par  le  jeu  de  mots  qui  en  fait  le  dénouement; 
&  ce  dernier  vers  : 

je  t'attends  dans  deux  ans  au  bord  de  l'HelIc fpont. 
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jette  Defpréaux  dans  le  ridicule  qu'il  avoît 
reproché  aux  Poètes  médiocres. 

Le  paiTage  du  fleuve  eft  bien  décrit ,  les 
dlfFérens  généraux  y  font  loués  avec  art  ;  il 
ne  s'eft  écarté  que  fur  le  lujet  du  Roi  : 

Louis ,  les  animant  du  feu  de  fon  courage , 

Se  plaint  de  fa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage.  ] 

La  grandeur  du  Roi ,  en  pareille  occafion  ,' 
ne  l'attache  pas  au  rivage  ;  elle  le  porte  bien 
plutôt  à  l'autre  bord.  Louis  ATA^avoit  beau- 
coup de  valeur;  mais  fes  courtifans  la  ren- 
doient  inutile,  par  le  faux  empreffement 
qu'ils  avoient  à  l'éloigner  de  l'aftion.  On 
ne  voit  que  trop  de  ces  flateurs  zélés ,  plus 
occupés  à  repréfenter  le  danger  à  leurs  fupé- 
rieurs ,  que  portés  à  s'y  expofer  eux-mêmes. 
Defpréaux  a  pris  ici  le  change  :  un  homme 
d'eiprit  comme  lui  ne  devoit  pas  s'y  tromper. 
La  huitième  Epître ,  adreffée  à  Louis  XI F, 
fait  voir  les  véritables  tranfports  d*un  homme 
reconnoifTantqui  ramené  pourtant  la  louange 
à  des  idées  juftes.  Il  auroit  dû  éviter  de  par- 
ler au  Roi ,  de  (es  démêlés  avec  les  autres 
Poètes  ;  il  pouvoit  l'entretenir  de  fujets  plus 
relevés  :  une  matière  triviale  fent  la  conver- 
fation  familière,  &  s'éloigne  de  la  bien- 
féance  &  du  génie  de  l'épître ,  qui  doit  être 
intéreffante  pour  celui  à  qui  on  l'adrefTe.  Le 
Difcours  au  Roi ,  qui  eft  à  la  tète  de  fes  Sa- 
tyres ,  donne  dans  le  même  défaut  :  il  y 
fait  l'hiftoire  des  affaires  du  ParnafTe,  & 
montre  plus  de  vivacité  que  de  jufteffe.  Les 
deux  premiers  vers  de  ce  difcours  ont  été 
blâmés  de  plufieurs  perfonnes  : 
Jeune  &  vaillant  héros ,  dont  la  haute  fageffe 
N*eft  pas  le  6:uit  tardif  d'une  lente  yieillefle* 
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H  a  voulu  dire  que  la  fageffe  du  Roi  avoit 
devancé  Ton  âge  ,  &  la  penfée  eft  mal  ren- 
due :  il  eft  hors  de  doute  que  la  fagefte  n'eft 
pas  le  fruit  de  la  vieilleffe  dans  un  jeune 
homme;  l'expreflion  du  Poète  n'a  qu'un 
faux  brillant.  On  blâme  encore ,  dans  le 
premier  vers,  l'épithete  de  vaillant^  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  héros  poltrons. 

La  première  Epître  au  Roi  eft  la  plus  belle 
des  trois  :  on  ne  peut  louer  un  prince  par 
de  plus  beaux  endroits,  &  avec  plus  d'élé- 
gance. Le  dialogue  de  Pyrrhus  &  de  Cy- 
néas^  bien  loin  de  délafîer  l'efprit ,  comme 
quelques-uns  le  prétendent,  fait  un  con- 
trafte  défagréable;  il  eft  d'un  comique  froid  , 
ôc  la  pièce  n'en  feroit  que  mieuxjs'il  étoit 
retranché.  Quoique  Defpréaux  eût  beau- 
coup de  jufteffe  d'efprit,  il  n'a  pas  laifte  de 
faire  des  fautes  contre  le  difcernement,  6c 
cela ,  par  une  raifon  qui  féduit  fouvent  les 
plus  habiles.  Il  avoit  une  prévention  aveu- 
gle pour  les  anciens ,  &  ne  croyoit  pas  pou- 
voir fe  tromper  en  les  imitant  ;  c'eft  ce  qui 
lui  avoit  fait  placer  inconfidérément  dans 
cette  même  pièce  le  conte  del'Huitre,  qu'il 
retrancha  fort  à  propos;  &,  comme  ilfentoit 
la  difproportion  de  ce  conte  avec  fon  fujet , 
il  s'excufoit  par  ces  vers  : 

i  :  .  ;  ;  .  C'eft  alnfi  c^ Horace ,  dans  fes  vers  ; 
Souvent  délafle  Augufle  en  cent  ftyles  divers  ; 
Et ,  fuivant  qu'au  hafard  fon  caprice  l'entraîne , 
Tantôt  perce  les  cieux ,  tantôt  rafe  la  plaine. 

Defpréaux ,    qui  ne  youloit  pas  perdre  ce 
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petit  conte,  le  plaça  dans  une  Epîtrequ^il 
adrefle  à  M.  l'abbé  Dts  Roches, 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  les  dé- 
fauts des  anciens;  il  fuffitde  remarquer  qu'ils 
ont  outré  qudquefois  la  louange  &  la  fia- 
îerie  d'une  manière  qui  révolte.  Leur  exem- 
ple a  fans  doute  porté  Dcfpréaux  à  des  ex- 
prefTions  outrées,  telles  que  celles-ci  de  la 
première  Epître  : 

Qui  ne  fent  point  l'effet  de  tes  foins  généreux  ? 
L'univers  fous  ton  règne  a-t-il  des  malheureux  ? 
Eft-il  quelque  vertu  dans  les  glaces  de  l'Ourfe  , 
Ni  dans  les  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  fa  fource , 
Dont  la  trifte  indigence  ofe  encore  approcher , 
Et  qu'en  foule  tes  dons  d'abord  n'aillent  chercher? 

L'harmonie  de  ces  (ix  vers  n'empêche  pas 
qu'on  ne  fente  la  fauffeté  de  cette  louange  : 
celle-ci  eft  bien  plus  délicate  &  plus  jufte  : 

Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  paifible  ; 

Je  peindrai  les  plaifirs  en  foule  renaiflans  , 

Les  opprefTeurs  du  peuple  à  leur  tour  gémiflans,  &c^ 

Il  n'efl  pas  étonnant  que  Dcfpréaux  fçache 
fi  bien  louer;  il  en  donne  lui-même  des 
préceptes  fi  judicieux  dansjfa  neuvième  Epî- 
tre ,  qu'on  doit  attendre  de  lui  des  éloges 
au-defîus  du  commun.  En  effet,  fi  Ton  ex- 
cepte quelques  petits  écarts  d'enthoufîafme, 
tels  que  celui  que  nous  avons  remarqué, 
toutes  les  louanges  font  jufles  &  amenées  à 
propos  ,  &  toujours  d'un  ftyle  proportionné 
au  Uîjet.  On  peut  voir  avec  quelle  noblefTe  il 


apoftrophe  k  prince  de  Condé,  dans  le  troi- 
iieme  chant  du  Lutrin  : 

Ceftainfi,  grand  Condé^  qu'en  ce  combat  célè- 
bre, &c» 

Il  prend,  au  contraire,  un  ton  paifîble  pour 
louer  des  vertus  morales',  dans  la  neuvième 
Epître  : 

Il  faudroit  peindre  en  toi  des  vérités  connues  ; 
Décrire  ton  efprit  ami  de  la  raifon  ; 
Ton  ardeur  pour  ton  Roi ,  puifée  en  ta  maifon  ; 
A  fervir  fes  defleins  ta  vigilance  heureufe  ; 
Ta  probité  fincere,  utile,  officieufe. 

Dans  cette  même  Epître,  il  donne  avec 
raifon  le  Vrai  pour  bafe  principale  des 
productions  de  l'efprit ,  &:  fur-tout  de  la 
louange.  Il  met  la  vérité  elle-même  dans 
un  fi  beau  jour,  qu'il  la  rend  aimable; 
il  fournit  aufîi  des  lumières  pour  la  recon- 
noître  &  la  démêler  d'avec  le  faux  :  il  tire 
fes  comparaifons  de  la  nature  ,  ce  qui  les 
rend  plus  fenfibles ,  &  plus  faciles  à  retenir  : 

La  fimplicité  plaît  fans  étude  &  fans  art  ; 
Tout  charme  en  un  enfant ,  dont  la  langue  fans 

fard , 
A  peine  du  filet  encor  débarraflee  , 
Sçait  d'un  air  innocent  bégayer  fa  penfée. 

Les  hommes  feroient  trop  heureux,  fî  cette 
aimable  fimplicité  étoit  répandue  dans  le 
commerce  de  la  vie,  &,  qu'au  lieu  de  faire 
confifter  l'habileté  dans  l'artifice  &  dans  la 
diiTimulation ,  on  fe  livrât  fans  détours ,  avec 
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la  même  ingénuité  que  les  enfans  ,  lorfque 
le  mauvais  exemple  ne  leur  a  pas  encore  ap- 
pris à  feindre.  On  voit  bien  que  notre 
Poète  poffédoit  cette  qualité  eftimable  qu'il 
décrit  avec  tant  d'énergie  :  il  ne  s'eft  pas 
contenté  d'en  indiquer  l'ufage  pour  les  ou- 
vrages d'efprit ,  il  la  rapproche  des  mœurs  , 
&  tait  voir  le  luftre  qu'elles  en  reçoivent  ; 
c'eft  ce  qui  rend  cette  Epître  la  plus  utile  de 
toutes  :  d'ailleurs  elle  ne  le  cède  à  aucune  , 
pour  les  grâces  de  la  poëfie  &  pour  l'élé- 
gance du  Ayle. 

La  féconde  ne  mérite  guère  d'être  criti- 
quée ;  elle  n'a  rien  de  remarquable  ni  pour 
la  compofition,  ni  pour  le  fujet,  qui  eft 
peu  important.  Le  conte  de  l'Huitre ,  qui 
la  termine,  n'efî:  pas  bien  rendu  ;  laJuftice, 
avec  la  balance  à  la  main,  telle  qu'on  re- 
préfente  Thcmis ,  eft  prife  mal-à-propos 
pour  la  Chicane.  La  Fontaine  a  mieux  fait 
de  mettre  pour  perfonnage  un  juge  ;  par-là 
il  fauve  l'abfurdité  de  voir  la  Juftice  avaler 
une  huitre ,  &  laifTe  au  conte  la  légèreté 
qu'il  doit  avoir.  C'eft  un  talent  particulier 
que  celui  de  bien  faire  un  conte  ;  peu  de 
perfonnes  y  réuftiffent  de  vive  voix ,  &  en- 
core moins  par  écrit  ;  il  faut  un  naturel  & 
une  naïveté  que  l'étude  ne  donne  point. 
On  confond  mal-à-prcpos  ,  dans  le  monde, 
le  plaifant  avec  l'enjoué  :  le  premier  ell 
toujours  dans  le  ftyle  ;  il  entre  dans  le  grave 
&  dans  le  badin ,  dans  le  férieux  &  dans  le 
comique  ;  c'eft  la  nature  qui  le  donne ,  ÔC 
qui  feule  peut  le  mettre  en  œuvre  :  il  faut 
que  chacun  fe  régie  fur  fon  génie.  Dejpréaux 
l'a  parfaitement  connu  dans  les  fujets  qui 

dépendent 


dépendent  de  la  judeffe  d'efprit  ;  il  a  dé- 
couvert, avec  beaucoup  de  fineffe,  les  dif- 
proportions  qui  fe  trouvent  dans  les  mœurà 
des  hommes,  dans  leurs  goûts  ou  dans  leurs 
jugemens ,  en  rapportant  de  certains  traits 
d'une  manière  fort  naturelle,  ou  en  les  plaçant 
à  propos  dans  la  bouche  des  perfonnages  aux- 
quels ils  conviennent ,  comme  dans  la  troi- 
iieme  fatyre  ; 

En  matière  de  fauce,  il  faut  qu'on  y  raffine  : 
Pour  moi  j*aime  fur-tout  que  le  poivre  y  domirîéi 

&  dans  la  neuvième  : 

Avant  lui ,   Juvenal  avoit  dit  en  latin  , 
Qu'on  eft  aflis  à  l'aiiè  aux  fermons  de  Cotîn: 

Ses  ouvrages  font  pleins  de  ces  fortes  de 
traits  ;  mais  il  n'étoit  pas  propre  à  jouer  fut" 
une  bagatelle  ,  comme  La  Fontaine  :  aufîi 
fes  épigrammes  ont-elles  quelque  chofe  de 
force;  &:,  fi  l'on  en  excepte  quelques-unes» 
les  autres  font  très-peu  de  chofe.  Il  a  aufïi 
un  petit  conte  fur. la  Mort  &  le  Bûcheron  ^ 
dont  la  fin  eft  gênée ,  &:  les  vers  peu  aifés  ; 

La  Mort  vint  à  la  fin  :  que  veux-tu ,  cria-t-elle  ? 
Qui?  moi  ?  (dit-il  alors  ,  prompt  à  fe  corriger,  ) 
Que  tu  m'aides  à  me  charger. 

Prompt  â  fe  corriger  ^  eft  une  cheville  qui 
fait  languir  la  chute.  Mais  ce  font-là  des 
ouvrages  peu  imporîans,  qui  ne  peuvent 
nuire  à  la  réputation  de  Defpréaiix  ;  &  je 
ne  les  cite  que  pour  faire  voir  que  chacun 
doit  demeurer  dans  fon  talent ,  &  que  les 
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plus  grands  génies  ne  réufTifTent  pas  en  tom 
genres.  J^oycz^  Talent. 

La  troisième  Epître  renferme  une  belle 
morale  ;  la  mauvaife  honte  ,  qui  en  fait  le 
fujet,  y  eft  traitée  d'une  manière  très-fenfée, 
qui  découvre  bien  la  vanité  des  hommes  ; 
mais  le  ityle  en  eft  un  peu  diffus ,  &  tout 
ne  s'y  foutient  pas  également.  C'eft  autre 
chofe  dans  la  cinquième ,  qui  roule  fur  la 
connoilTance  de  foi-mém.e  ;  elle  efî  pleine 
de  fentimens  Se  de  penfées  judicieufes  : 

Ainfi  donc  ,  philofophe  à  la  raifon  fournis , 
Mes.  défauts  déformais  font  mes  feuls  ennemis  : 
C'eft  Terreur  que  je  fuis ,  c'eft  la  vertu  que  j'aime  ; 
Je  fonge  à  me  connoitre ,  &  me  cherche  en  moi- 
même. 

Peut-on  exprimer  plus  heureufement  l'ap- 
plication d'un  philofophe  à  rechercher  la 
vertu  ?  Si  l'on  veut  un  jugement  hardi  &C 
fenfé,  on  le  trouve  dans  les  vers  que^  voici  : 

Que  crois-tu  qu  Alexandre ,  en  ravageant  la  terre , 
Cherche  parmi  l'horreur,  le  tumulte  &  la  guerre  ? 
PofTédé  d  un  ennui  qu'il  ne  fçauroit  dompter , 
11  craint  d'être  à  foi-même ,  &  fonge  à  s'éviter. 

Ces  quatre  vers  déflniflent  peut-être  mieux 
îe  cara^Lcre  à^ Alexandre^  que  tout  ce  qu'on 
a  dit  de  lui.  On  ne  voit  pas  en  effet  que  , 
dans  fes  vidoires,  il  eût  aucun  objet  fixé; 
d'où  l'on  peut  fort  bien  conclure  que  fa  feule 
inquiétude  naturelle  l'a  porté  à  ravager  l'Afie, 
d'autant  plus  que,  dans  l'inaclion ,  le  vice  l'en- 
iraînoit  à  toute  forte  d'excès.  Nous  voyons 5 


tbiîs  îes  jours ,  parmi  nous ,  de  ces  efprits 
îurbulens  qui  le  fuient  eux-mêmes ,  &  qui 
craignent  de  fe  retrouver  ;  ils  cherchent  à 
s'étourdir  dans  le  bruit  &  dans  la  confufion  ; 
ils  ne  veulent  que  des  occupations  ou  des 
exercices  qui  puiffent  les  dérober  à  la  ré- 
flexion» C'eft  ce  qui  produit  dans  le  monde 
la  plupart  des  joueurs  &  des  intrigans  ;  c'eft 
ce  qui  donne  des  défœuvrés  aux  cafés  ÔC 
aux  fpeclacles,  des  plaideurs  au  barreau,  &c 
des  importuns  aux  compagnies  ;  c'efl  ce  qui 
rend  la  plupart  des  gentilshommes  habitans 
perpétuels  des  forêts  :  l'inadion  les  aban- 
donne à  eux-mêmes  ;  ils  courent  après  les 
bêtes  féroces ,  pour  s'éviter,  &:  tromper 
l'inquiétude  qui  les  fuit,  comme  le  dit  notre 
poète ,  après  Horace  : 

Le  Chagrin  monte  en  croupe  &  galope  avec  lui» 

Defpréaux  explique  la  caufe  de  ce  déran- 
gement d'une  manière  bien  vive  ,  dans  cette 
même  Epitre ,  dont  on  ne  fc^auroit  trop  s'im- 
primer les  maximes.  Dans  la  onzième,  il 
renchérit  encore  fur  ce  qu'il  avoit  dit  à  ce 
fujet.  Il  fait  voir,  dans  la  parelTe  des  hom- 
mes ,  la  principale  caufe  de  leur  ennui.  Il 
eft  furprenant,  qu'à  Fâge  où  il  l'a  compofée, 
il  ait  mis  tant  de  force  dans  cet  ouvrage  , 
qu'on  peut  placer  au  rang  des  plus  beaux 
qu'il  ait  faits  : 

Mais  j    ne  trouve  point  de  fatigue  û  rude 

Que  l'ennuyeux  loifird'un  Mortel  fans  étude,  ^c: 

Et  les  vingt  vers  fuivans  contiennent  une 
excellente  defcription  des  maux  qui  fuivent 
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roifiveté  &  la  molleiTe.  J'ai  vu  des  psr* 
formes  qui  trouvent  trop  hardie  la  méta- 
phore qui  la  termine  : 

Sur  le  duvet  d'un  lit ,  théâtre  de  Tes  gênes  , 

Lui  font  fcier  des  rocs ,  lui  font  fendre  des  chênes* 

Il  me  femble  que  rien  n'efl  plus  juile  que 
cette  peinture.  On  ne  peut  trop  exagérer  les 
douleurs  cuifantes  dont  il  efl:  ici  queftion  : 
le  travail  le  plus  rude  ne  donne  qu'une  idée 
imparfaite  des  foufFrances  d'un  homme  ex- 
pofé  à  ces  maladies  cruelles  ;  il  n'y  a  même 
ici  que  l'exprefTion  finguliere  du  Po'ëre  qui 
faffe  bien  fentir  le  rapport  qui  s'y  trouve. 
Lorfqu'il  s'agit  d'exprimier  une  chofe  com- 
mune, les  ligures  ou  les  termes  trop  relevés 
fentent  l'emphafe  &  la  déclamation  :  notre 
Pcëre  tombe,  par  exemple,  dans  ce  défaut 
par  ces  deux  vers  de  la  première  Epître  au 
Roi: 
J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flots  unis  aux  pieds  des  Pyrénées. 

Cette  figure,  au  fujet  d'une  aufli  petite  chofe 
que  le  canal  du  Languedoc ,  eft  outrée  ;  c'eft 
faire  frémir  les  mers  à  trop  peu  de  frais. 
Mais  lorfqu'on  veut  faire  fentir  quelque  chofe 
de  grand  &  d'excefiif,  on  ne  peut  employer 
des  termes  trop  forts,  tels  que  ceux-ci  ; 

Lui  font  fcier  des  rocs ,  lui  font  fendre  des  chênes. 

ce  qui  frappe  d'autant  plus ,  que  celui  qui 
fouiTre  eil  placé 

Sur  le  duvet  d'un  lit ,  théâtre  de  fes  gênes» 


La  dixième  Epitre,  adreiTëe  à  Tes  Vers, 
n'eft  pas  moins  bonne  dans  (on  genre  :  oa 
y  trouve  un  efprit  d'ingénuité  &  de  fran- 
chife  qui  la  rend  fort  agréable. 

La  feptieme,  adreffée  à  Racine^  contient 
des  remarques  fort  judicieufes  fur  les  vaines 
jaloufies  des  auteurs  ,  &  fur  le  mépris  qu'on 
doit  en  faire  ;  il  donne  même  la  manière  de 
les  mettre  à  profit  : 

Profite  de  leur  haine  &  de  leur  mauvais  fens  ; 
Ris  du  bruit  pafTager  de  leurs  cris  impuiffans, 

&  plus  haut  : 

Leur  venin ,  qui  fur  moi  brûle  de  s'épancher , 
Tous  les  jours  en  marchant  m'empêche  de  broa^ 
cher,  6'c, 

Si-tôt  que  fur  un  vice  ils  penfent  me  confondre, 
Ceft  en  me  corrigeant  que  je  fçais  leur  répondre. 

Si  tous  les  auteurs  fui  voient  cet  exemple,  ils 
feroient  moins  fujets  à  prendre  feu  fur  les 
critiques  qu'on  fait  de  leurs  ouvrages  ;  ils 
mettroient  les  bonnes  à  profit ,  &  fe  riroient 
des  mauvaifes. 

La  fixieme  Epître  peut  paiTer  pour  la  plus 
diverfifiée  &  la  plus  régulière  de  toutes.  Les 
agrémens  de  la  vie  champêtre  y  font  décrits 
avec  beaucoup  de  douceur  ;  le  tumulte  & 
l'embarras  des  villes  y  font  bien  reprcfentés  ; 
la  louange  &  la  critique  y  font  maniées  tour- 
à-tour  d'une  manière  judicieufe  ;  l'en  joué 
&:  le  férieux  y  font  liés  avec  tant  d'art  , 
qu'on  paiïe  de  l'un  à  l'autre  par  des  traniî- 
Ûons  imperceptibles.    Cette  pièce  mérite 

Ziij 


d'être  mife  en  parallèle  avec  la  neuvième  Sa^. 
tyre ,  pour  la  légèreté  du  ftyle  ,  &  pour  la 
facilité  des  vers.  On  peut  appliquer  à  l'une 
&  l'autre  de  ces  pièces ,  ces  deux  vers  de 
l'Art  poétique  : 

Heureux  qui,  dans  fes  vers,  fçait,  d'une  voix  lé» 

gère  , 
Pafler  du  grave  au  doux  ,  du  plaifant  au  féverç  l 

La  douceur  du  ftyle  ,  amœnitas^  eft  tou- 
jours la  marque  d'un  beau  naturel;  elle  fup- 
pofe  un  efprit  tranquille ,  &  des  fentimens 
réglés.  \}ïï  homme  dérangé  ,  ou  agité  par 
les  paiïions,  peut  bien,  avec  du  génie,  pro- 
duire de  belles  chofes  ;  mais  il  fortira  tou- 
jours de  la  fimple  nature  d'un  côté  ou  de 
l'autre  ;  Ton  ftyle  deviendra  rude  ou  effé- 
miné. Parmi  les  Poètes  latins,  Ovide  donnQ 
dans  ce  dernier  défaut;  Virgile  eft  fort  au- 
deffus  de  lui  pour  les  agrémens  naturels  ;  &: , 
parmi  nos  Poètes  franqois,  Defpréaux  n'eft 
pas  le  feul  qui  poflede  cette  qualité  :  Cha- 
pelle^ Ckaulieu^  Hamilton^  &c,  ont  des 
morceaux  d'un  naturel  charmant  ;  &  c'eft 
principalement  en  cela  qu'ils  font  fupérieurs 
à  ceux  des  Poètes  de  ce  iiécle.dont  on  fait 
quelque  cas. 

Les  Critiques  fuivantes  n'ont  pour  objet 
que  le  langage.  La  correftion  eft  une  qualité 
effentielle  du  ftyle  ;  &  il  y  a  peu  de  perfonnes 
qui  écrivent  correftement.  La  meilleure  mé- 
thode pou*-  parvenir  à  la  connoiiTance  de  la 
langue  françoire ,  eft  d'examiner  fcrupuleufe- 
mentiei  bons  ouvrages.  C'eft  ^infi qu'en  a  ufé 


M.  de  Voltaire ,  dans  fon  Tempk  du  Goût. 
Nous  allons  entrer  dans  un  examen  plus  ap- 
profondi de  la  pureté  du  langage  ;  6c  l'on 
a  choifi  exprès  la  belle  comédie  du  Mifan" 
thrope  :  les  fautes  y  font  moins  fréquentes 
que  dans  toute  autre  pièce  de  vers  de  Mo- 
Uere.  M.  l'abbé  cT-Olivet  ne  s'amufa  pas  à 
rechercher  les  fautes  contre  la  langue,  dans 
un  mauvais  auteur  ;  mais  il  choifit  Racine  y 
celui  des  Poètes  qui  a  parlé  plus  purement 
le  franqois. 

Obfervons ,  avant  de  commencer  ,  qu'il 
eft  très-difficile  de  parler  en  vers  fans  faire 
des  fautes  contre  le  langage ,  &  que  nous 
avons  peu  de  Poètes  qui  n'en  aient  laiiTé 
échapper  queiques-unes. 

Critique  du  Mifanthrope. 

On  ne  s'attache ,  dans  cette  Critique  i 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  qu'aux  fautes 
de  langage. 

Et  la  plus  glorieufe  a  des  régals  peu  chers. 

Une  eftime  glorieufe  efl  chère  ;  mais  elle 
n'a  point  de  régals  chers.  On  dit,  dans  le 
llyle  bas  :  Cela  ejl  un  régal  pour  moi^  mais 
non  pas ,  Il  y  des  régals  pour  moi. 

Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît; 

On  ne  dit  pas  :  Tai  quelquun  que  je  hais  ; 
l'exprefTion  eft  vicieufe.  On  dit  :  rai  une 
chofe  à  faire ,  &  non  pas  Tai  une  cfiofe  qu& 
je  fais. 

Que  pour  avoir  vos  biens  on  drefle  un  artifice» 
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On  ufe  d'artifice,  on  ne  ie  dreffe  pas.  On 
dreffe,  on  tend  un  piège  avec  artifice. 

Mais  (i  fon  amitié  pour  moi  fe  fait  paroître. 

Une  amitié  paroît ,  &  ne  fe  fait  point  pa- 
paroître.  On  fait  paroître  fes  fentimens,  ôç 
les  fentimens  fe  font  connoître. 

Kon  ,  ce  n'eil  point,  madame,  un  bâton  qu'il  faut 

prendre  , 
Mais  un  cœur  à  leurs  vœux  moins  facile  &  moins 

tendre. 

On  ne  dit  point ,  prendre  un  cœur  ^  dans  ce 
fens-là,  comme  on  dit  prendre,  un  bâton. 
Facile  CL  Leurs  vœux  eft  bon  ;  mais  tendre  à 
leurs  vœux  ne  me  paroît  pas  françois ,  parce 
qu'on  eft  tendre  pour  un  amant,  &  non  pas 
tendre  à  un  amant. 

Et  fes  foins  tendent  tous  pour  accrocher  quelqu'un. 

On  dit  tendre  à  quelque  chofe ,  non  pas  ten- 
dre  pour  quelque  chofe.  Mes  vœux  tendent 
à  Paris ,  &  non  pour  Paris.  Je  tends  à  la 
fortune ,  6c  non  pour  la  fortune. 

Et  fon  jaloux  dépit  contre  moi  fe  détache. 

Le  dépit  peut  fe  déchaîner  contre  quelqu'un^ 
s'attacher  à  le  décrier,  éclater,  &c.  On 
détache  un  ennemi,  un  parti;  &  on  fe  dé« 
tache  de  quelqu'un. 

Ou  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchaîner  fur  mcL 

On  s'emporte,  on  fe  déchaîne^  on  s'irrite  , 
xpii  cabale  contre  quelqu'un,  5<:  non  fur 


quelqu'un.  On  fe  jette  fur  une  perfonne  , 
on  tire  fur  elle  ,  on  épuife  la  fatyre  fur  elle, 
&  non  pas  œntr'dU^  comme  le  diïent  bien 
des  gens. 

Monfieur  remplit  ma  place  à  vous  entretenir. 

On  ne  peut  dire  je  remplis  la  place  à  tra- 
vailler ^  il  faut  dire  en  travaillant.  Je  rein- 
plis  la  place  par  mon  travail.  Je  remplis  la 
place  de  monfieur  en  vous  entretenant. 

Pour  peu  que  d*y  fonger  vous  nous  fafliez  les  mines. 

"Faire  mine  fe  dit  dans  le  flyîe  familier.  Je 
fais  mine  de  l'aimer;  je  fais  mine  de  l'ap- 
plaudir. Wûs»  faire  la  mine  ne  fe  dit  que 
pour  ûc^n'ider  faire  la  grimace  :  ainfi  on  ne 
peut  pas  dire  faire  la  mine  d'y  (onger  ^  faire 
la  mine  d'aimer ,  de  haïr  ;  parce  que  faire 
la  mine  eft  une  exprefîion  abfolue ,  comme 
faire  le  plaifant ,  le  dévot,  le  connoiiTeui-. 

Oui,  toute  mon  amie  elle  eft  >  £i  je  la  nomme. 

Je  la  nomme  eft  vicieux  :  le  terme  propre 
eftyg  la  déclare.  On  ne  peut  nommer  qu'un 
nom.  Je  le  nomme  grand,  vicieux ,  barbare  ; 
je  le  déclare  indigne  de  mon  amitié. 

Renverfe  le  bon  droit,  &  tourne  la  juflicç. 

L'expreffion  tourne  lajujîice  n'eft  pas  jufte. 
On  tourne  la  roue  de  fortune  ;  on  tourne 
ime  chofe ,  un  efprit  même ,  à  un  certain 
{iins  :  mais  tourner  la  juftice  ne  peut  figni-i 
fier  corrompre  lajuflicz. 

On  peut*  aifément  remarquer  que  l'expo-i 
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fition  de  ces  fautes  n'eft  pas  d*un  Critique 
malin,  qui  cherche  vainement  à  rabaiiîer 
Molière  ;  mais  d'un  eiprit  équitable ,  qui 
veut  combattre  l'abus  qu'on  fait  quelquefois 
des  écrits  de  ce  grand  homme ,  en  citant , 
pour  des  autorités  confacrées,  des  fautes  de 
langue.  C'eft  dans  cette  vue  qu'on  va  par- 
courir la  tragédie  de  Pompée^  de  Pierre 
Corneille, 


Critique  de  la  Tragédie  de  Pompée, 
Sur  les  titres  affrei5x ,  dont  le  droit  de  l'épée  , 
Juftifiant  Céfar  ^  a  condamné  Pompée, 

On  ne  peut  pas  dire  le  titre  dont  on  a  con- 
damné ;  m.aislë  titre^^r /d^^^e/,  parUquely 
ou  le  titre  qui  a  condamné. 

Soutier.drez-vousun  faix  fous  qui  Rome  fuc  combe. 
Sous  qui  tout  l'Univers  fe  trouve  foudroyé  ? 

Le  mQt  foudroyé  eft  très-impropre.  Un  far- 
deau accable  ,  &  ne  foudroie  pas. 

Mais,  quoique  vos  encens  le  traitent  d'kninortel. 

Le  mot  encens  ne  peut  admettre  le  plurier. 
Il  falloit  abfolument  votre  encens  ;  la  mefure 
dû  vers  s'y  trouvoit  pareillement. 

Il  ceffe  de  devoir  quand  la  dette  eft  d'un  rang 
A  ne  point  s'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  fang« 

On  ne  dit  point  le  rang  d'une  dette ,  mais 
la  nature  d'une  dette  ;  ha  il  falloit  dire  : 

A  ne  s'en  acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  fang. 

La  négation  point  ne  fe  met  pas  avec  m  % 


quand  elle  eft  fuivie  d'un  que.  On  dit  :  Je 
ne  corrigerai  ce  vers  que  quand  on  m'en 
aura  montré  le  défaut  :  Je  /2'écrirai  que 
quand  j'aurai  du  loilir. 

Et  fon  dernier  foupir  eft  un  foupir  illuftre. 

Soupir  illujîre  eA  bon ,  à  la  vérité ,  en  gram-» 
maire;  mais,  en  poéfie,  il  tient  un  peu  du 
phébus. 

Il  en  coûta  la  vie  &  la  tête  à  Pompée. 

Il  n'y  a  point  là  de  faute  de  langue  ;  maïs 
on  fent  combien  la  tête  eil  de  trop  dans  ce 
vers. 

Mais  plus  dans  l'infolence  elle  s'eft  emportée. 

On  s'emporte  à  àes  excès  d'infolence  ;  on 
s'emporte  avec  infolence  ;  à  trop  d'info- 
lence ,  &  non  pas  dans  Cinfoknce. 

De  s'en  plaindre  à  Pompée  auparavant  qu'à  lui. 

Il  falloit  dire  avant  quà  lui.  L'adverbe  ait" 
paravant  ne  fert  jamais  de  conjondlion.  On 
ne  dit  point  :  Jepajferai par  Turin  aupara- 
vant que  cT aller  a  Rome;  mais  on  dit  avanC 
d* aller ,  avant  que  d'aller  à  Rome. 

De  relever  du  coup  dont  ils  font  étourdis. 
Il  faut  de  fe  relever* 

Quoi  qu'il  en  fafle  enfin 

Il  faîloit  dire  quoi  quilfaffe^  fur-tout  dans 
le  flyle  noble. 
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Il  venok  à  plein  v^oile 

On  dit  à  pleines  voiles  ;  d'ailleurs  îe  mot 
voile  y  dans  ce  fens,  eft  toujours  féminin. 

Tout  beau  nous  vous  devons  le  tout. 

font  des  termes  bas  &  comiques  ;   mais  ce 
ne  font  point  des  fautes  grammaticales*. 

Je  m'appaiierois  P\.ome  avec  votre  fupplice. 

On  ne  peut  pas  dire  sappaifer  quelqu'un  , 
comme  on  èiix.  s  immoler  ^  je  concilier  ^  sa- 
liéner  quelquun.  Il  falloit  dire  :  Tappair 
ferois  Rome ,    &c. 

Comme  elle  a  reçu  les  offres  de  ma  flamme. 
Il  faut  comment ,  &  non  com.mc. 

Elle  craint  toutefois 
L'ordinaire  mépris  que  Rome  fait  des  rois. 

On  ne  fait  point  de  mépris  :  on  a  du  mé-« 
pris  ,  on  traite  avec  mépris. 

Qu'il  eût  voulu  fouffrir  qu'un  bonheur  de  mes  armes* 
Il  falloit  dire  :  Que  k  bonheur  de  mes  armes» 

Quoi  !  de  la  même  main  &  de  la  même  épée  y 
Dans  un  tel  défefpoir  à  fes  yeux  a  pafle  ? 

Comment  peut -on  paffer  d'une  main  & 
d'une  épée  au  défefpoir  ? 

Quelques  foins  qu'ait  Céfar» 

On  prend  des  foins ,  on  a  foin  de  quelque 


chofs ,  on  agit  avec  foin  ;  mais  on  ne  peut 
pas  dire,   en  général,  avoir  des  Joins. 

Ainfi  que  la  naiiTance  ils  ont  les  efprits  bas. 

Il  falloit  dire ,  refprlthaSy  (ur-tout  naijfanc^ 
étant  au  fîngulier. 

De  quoi  peut  latisfaire  un  cœur  fi  généreux  ? 

ï)e  ^uoi  peut  fatisfuirc  n'eft  pas  François  : 
il  falloit  dire  comment ,  ou  en  quoi. 

A  mes  vœux  innocens  font  autant  d'ennemis. 

ïl  falloit  dire  de  mes  vœux.  On  n'eft  pas 
ennemi  à  quelqu'un  ,  mais  de  quelqu'un. 

Qu'avec  chaleur  Philippe  on  court  à  le  venger» 

On  court  venger,  faifîr,  prendre,  com- 
battre :  on  ne  court  point  à  combattre ,  à 
prendre,  àfaifir,  à  venger. 

Pour  grand  que  foit  le  prix,  fon  péril  en  rabat. 

Pour  grand  que^  n'eft  pas  françois.  //  en 
ràhhat^  eft  un  terme  ignoble. 

Je  n'aimois  mieux  juger  fa  vertu  par  la  nôtre. 

Il  faut  de  fa  vertu.  D'ailleurs  il  falloit  dire, 
par  la  mienne.  Dans  cette  occafîon ,  il  n'efl 
pas  permis  de  jouidre  le  plurier  au  fingulier* 
Phèdre  y  dans  Racine  ^  au  lieu  de  dire  : 

J'excitai  mon  courage  à  le  perfécuter, 
ne  dit  pas  notre  courage. 
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Je  ne  viens  pas  ici  pour  troubler  une  plainte 
Trop  jufte  à  la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte* 

Il  falloit  dire  permifc  à  U  douUur ,  &  non 
pas  trop  jujlc.  Une  plaints  n'eft  pas  iufle  à 
la  douleur,  comme  un  habit  «eft  jufte  au 
corps. 

Vous  êtes  (atisfaite  j  &  je  ne  la  fuis  pas. 
Il  fauty'^  ne  le  fuis  pas^  parce  que  ce  le  efl 
neutre  &  indéclinable.  Si  on  demandoit  à 
des  clames,  étes-vous  fatisfaites?  elles  ré- 
pondroient  nous  le  fommes ,  &  non  pas 
nous  les  fommes.  Ainfi  une  femme  doit 
dire  ,  je  le  fuis,  &c  non  pas,  je  la  fuis. 

Leur  Roi  n'a  pu  jouir  de  ton  cœur  adouci , 
Et  Pompée  eft  vengé  ce  qu'il  peut  l'être  ici. 
Ce  qiLil peut  l^être,  ne  peut  être  reçu  pour 
fîgnifier  autant  qu'il  peut  Vitre  ;  &  c'eft  une 
grande  faute,    dans  un  Auteur  moderne  y 
d'avoir  mis  : 
Je  vous  aime,  Cloris,  tout  ce  qu  on  peut  aimer. 

Et,  parmi  ces  objets ,  ce  qui  le  plus  m'afflige. 
Il  n'etl  pas  permis,  dans  le  ftyle  noble  ,  de 
placer  ainii  l'adverbe  au-devant  du  verbe. 
On  ne  peut  pas  dire,  en  vers  héroïques,  ce 
qui  le  plus  m  afflige^  ce  qui  davantage  me 
plaît ,  ce  que  patiemment  je  fupporte  ,  ce 
qu'à  contre-cœur  je  fais ,  ce  que  prudem- 
ment je  diffère.  Cette  tranfpofition  eft  du 
flyle  Marotique. 

Faites  un  peu  de  force  à  votre  impatience. 
Calmez,  modérez  votre  impatience;  voila 
le  mo:  propre.  Faire  force  eft  barbare. 
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Et  quand  tout  mon  effort  fe  trouvera  rompu. 

On  rompt  un  projet,  une  ligue,  des  liens; 
mais  on  ne  rompt  pas  un  effort  :  on  Tarrête, 
on  s*y  oppofe ,  on  le  rend  inutile. 

J'ai  vu  le  défefpoir  qu'il  a  voulu  choifir. 

On  ne  choifit  pas  un  déferpoir  :  on  entre 
dans  un  déferpoir  ,  on  s'abandonne,  on  fe 
livre  au  défefpoir. 

Il  efl  de  la  fatalité 
Que  l'aigreur  foit  mêlée  à  la  félicité. 

On  dit  bien  ,  la  fatalité  ordonne  ,  veut  ; 
mais  on  ne  dit  pas  il  eji  de  la  fatalité  ^  comme 
on  dit  il  ejl  d^ufage. 

On  s'eft  arrêté .  dans  cet  examen ,  aux  fautes 
de  langage  ,  6c  l'on  n'a  point  parlé  des  vices 
du  ftyle,  dont  le  nombre  eu  prodigieux.  Si 
l'on  a  critiqué  Aïoli  ère  &  Corneille^  ce  n'eft 
point  pour  chercher  à  rabaiffer  ces  iliuflres 
Auteurs;  mais  feulement  pour  montrer  com* 
bien  il  efl  difficile  d'écrire  corre6tement  en 
vers ,  &:  pour  rendre  les  jeunes  gens  plus 
attentifs  fur  la  pureté  du  langage.  On  peut 
critiquer  les  plus  grands  hommes,  puifqu'ils 
font  néceffairement  petits  par  quelque  en- 
droit ;  mais  ne  perdons  jamais  de  vue  l'ex- 
trême di (lance  qui  fe  trouve  entr'eux  &  nous. 
Voye:^  CORRECT.  FAUTES  DE  LANGAGE. 

Pureté.  Style. 

CROCODILE  ,   en  termes  de  rhétori- 
que, fignifieune  forte  d'argumentation  cap- 
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tieufe  &  fophifiique ,  dont  on  fe  fert  pour 
mettre  en  défaut  un  adverfaire  peu  précali- 
tienne,  &  le  faire  tomber  dans  un  piège, 
C'efI:  le  fophifme  des  Logiciens. 

On  a  appelle  cette  manière  de  raifonner 
Crocodile ,  à  caufe  du  conte  fuivant ,  ima- 
giné fans  doute  par  les  Poètes  ou  par  les 
Rhéteurs. 

Un  crocodile  avoit  enlevé  le  fils  d  une 
pauvre  femme ,  lequel  fe  promenoir  fur  les 
bords  du  Nil  ;  cette  mère  défolée  fupplioit 
lanimal  de  lui  rendre  fon  enfant.  Le  cro- 
codile répliqua  qu'il  le  lui  rendroit  fain  & 
fauf ,  pourvu  qu'elle  répondit  jutle  à  la  quef- 
tion  qu'il  lui  propoferoit.  Vcux-je,  u  rendre 
'  ton  fils  ^  ou  non ,  lui  demanda  le  crocodile  ? 
La  femme  ,  foupçonnant  que  l'animal  vou- 
loit  la -tromper,  répondit  avec  douleur: 
Tu  ne  veux  pas  mt  le  rendre  ;  &  demanda 
que  fon  fils  lui  fût  rendu ,  comme  ayant  pé- 
nétré la  véritable  intention  du  crocodile. 
Point  du  tout^  repartit  le  monftre  ;  car  fi 
je  te  h  rend  ois  tu  naurois  pas  dit  vrai  : 
ainfi  je  ne  puis  te  le  donner  lans  que  ta  pre- 
mière reponfe  ne  foit  faufiTe;  ce  qui  eft  con- 
tre notre  convention.  Si  la  femme  eût  ré- 
pondu ,  à  la  queftion  di;i  crocodile,  qu'il 
étoit  dans  l'intention  de  lui  rendre  fon  en- 
fant ,  elle  eût  été  prife  égalem.cnt ,  parce 
que  le  crocodile  n'auroit  pas  manqué  de 
lui  faire  remarquer  que  fa  réponfe  n'étoit 
pas  vraie,  puifqu'il  n'étoit  rien  moins  que 
-dans  l'intention  de  le  lui  rendre. 

On  peut  rapporter  à  cette  efpece  de  fo- 
phifme les  propofitions  appelîées  mentientes 

ou 


ou  Infolubles^  qui  fe  détruilent  elles-mêmes  ; 
telle  eft  celle  de  ce  Poète  Cretois  :  Omncs  ad 
unum  Crctenfes  fcmpcr  mcntiiintur ,  «  Tous 
»  les  Cretois,  (ans  en  excepter  un  feul  , 
»  mentent  toujours.  »  En  effet ,  ou  le  Poète , 
qui  eft  Cretois  lui-même,  ment,  quand  il  af- 
fure  que  tous  les  Cretois  mentent;  ou  il  dit 
vrai  :  or ,  dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  il  y  a 
quelques  Cretois  qui  ne  mentent  pas.  La 
propolition  générale  eft  donc  néceflaire- 
ment  faufîe. 
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ÊBUT  :  on  entend  par  ce  mot,  en 
littérature  ,  le  commencement  d'un 
Ouvrage.  Nous  avons  indiqué  les  qualités 
que  doit  avoir  le  Début  du  poème  épique, 
d'une  pièce  de  théâtre,  d'un  difcours,  &cc. 
Foyé;[ÉPOPÉE.  Drame. Comédie. Tra- 
gédie. Opéra.  Éloquence.  On  appelle 
Ex  or  de ,  le  Début  d'un  difcours  oratoire, 
Foyc:^  ExORDE. 

DECLAMATION  ORATOIRE.  Chez 
les  Grecs,  la  Déclamation,  prife  en  ce  fens, 
étoit  l'art  de  parler  indifféremment  fur  toute 
forte  de  fujets,  &  de  foutenir  également  le 
pour  &  le  contre  ;  de  faire  paroître  jufte  ce 
qui  étoit  injufte ,  &  de  détruire ,  ou  au  moins 
de  combattre  les  plus  folides  raifons.  C'étoit 
l'art  des  Sophiftes ,  que  Socrau  avoit  dé- 
crédité ,  mais  que  ÎDémctrius  de  Phalere 
remit  depuis  en  vogue.  Ces  fortes  d'exer- 
cices ,  comme  le  remarque  M.  de  S,  Evrc" 
mont^  n'étoient  propres  qu'à  mettre  delà 
fauffeté  dans  l'efprit  &  qu'à  gâter  le  goût,  en 
accoutumant  les  Jeunes  gens  à  cultiver  leur 
imagination ,  plutôt  qu'à  former  leur  juge- 
ment ,  &:  à  chercher  des  vraifemblances 
pour  en  impofer  aux  auditeurs,  plutôt  que 
de  bonnes  raifons  pour  les  convaincre. 

Ces  déclamations  s'introduifirent  à  Rome, 
quelque  tems  avant  Clcéron;  mais,  pour  les 
rendre  plus  utiles,  on  leur  donna  la  forme 
des  plaidoyers;  ôi  tous  ceux  qui  afpiroient 


à  l'éloquence,  s'appliquoient  à  cet  exercice, 
qui  étoit  tantôt  dans  le  genre  délibératif,  6c 
tantôt  dans  le  genre  judiciaire ,  rarement 
dans  le  genre  démonftratif.  f^oyei  Gen- 
res. 

Tant  que  ces  déclamations  fe  tinrent  dans 
de  juftes  bornes ,  &  qu'elles  imitèrent  par- 
faitement la  forme  &:  le  ftyle  des  véritables 
plaidoyers,  elles  furent  d'une  grande  uti- 
lité parmi  les  Latins  ;  mais  elles  dégénérè- 
rent bientôt  par  l'ignorance  &  le  mauvais 
goût  des  maîtres.  On  choififfoit  des  fujets 
fabuleux  tout  extraordinaires^^  qui  n'a  voient 
aucun  rapport  aux  matières  du  barreau.  Le 
ûyQ  répondoit  au  choix  des  fujets  :  ce  n'é- 
toient  qu'ex prefïions  recherchées ,  penfées 
brillantes ,  pointes ,  antithèfes ,  jeu  de  mots, 
figures  outrées,  vaine  enflure,  en  un  mot, 
ornemens  puérils,  entaflfés  fans  jugement , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  lec- 
ture d'une  ou  de  deux  de  ces  pièces  recueil- 
lies par  Séneque  ;  ce  qui  faifoit  dire  à  P/- 
trone  que  les  jeunes  gens  fortoient  des  éco- 
les publiques  avec  un  goût  gâté  ,  ni  ayant 
rien  vu  ni  entendu  de  ce  qui  eft  d'ufage , 
mais  des  imaginations  bizarres  &  des  dif- 
cours  ridicules.  AufTi  convient-on  généra- 
lement que  ces  déclamations  furent  une  des 
principales  caufes  de  la  corruption  de  l'élo- 
quence parmi  les  Romains. 

La  déclamation  des  Rhéteurs  fe  prend 
aujourd'hui  toujours  en  mauvaife  part  ;  &, 
quand  on  dit  d'un  ouvrage  qu^ il  fent  la  dé' 
damatlon  ^  cela  veut  dire  ordinairement 
qu'il  eft  plein  d'exprefTinns  pompeufes  6c 
recherchées ,  mais  viiides  de  fens. 
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Quintllien ,  loin  de  défapprouver  les  décla- 
mations 5  foutient  qu'elles  font  très-utiles  ; 
mais  il  ne  met  point  de  différence  entre  la 
Quint,  déclamation,  &  un  vrai  plaidoyer  :  «  Car  ce 
^^•^'  »  n'eft  pas  fçavoir,  dit-il,  quelle  eft  la  fin 
»  des  déclamations  que  de  s'imaginer  qu'on 
»  doive  les  traiter  différemment  des  caufes  qui 
»  fe  plaident  au  barreau.  Si  elles  ne  fervent 
»à  nous  y  préparer,  ajoûte-t-il,  par  une 
»  parfaite  imitation,  ce  n'efl  plus  qu'un  en- 
»  nuyeux  verbiage ,  indigne  d'un  véritable 
»  Orateur.  » 
f '^.  10.  Il  dit  ailleurs ,  «  Je  veux  qu'un  jeune 
»  homme ,  après  avoir  bien  appris  tout  ce 
5>  qui  regarde  l'invention  &  l'élocution,  & 
j>  avoir  acquis  un  peu  d'habitude  &  de  fa- 
3>  cilité,  je  veux  qu'à  la  manière  des  An- 
»  ciens,  il  faffe  choix  d'un  bon  Orateur  pour 
»y  s'attacher  à  lui  &  pour  en  faire  fon  mo- 
.V  dele;  qu'après  l'avoir  étudié,  il  traite  les 
?>  mêmes  fujets  que  lui  ;  qu'enfuite  il  com- 
»  pare  les  deux  ouvrages ,  &  qu'il  corrige 
»  dans  le  fien  ce  qu'il  y  trouvera  de  défec- 
»  tueux  après  la  comparaifon.  »  Rien  ne 
me  paroît  plus  fage  &  plus  utile  que  cette 
méthode  qu'il  efl  facile  d'appliquer  aux  au- 
tres genres  d'étude. 

DÉCLAMATION,  ou  Eloquence  du 
gejie^  du  ton^  de  la  prononciation  de  l"* Ora- 
teur, Y  oyQZ  kcTlO'^  ORATOIRE.  Geste. 

DÉCLAMATION  THEATRALE.  La  bonne 
&  véritable  Déclamation  théâtrale  a  été 
long-tems  inconnue.  Ce  {ut  Baron  ^  l'élevé 
de  Molière,  qui,  le  premier ,  la  fit  connoître 
en  France;  &:  c'eft  fur  fon  jeu  que  nous 
allons  fonder  nos  principes» 


Baron  pari  oit,  &  ne  chantoit  pas  en  dé- 
clamant ,  ou  plutôt  en  récitant^  pour  parler  DiH, 
le  langage  de  Baron  lui-même  ;  car  il  étoit  encyd, 
bleiïe  du  feul  mot  de  Déclamation,  Ce 
grand  a6leur  imaginoit  avec  chaleur ,  con- 
cevoit  avec  finefTe ,  &:  fe  pénétroit  de  tout. 
L'enthoufiafme  de  fon  art  montoit  les  ref- 
forts  de  fon  ame  au  ton  des  fentimens  qu'il 
avoit  à  exprimer.  Quand  il  paroiffoit ,  on 
oublioit  l'afleur  &  le  poète  :  la  beauté  ma- 
jeélueufe  de  fon  action  &:  de  fes  traits  ré- 
pandoit  l'illufion ,  &  ne  laiffoit  voir  que  le 
perfonnage  qu'il  repréfentoit.  Il  parloit  com- 
me Mithridate^  ou  Céfar  ;  ni  ton,  ni  gefte, 
ni  mouvement  qui  ne  fût  celui  de  la  na- 
ture. Quelquefois  familier  ,  mais  toujours 
vrai ,  il  penfoit  qu'un  roi  dans  fon  cabinet 
ne  devoit  point  être  ce  qu'on  appelle  un 
héros  de  théâtre, 

La  Déclamation  de  Baron  caufa  une  flir- 
prife  mêlée  de  raviffement  :  on  reconnut  la 
perfeftion  de  l'art ,  la  (implicite  &  la  no- 
blefTe  réunies  ;  un  jeu  tranquille ,  fans  froi- 
deur; un  jeu  véhément,  impétueux  avec 
décence  ;  des  nuances  infinies  ,  fans  que 
l'efprit  s'y  laiflât  appercevoir.  Ce  prodige 
fit  oublier  tout  ce  qui  l'avoit  précédé,  6c 
fut  le  digne  modèle  de  tout  ce  qui  devoit 
le  fuivre. 

Bientôt  après  on  vit  s'élever  Beaubourg, 
dont  le  jeu  moins  correft  &  plus  heurté  , 
ne  laiffoit  pas  d'avoir  une  vérité  fière  & 
mâle.  Suivant  l'idée  qui  nous  refte  de  ces  deux 
afleurs,  Baron  étoit  fait  pour  les  rôles  ^Au' 
gufie  ^  àe  Mithridate  ;  Beaubour^^  pour 
ceux  de  Rhadamijîc  &  à'Atrée,    Dans  la 
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Mort  de  Pompée^  Baron  jouant  Céfar^  en- 
troit  chez  PtoUmèc  ,  comme  dans  fa  fale 
d'audience,  entouré  d'une  foule  de  courti- 
fans  qu'il  accueillolt  d'un  mot ,  d'un  coup 
d'œil  5  d'un  figne  de  tête.  Beaubourg^  dans  la 
même  fcène ,  s'avançoit  avec  la  hauteur  d'un 
maître  au  milieu  de  les  efclaves ,  parmi  leA 
quels  il  fembloit  compter  les  fpeélateurs 
eux-mêmes ,  à  qui  Ton  regard  faifoit  baifler 
\qs  yeux. 

Nous  palTons  fous  filence  les  lamenta- 
tions mélodieufes  de  mademoifelle  Duclos^ 
pour  rappeller  le  langage  fimple  ,  touchant 
&  noble  de  mademoifelle  Lecouvnur ,  fu- 
périeure  peut-être  à  Baron  lui-même ,  en  ce 
qu'il  n'eut  qu'à  fuivre  la  nature,  &  qu'elle 
eut  à  la  corriger.  Sa  voix  n'étoit  point  har- 
monieufe  ;  elle  fçut  la  rendre  pathétique  :  fa 
taille  n'avoit  rien  de  majeftueux  ;  elle  Ten- 
noblitpar  les  décences:  fes  yeux  s'embellif- 
foient  par  les  larmes ,  &  fes  traits  par  l'ex- 
prefîion  du  fentiment  ;  fon  ame  lui  tint  lieu 
de  tout. 

On  vit  alors  ce  que  la  fcène  tragique  a 
réuni  de  plus  parfait  ;  les  ouvrages  de  Cor^ 
neilU  &  de  Racine  ^  repréfentés  par  des 
afteurs  dignes  d'eux. 

En  fuivant  les  progrès  &  les  viciffitudes 
de  la  Déclamation  théâtrale,  nous  effayons 
de  donner  une  idée  des  talens  qu'elle  a 
iignalés  ;  convaincus  que  les  principes  de 
l'art  ne  font  jamais  mieux  fentis  que  par  l'é- 
tude des  modèles. 

Nous  nous  arrêterons  peu  à  la  Déclama- 
tion comique.  Perfonne  n'ignore  qu'elle  ne 
doive  être  la  peinture  fidèle  du  ton  &  de 


l'extérieur  des  perfonnages  dont  la  comédie 
imite  les  mœurs.  Tout  le  talent  confifte 
dans  le  naturel  ;  &  tout  l'exercice  dans  l'u- 
fage  du  monde  :  or  le  naturel  ne  peut  s'en- 
feigner;  &  les  mœurs  de  la  fociété  ne  s'é- 
tudient point  dans  les  livres  :  cependant 
nous  placerons  ici  une  réflexion  qui  eft  éga- 
lement commune  aux  deux  genres  ;  c'eft 
que  par  la  même  raifon  qu'un  tableau  def- 
tiné  à  être  vu  de  loin  doit  être  peint  à  gran- 
des touches  ,  le  ton  du  théâtre  doit  être 
plus  haut ,  le  langage  plus  foutenu  ,  la  pro- 
nonciation plus  marquée  que  dans  la  fociété 
où  l'on  le  communique  de  plus  près ,  mais 
toujours  dans  les  proportions  de  la  perf- 
pe(Aive  ,  c'eft-à-dire ,  de  manière  que  l'ex- 
prefTion  de  la  voix  Toit  réduite  au  degré  de 
la  nature,  lorfqu'elle  parvient  à  l'oreille 
des  fpedateurs.  Voilà ,  dans  la  comédie  &C 
dans  la  tragédie,  la  ("eule  exagération  qui  Toit 
permife  ;  tout  ce  qui  l'excède  eft  vicieux. 

Quelle  eft  la  réflexion  que  doit  faire  l'ac- 
teur en  entrant  fur  la  fcène  ?  la  même  qu'a 
dû  faire  le  Poëte  en  prenant  la  plume.  Qui 
va  parler  ?  Quel  ejl  [on  rang  ?  Quelle  efi. 
fajituatïon  ?  Quel  ejlfon  caractère  ?  Corn-' 
ment  sexprïmeroït-il  ^  s'il  paroijfou  lui"^ 
même  ? 

Le  héros  difparoît  de  la  fc^ne,  dès  qu'on 
y  apper^oit  le  Comédien  ou  le  Poëte  :  ce- 
pendant, comme  le  Poète  fait  penfer  &  dire 
au  perfonnage  qu'il  emploie ,  non  ce  qu'il 
a  dit  &c  penfé ,  mais  ce  qu'il  a  dû  penfer 
&  dire,  c'eft  à  Tableur  à  l'exprimer,  comme 
le  perfonnage  eût  dû  le  rendre.  C'eft-là  le 
choix  de  la  belle  nature ,  &  le  point  im-t 
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portant  &  difficile  de  la  Déclamation.  La 
noblefTe  &  la  dignité  font  les  décences  du 
théâtre  héroïque  ;  leurs  extrêmes  font  l'em- 
phafe  &  la  familiarité  ;  écueils  communs  à 
la  Déclamation  &  au  ftyle  ,  &c  entre  lef- 
quels  marchent  également  le  Poète  &  le 
Comédien.  Le  guide  qu'ils  doivent  prendre 
dans  ce  détroit  de  l'art ,  c'eft  une  idée  jufte 
de  la  belle  nature.  Refte  à  fçavoir  dans 
quelles  fources  le  comédien  doit  la  puifer. 
La  première  eft  l'éducation.  Baron  avoît 
coutume  de  dire  qaun  comédien  dcvroït 
avoir  été  nourri  fur  les  genoux  des  Reines  ; 
expreffion  peu  mefurée ,  mais  bien  fentie. 

M.  Do-  ......     Gardez  de  vous  hâter  : 

'*^*         Connoiffez  le  théâtre  avant  que  d'y  monter. 

Il  faut ,  il  faut  long-tems ,  plus  prudent  &  plus 

fage  , 
Faire  encor  de  votre  art  l'obfcur  apprentiffage  ; 
Et,  pour  vous  épargner  un  trifte  repentir, 
Confuher  la  raifon ,  &  penfer ,  &  fentir. 

Foulez  aux  pieds  les  fleurs  de  roiflve  mollefle  ; 
Cultivez  votre  organe,  exercez-le  fans  cefle ; 
Sondez  le  cœur  humain  ,  parcourez  fes  détours; 
De  la  langue  françoife  étudiez  les  tours. 
•     •••••«.•..... 

Avant  de  déclamer ,  il  faut  fçavoir  parler. 
Jugez-vous  de  fan  g  froid,  &,^  d^un  regard  févere, 
Obfervez  de  vos  traits  quel  eft  le  cara6lere. 
On  doit  voir  fur  vos  fronts  refpirer  tour- à-tour  , 
L'ambition ,  la  ra^e ,  &  la  haine ,  &  l'amour. 

La  féconde  fource  où  le  comédien  de» 


Vt"oît  puifer,  feroit  le  jeu  d'un  auteur  con- 
fommé  ;  mais  ces  modèles  font  rares ,  ôc 
Ton  néglige  trop  la  tradition,  qui  feule  pour- 
roit  les  perpétuer.  On  ferait,  par  exemple, 
avec  quelle  finefTe  d'intelligence  &  de  fen- 
timent  Baron,  dans  le  début  de  Mithridatc 
avec  fes  deux  fils ,  marquoit  Ton  amour  pour 
Xlphares,  &  fa  haine  contre  Pharndcc,  On 
fçait  que  ,  dans  ces  vers  , 

Princes,  quelques  raifons  que  vous  puifTiez  me 

dire  , 
Votre  devoir  ici  n'a  point  dû  vous  conduire. 
Ni  vous  faire  quitter ,  en  de  fi  grands  befoins  , 
Vous,  le  Pont,  vous,  Colchos,  confiés  à  vos 

loins. 

il  difolt  à  Pharnace  :  Vous ,  h  Pont,  avec 
la  hauteur  d'un  maître ,  &  la  froide  févérité 
d'un  juge  ;  &  à  Xiphares  :  Vous ,  Colchos  y 
avec  l'exprefîion  d'un  reproche  fenfible  & 
d'une  furprife  mêlée  d'eftime ,  telle  qu'un 
père  tendre  la  témoigne  à  un  fils ,  dont  la 
vertu  n'a  pas  rempli  fon  attente.  On  fçait 
que,  dans  ce  vers  de  Pyrrhus  à  Androma- 
quc  : 

Madame ,  en  TembrafTant  fongez  à  le  fauver. 

le  même  a6leur  employoit ,  au  lieu  de  la 
menace ,  l'exprelTion  pathétique  de  l'intérêt 
&  de  la  pitié  ,  &  qu'au  gefle  touchant  dont 
il  accompagnoit  ces  mots  ,  m  Ccmhrajjant^ 
il  fembloit  tenir  Afiianax  entre  fes  mains, 
&  le  prélénter  à  fa  mère.  On  fçait  que,  dans 
ce  vers  de  Sév'cr&  à  FUïx  , 

Servez  bien  votre  Roi,  fervcz  votre  Monarque. 
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Il  permettoit  l'un,  &  ordonnoît  TautreJ 
avec  les  gradations  convenables  au  carac- 
tère d'un  favori  de  Décie ,  qui  n'étoit  pas 
intolérant.  Ces  exemples ,  ôc  une  infinité 
d'autres  qui  nous  ont  été  tranfmis  par  des 
amateurs  éclairés  de  la  belle  Déclamation, 
devroient  être  fans  ceffe  préfens  à  ceux  qui 
courent  la  même  carrière.  Mais  la  plupart 
négligent  de  s'en  inftruire ,  avec  autant  de 
Confiance  que  s'ils  étoient  par  eux-mêmes 
en  état  d'y  fuppléer. 

Latroifieme,  (mais  celle-ci  regarde  l'ac- 
tion dont  nous  parlerons  dans  la  fuite ,  ) 
c'efî  l'étude  des  monumens  de  l'antiquité. 
L'étude  des  chefs-d'œuvres  de  fculpture  & 
de  peinture  ne  contribue  pas  peu  à  donner 
de  la  fierté  dans  les  attitudes ,  de  la  mollefle 
dans  le  gefle,  &  du  goût  pour  le  vrai  cof- 
tume. 

La  quatrième  enfin  ,  la  plus  féconde  & 
la  plus  négligée,  c'eft  l'étude  des  originaux  ; 
&  l'on  n'en  voit  guère  que  dans  les  livres. 
Le  monde  efl  l'école  d'un  comédien  ;  théâ- 
tre immenfe  où  toutes  les  pafîions ,  tous  les 
états ,  tous  les  caractères  font  en  jeu.  Mais, 
comme  la  plupart  de  ces  modèles  manquent 
de  noblefife  &  de  corredion ,  l'imitateur 
peut  s'y  méprendre  ,  s'il  n'eft  d'ailleurs 
éclairé  dans  fon  choix.  Il  ne  fuffit  donc  pas 
qu'il  peigne  d'après  nature  ;  il  faut  encore 
que  l'étude  approfondie  des  belles  propor- 
tions, &  des  grands  principes  dudefTein, 
l'ait  mis  en  état  de  la  corriger. 

L'étude  de  l'hifloire  &  des  ouvrages  d^- 
magination,  efl  pour  lui  ce  qu'elle  eu  pour 
le  peintre  &  pour  le  fculpteur.  Depuis  que 


je  lis  Homère ,  dit  un  artifte  célèbre  de  nos 
jours ,  (  M.  Bouchardon ,  )  Us  hommes  me 
paroijfent  hauts  de  vingt  pieds.  Les  livres  ne 
préfentent  point  de  modèle  aux  yeux  ;  mais 
ils  en  offrent  à  refprit  :  ils  donnent  le  ton 
à  l'imagination  &  au  fentiment  ;  l'imagina- 
tion &  le  fentiment  le  donnent  aux  organes. 

On  a  vu  des  exemples  d'une  belle  Dé- 
clamation fans  étude  ,  &  même  ,  dit-on  , 
fans  efprit  ;  oui  fans  doute ,  (î  l'on  entend 
par  efprit  la  vivacité  d'une  conception  lé- 
gère, qui  fe  repofe  fur  les  riens ,  &  qui  vol- 
tige fur  les  chofes.  Cette  forte  d'efprit  n'eft 
pas  plus  néceffaire  pour  jouer  le  rôle  d'^- 
riane  ,  qu'il  ne  l'a  été  pour  compofer  les 
Fables  de  La  Fontaine ,  &  les  Tragédies  de 
Corneille.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  bon 
efprit  ;  c'eft  par  lui  feul  que  le  talent  d'un 
a(fteur  s'étend  &  fe  plie  à  différens  carac- 
tères. Celui  qui  n'a  que  du  fentiment ,  ne 
joue  bien  que  fon  propre  rôle  ;  celui  qui 
joint  à  l'ame  l'intelligence,  l'imagination 
&  l'étude,  s'affeéle  &  fe  pénètre  de  tous 
les  caraâ:eres  qu'il  doit  imiter  :  alnfi  l'ame, 
l'imagination ,  l'intelligence  &c  l'étude  doi- 
vent concourir  à  former  un  excellent  co- 
médien. C'eft  par  le  défaut  de  cet  accord 
que  l'un  s'emporte  où  il  devroit  fe  poffé- 
der ,  que  l'autre  raifonne  où  il  devroit  fen- 
tir  :  plus  de  nuances ,  plus  de  vérité  ,  plus 
d'illufion ,  &c  ,  par  conféquent ,  plus  d'in- 
térêt. 

Il  eft  d'autres  caufes  d'une  Déclamation 
défedueufe  :  il  en  eft  de  la  part  de  l'Ac- 
teur, de  la  part  du  Poète,  de  la  part  du 
Public  lui-même. 
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L'a6î:eur  à  qui  la  nature  a  refufé  les  avan- 
tages de  la  figure  &  de  l'organe ,  veut  y 
fupplëerj  à  force  d'art  ;  mais  quels  font  les 
moyens  qu'il  emploie  ?  Les  traits  de  fon 
vifage  manquent  de  nobleiïe  ;  il  les  charge 
d'une  expreffion  convulfive  :  fa  voix  eft 
iburde,  ou  foible;il  la  force  pour  éclater: 
fes  pofitions  naturelles  n'ont  rien  de  grand  ; 
il  fe  met  à  la  torture ,  &  femble,  par  une 
gefticulation  outrée,  vouloir  fe  couvrir  de 
{es  bras.  Nous  dirons  à  cet  adeur,  quelques 
applaudiiïemens  qu'il  arrache  au  peuple  : 
»  Vous  voulez  corriger  la  nature ,  &  vous 
M  la  rendez  monftrueufe  ;  vous  fentez  vive- 
»  ment,  parlez  de  même ,  &  ne  forcez  rien  ; 
»  que  votre  vifage  foit  muet  ;  on  fera  moins 
»  bîefTé  de  fon  (ilence  que  de  fes  contor- 
»  fions  :  les  yeux  pourront  vous  cenfurer  ; 
»  mais  les  cœurs  vous  applaudiront ,  & 
»  vous  arracherez  des  larmes  à  vos  criti- 
»  ques.  >f 

A  l'égard  de  la  voix,  il  en  faut  moins 
qu'on  ne  penfe  pour  être  entendu  dans  nos 
fales  de  fpeftacles  ;  &c  il  eft  peu  de  fitua- 
tions  au  théâtre  où  l'on  foit  obligé  d'écla- 
ter. Dans  les  plus  violentes  même ,  qui  ne 
fent  l'avantage  qu'a  fur  les  cris  &  les  éclats, 
l'exprefTion  d'une  voix  entre-coupée  par  les 
fanglots ,  ou  étouffée  par  la  paflion  ?  On 
raconte  d'une  actrice  célèbre ,  qu'un  jour  fa 
voix  s'éteignit  dans  la  déclaration  de  Phé^ 
dre  :  elle  eut  l'art  d'en  profiter  ;  on  n'en- 
tendit plus  que  les  accens  d'une  ame  épui- 
fée  de  fentiment.  On  prit  cet  accident  pour 
un  effort  de  la  palîion  ,  comme  en  effet  il 
pouvoit  l'être,  &  jamais  cette  fcène  admi-^ 


rable  n'a  fait  fur  les  fpeélateurs  une  fi  vio- 
lente impreiîion.  Mais,  dans  cette  actrice, 
tout  ce  que  la  beauté  a  de  plus  touchant, 
fuppléoit  à  la  foiblefife  de  l'organe.  Le  jeu 
retenu  demande  une  vive  exprefïion  dans 
les  yeux  &  dans  les  traits  ;  &  nous  ne  ba- 
lançons point  à  bannir  du  théâtre  celui  à 
qui  la  nature  a  refufé  tous  ces  fecours  à  la 
fois.  Une  voix  ingrate  ,  des  yeux  muets,  &: 
des  traits  inanimés ,  ne  laifTent  aucun  efpoir 
au  talent  intérieur  de  fe  manifefter  au  de- 
hors. 

Quelles  reffources^au  contraire,  n'a  point 
fur  la  fcène  tragique  celui  qui  joint  une  voix 
flexible,  fonore  &  touchante,  à  une  figure 
exprefiîve  &  majeélueufe  ?  Et  qu'il  con- 
noît  peu  Ces  intérêts ,  lorfqu'il  emploie  un 
art  mal  entendu  à  profaner  en  lui  la  noble 
{implicite  de  la  nature  ! 

Qu'on  ne  confonde  pas  ici  une  Décla-' 
mation  fimple  avec  une  Déclamation  froide  : 
elle  n'eft  fouvent  froide  que  pour  n'être  pas 
fimple  ;  &  plus  elle  eft  fimple ,  &  plus  elle 
eft  fufceptible  de  chaleur  :  elle  ne  fait  pas 
fonner  les  mots  ;  mais  elle  fait  fentir  les 
chofes  :  elle  n'analyfe  point  la  pafllion;  mais 
elle  la  peint  dans  toute  fa  force. 

Quand  les  pafiions  font  à  leur  comble , 
le  jeu  le  plus  fort  eft  le  plus  vrai  :  c'eft-là 
qu'il  eft  beau  de  ne  plus  fe  poftéder ,  ni  fe 
connoître.  Mais  les  décences  ?  Les  décen- 
ces exigent  que  l'emportement  foit  noble  , 
6c  n'empêchent  pas  qu'il  ne  foit  excefiif. 
Vous  voulez  qu  Hercule  foit  maitre  de  lui 
dans  fes  fureurs  ?  N'entendez-vous  pas  qu'il 
ordonne  à  fon  fils  d'aller  affaffiner  fa  mère  ? 


382  -^-(D  E  C) 

Quelle  modération  attendez-vous  ^Orof- 
mane  ?  Il  eft  prince ,  dites-vous  :  il  eft  bien 
autre  chofe  ;  il  eft  amant ,  &  il  tue  Zaïre, 
Hécube^  Cliummflre  y  Méropc,  Déjanircy 
font  filles  &  femmes  de  héros  ;  oui ,  mais 
elles  font  mères;  &  l'on  veut  égorger  leurs 
enfans.  Applaudiftez  à  l'a^lrice,  (mademoi- 
felle  Dumcnily  )  qui  oublie  fon  rang ,  qui 
vous  oublie ,  &  qui  s'oublie  elle-même  dans 
ces  fituations  effroyables  ;  &  laiflez  dire  aux 
âmes  de  glace  qu'elle  devroit  fe  pofteder. 
Ovide  a  dit  que  l'amour  fe  rencontroit  ra- 
rement avec  la  majefté.  Il  en  eft  ainfi  de 
toutes  les  grandes  paffions  ;  mais,comme  elles 
doivent  avoir  dans  le  ftyle  leurs  gradations 
&  leurs  nuances ,  l'aéleur  doit  les  obferver  à 
l'exemple  du  Poëte  ;  c'eft  au  ftyle  à  fuivre 
la  marche  du  fentiment  ;  c'eft  à  la  Décla- 
mation à  fuivre  la  marche  du  ftyle ,  majef- 
tueufe  &  calme,  violente  &  impétueufe 
comme  lui.  Le  défaut  d'analogie  dans  les 
penfées,  de  liaifon  dans  le  ftyle,  de  nuan- 
ces dans  les  fentimens ,  peut  entraîner  in- 
fenfiblement  un  afteur  hors  de  la  Décla- 
mation naturelle.  C'eft  une  réflexion  que 
nous  avons  faire ,  en  voyant  que  les  tragé- 
dies de  Corneille  étoient  conftamment  celles 
qu'on  déclamoit  avec  le  plus  de  {implicite. 
Rien  n'eft  plus  difficile  que  d'être  naturel 
dans  un  rôle  qui  ne  l'eft  pas. 

Il  eft  dans  le  public  une  efpece  d'hom- 
mes qu'affeéte  miachinalement  l'excès  d'une 
Déclam.ation  outrée.  C'eft  en  faveur  de  ces 
gens-là  que  les  Poètes  eux-mêmes  excitent 
fouvent  les  comédiens  à  charger  le  gefte 
5:  à  forcer  rexpreiTion,  fur-tout  dans  les 


morceaux  froids  &C  foibles ,  dans  lequel,  au 
défaut  des  chofes ,  ils  veulent  qu'on  enfle 
les  mots.  Ceft  une  obfervation  dont  les 
a6leurs  peuvent  profiter  pour  éviter  le  piège 
ou  les  Poètes  les  attirent. 

La  violence  de  la  palîion  exige  beaucoup 
de  geftes ,  &  comporte  même  les  plus  ex- 
preffifs.  Les  régies  défendent^  difoit  Baron^  de 
lever  les  bras  au-dejfus  de  la  tête;  mais  jï la. 
pajjion  les  y  porte ,  ils  feront  bien  :  la  paf- 
Jion  en  Jçait  plus  que  les  règles, 

L'abbatement  de  la  douleur  permet  peu 
de  geftes  ;  la  réflexion  profonde  n'en  veut 
aucun  :  le  fentiment  demande  une  aélion 
fîmple  comme  lui  :  l'indignation,  le  mépris, 
la  fierté ,  la  menace ,  la  fureur  concentrée, 
n'ont  befoin  que  de  l'exprefllion  des  yeux 
&  du  vifage  :  un  regard ,  un  mouvement 
de  tête ,  voilà  leur  aélion  naturelle  ;  le  gefte 
ne  feroit  que  l'affoiblir.  Que  ceux  qui  re- 
prochent à  un  aâ:eur  de  négliger  le  gefte 
dans  les  rôles  pathétiques  de  père,  ou  dans 
les  rôles  majeftueux  de  roi ,  apprennent  que 
la  dignité  n'a  point  ce  qu'ils  appellent  des 
bras,  Augujle  tendoit  Amplement  la  main  à 
Cïnna^  en  lui  difant  :  Soyons  amis  ;  &, 
dans  cette  réponfe  : 

Connoiflez-vous  Céfar  pour  lui  parler  ainfi? 

Céfar  doit  à  peine  laiflfer  tomber  un  re- 
gard fur  Ptolémée,  Ceux-là  fur-tout  ont  be- 
foin de  peu  de  geftes ,  dont  les  yeux  &  les 
traits  font  fufceptibles  d'une  imprefîion  vive 
&  touchante.  L'expreflion  des  yeux  &  du 
vifage  eft  l'ame  de  la  Déclamation  :  c'eft-là 
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que  les  pafîions  vont  fe  peindre  en  carac- 
teres  de  feu  ;  c'eft  de-là  que  partent  ces 
traits  qui  nous  pénètrent ,  lorfque  nous  en- 
tendons dans  Iphigénie  :  Vous  y  fere:^ ,  ma 
filU  ;  dans  Andromaque, ,  Je.  ne  £aï  point 
aimé:  cruely  quai-je  doJicfaït?  dans Âtrée^ 
Reconnois-tuce  fang  ?  Mais  ce  n'eft  ni  dans 
les  yeux  feulement ,  ni  feulement  dans  les 
traits,  que  le  fentiment  doit  fe  peindre  :  fon 
exprefîion  réfulte  de  leur  harmonie  ;  &  les 
fiîs  qui  les  font  mouvoir  aboutiflent  au  fîëge 
de  i'ame.  Lorfque  Alvares  vient  annoncer 
à  Zamore  &  à  Al:[ire  l'arrêt  qui  les  a  con- 
damnés ,  cet  arrêt  funefte  eft  écrit  fur  le 
front  de  ce  vieillard,  dans  Ces  regards  abba- 
tus ,  dans  fes  pas  chancellans  ;  on  frémit , 
avant  de  l'entendre.  Lorfque  Ariane  lit  le 
billet  de  Théfée ,  les  caraêleres  de  la  main 
du  perfide  fe  répètent,  comme  dans  un  mi- 
roir, fur  le  vifage  pâlilTant  de  fon  amante, 
dans  fes  yeux  fixes  &  remplis  de  larmes  y 
dans  le  tremblement  de  fa  main, 

Lorfque  deux  ou  plufieurs  fentimens  agi- 
tent une  ame,  ils  doivent  fe  peindre,  en 
même  tems,  dans  les  traits  &  dans  la  voix, 
même  à  travers  les  efforts  qu'on  fait  pour 
les  diffimuler.  Orofmane  jaloux  veut  s'ex- 
pliquer avec  Zaïre  :  il  defire  ,  &  craint 
l'aveu  qu'il  exige  ;  le  fecret  qu'il  cherche 
l'épouvante  ,  &  il  brûle  de  le  découvrir.  U 
éprouve  de  bonne  foi  tous  ces  mouvemens 
confus  ;  il  doit  les  exprimer  de  même^  La 
crainte,  la  fierté,  la  pudeur,  le  dépit,  re- 
tiennent quelquefois  la  pafïion  ,  mais  fans 
la  cacher  :  tout  doit  trahir  un  cœur  fenfible; 
6:  quel  art  ne  demandent  point  ces  demi- 
teintes  3 


teintes ,  ces  nuances  d'un  fentiment  répan- 
dues fur  l'exprefTion  d'un  fentiment  con- 
traire ,  dir-tout  dans  les  fcènes  de  diffimula- 
tion  où  le  Poète  a  fuppofé  que  ces  nuances 
ne  feroient  apperçues  que  des  fpedlateurs, 
&  qu'elles  échaperoient  à  la  pénétration 
des  perfonnages  intéreffés  ?  Telle  eft  la  difîi- 
mulation  à^Atalidc  avec  Roxane ,  de  Cléo- 
patn  avec  Antïochus ,  de  Néron  avec 
Agrippine.Plus  les  perfonnages  font  difficiles 
à  féduire  par  leurcara6lere  &  leur  (ituation, 
plus  la  diiîimulation  doit  être  profonde , 
plus ,  par  conféquent,  la  nuance  de  faufleté 
eft  difficile  à  ménager. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il 
eft  aifé  de  fe  former  une  jufte  idée  du  jeu 
muet.  Il  n'eft  point  de  fcène ,  foit  tragi- 
que, foit  comique,  où  cette  efpece  d'aélion. 
ne  doive  entrer  dans  les  filences.  Tout 
perfonnage  ,  introduit  dans  une  fcène , 
doit  y  être  intérefté  ;  tout  ce  qui  l'inté- 
reffe  doit  l'émouvoir  ;  tout  ce  qui  l'émeut 
doit  fe  peindre  dans  fes  traits  &  dans  (es 
geftes  :  c'eft  le  principe  du  jeu  muet  ;  &  il 
n'eft  perfonne  qui  ne  foit  choqué  de  la  né- 
gligence de  ces  a<5leurs ,  qu'on  voit  infen- 
fîbles  &c  fourds,  dès  qu'ils  cefîent  de  parler, 
parcourir  le  fpeftacle  d'un  œil  indifférent 
&  diftrait,  en  attendant  que  leur  tour  vienne 
de  reprendre  la  parole. 

En  évitant  cet  excès  de  froideur  dans  les 
filences  du  dialogue,  on  peut  tomber  dans 
l'excès  oppofé.  Il  eft  un  degré  où  les  paf- 
fions  font  muettes ,  ingentcs  Jlupent.  Dans 
tout  autre  cas ,  il  n'eft  pas  naturel  d'écou- 
ter en  filence  un  difcours  dont  on  eft  vio- 
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lemment  ému  ,  à  moins  que  la  crainte,  le 
refpeél ,  ou  telle  autre  caufe  ne  nous  re- 
tienne. Le  jeu  muet  doit  donc  être  une  ex- 
prelîîon  contrainte  &  un  mouvement  ré- 
primé. Le  perfonnage  qui  s'abandonneroit 
à  l'aftion  devroit ,  par  la  même  raifon ,  fe 
hâter  de  prendre  la  parole  :  ainfi  ,  quand  la 
difpofition  du  dialogue  l'oblige  à  fe  taire, 
on  doit  entrevoir,  dans  l'exprefiion  muette 
&  retenue  de  fes  fentimens  ,  la  raifon  qui 
lui  ferme  la  bouche. 

Ces  réflexions ,  qui  renferment  ce  que 
M.  Marmontd  a  écrit  de  plus  inftruftif  6c 
de  plus  didactique  fur  Fart  de  la  Déclama- 
tion théâtrale,  font  plus  que  fuffifantes  pour 
mettre  ceux  qui  les  liront  en  état  de  con- 
noître  quand  un  afteur  remplit  bien  ou  mal 
fon  perfonnage  ;  &  c'eft-là  le  feul  but  que 
nous  nous  fommes  propofésdans  cet  article. 
DÉCORATION  :  ornemens  d'un  théâ- 
tre ,  qui  fervent  à  repréfenter  le  lieu  où  l'on 
fuppofe  que  fe  paffe  l'action  dramatique. 

La  Décoration  à  l'opéra  fait  une  partie 
de  rinvention  du  poème  ;  c'eft  pourquoi 
nous  croyons  devoir  y  confacrer  un  article. 
Ce  n'efl  pas  affez  pour  le  Poète,  qui  veut 
faire  un  ballet  ou  un  opéra ,  d'imaginer  un 
fujet  qui  prête  à  la  mufique  &  à  la  danfe  , 
il  faut  qu'il  imagine  des  lieux  convenables 
à  la  fcène.  L'opéra  eft  le  fpeftacle  du  mer- 
veilleux ;  c'eft-là  qu'il  faut  fans  cefte  éblouir 
&  furprendre  :  or  la  Décoration  commence 
l'illufion  ;  elle  doit  par  fa  vérité,  par  fa 
magnificence,  &  l'enfemble  de  fa  compo- 
fiîion ,  repréfenter  le  lieu  de  la  fcène ,  & 
arracher  le  fpedateur  d'un  local  réel,  pour 


it  tranfporter  dans  un  local  feint.  L'inven- 
tion, le  deffein  ÔC  la  peinture  en  forment 
les  principales  parties  :  la  première  regarde 
le  Poète  lyrique  ;  mais  il  doit  avoir  une 
connoiiïance  fort  étendue  des  deux  autres  , 
pour  pouvoir ,  avec  fruit  &  fans  danger , 
donner  une  libre  carrière  à  fon  imagination^ 

Par  les  difcours  qui  font  à  la  tête  des  piè- 
ces en  machines  de  P.  Cormillcy  &  en  par- 
courant les  détails  clairs  &  raifonnés  qu'il  y 
fait  de  tout  ce  qui  regarde  leur  fpedlacle ,  il 
eft  aifé  de  fe  convaincre  de  la  connoifTance 
profonde  que  ce  grand  homme  avoit  ac- 
quife  de  toutes  ces  grandes  parties  qu'on 
croit  peut-être  fort  étrangères  à  la  poëfîe* 

Qu'on  s'occupe  à  fonder  avec  quelque 
foin  la  marche,  l'ordre  &  le  méchanifmé 
des  opéra  de  Quinault  ;  malgré  la  modeftie 
de  ce  Poète,  qui  n'a  cherché  à  nous  donner, 
ni  par  àt^  explications ,  ni  par  des  préfa- 
ces ,  ni  par  des  dérails  raifonnés ,  aucune 
idée  de  {q,^  études,  de  {qs,  connoifTances, 
de  fa  fécondité  ,  de  fon  invention  &c  defes 
travaux ,  il  eft  impoffible  de  ne  pas  s'afTuref 
qu'il  poflédoit  à  fond  toute  cette  matière, 
&:  que  jamais  homme  avant  lui  n'avoit  fçu 
la  mettre  en  pratique  avec  tant  de  méthode, 
d'intelligence ,  de  variété  &  de  goût. 

Ces  exemples  feroient  fans  doute  fuffifans 
pour  prouver  que  le  Poète  lyrique  ne  peut 
acquérir  trop  de  lumières  fur  les  arts  qui 
doivent  concourir  à  rendre  parfaite  l'exé- 
cution de  fes  ouvrages.  Ce  que  Corneille 
&  Çuinault  ont  cru  néceffaire  ,  eux  qui 
avoient  tant  de  talens ,  un  fi  beau  génie  , 
un  feu  poétique  fi  brillant,  ne  doit  pas  fans 
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doute  paroître  inutile  aux  Poètes  quî  vien» 
nent  après  eux  ,  quelques  talens  qu'ils  fe 
flatent  d'avoir  d'ailleurs. 

Mais,  pour  le  bien  Ôc  les  progrès  de  Tart , 
il  faiU  qu'ils  /cachent  encore  les  avantages 
que  les  connoifTances  de  cette  efpece  peu- 
vent leur  procurer ,  &  les  inconvéniens 
qu'ils  ont  à  craindre ,  s'ils  mettent  le  pied 
dans  la  carrière,  fans  avoir  pris  la  précaution 
de  les  acquérir. 

Ce  n'eft  pas  affez  d'imaginer  des  lieux 
convenables  à  la  fcène ,  il  faut  encore  va- 
rier le  coup  d'œil  que  préfentent  les  lieux 
par  les  Décorations  qu'on  y  amené.  Un 
Poëte  quî  a  une  heureufe  invention,  jointe 
à  une  connoiflance  profonde  de  cette  par- 
tie, trouvera  mille  moyens  fréquens  d'em- 
bellir Ton  fpeftacle ,  d'occuper  les  yeux  du 
fpedateur  ,  de  préparer  l'illufion.  Ainfi  à  la 
belle  architecture  d'un  palais  magnifique  ou 
d'une  place  fuperbe ,  il  fera  fuccéder  des 
déferts  arides  ,  des  rochers  efcarpés ,  des 
antres  redoutables.  Le  fpeélateur  effrayé  fera 
alors  agréablement  furpris  de  voir  une  perf- 
pedlive  riante  ,  coupée  par  des  payfages 
agréables,  prendre  la  place  de  ces  objets 
terribles.  De-là ,  en  obfervant  les  grada- 
tions, il  lui  présentera  une  mer  agitée,  un 
horizon  enflammé  d'éclairs ,  un  ciel  chargé 
de  nuages  ,  des  arbres  arrachés  par  la  fu- 
reur des  vents.  Il  le  diftraira  enfuite  de  ce 
fpeélacle  ,  par  celui  d'un  temple  augufte  : 
toutes  les  parties  de  la  belle  architeélure  des 
anciens,  raflfemblées  dans  cet  édifice,  for- 
meront un  enfemble  majeftueux  ;  &  des 
jardins  embellis  par  la  nature,  l'art  &  le 


goût,  termineront  d'une  manière  fatisfaî- 
lante  une  repréfentation  dans  laquelle  on 
n'aura  rien  négligé  pour  faire  naître  &  en- 
tretenir l'illufion.  Les  machines  qui  tiennent 
û  fort  à  la  Décoration ,  lui  prêteront  en- 
core de  nouvelles  beautés  ;  mais,  comment 
imaginer  des  machines ,  il  l'on  ignore  en 
quoi  elles  confiftent,  la  manière  dont  on 
peut  les  compofer ,  les  refTorts  qui  peuvent 
les  faire  mouvoir,  6c  fur-tout  leur  pofli- 
bilité? 

Le  décorateur,  quelque  génie  qu'on  lui 
fiippofe,  n'imagine  que  d'après  le  plan  donné. 
Que  de  beautés  ne  doivent  pas  réfulter  du 
concours  du  Poëte  &de  TArtifte  !  Que  de 
belles  idées  doivent  naître  d'une  imagina- 
tion échauffée  par  la  poëfie,  &  guidée  par 
Tinftrudion ,  &  de  la  verve  d'un  peintre  à 
qui  le  premier  deffein  eft  donné  par  une 
main  fûre,  qui  a  fqu  en  écarter  tous  les  in- 
convéniens  ,  &  qui  en  indique  tous  les 
effets!  D'ailleurs  l'œil  vigilant  d'un  Poëte ^ 
plein  de  fon  plan  général ,  doit  être  d'un 
grand  fecours  au  peintre  qui  en  exécute  les 
parties.  Que  de  défauts  prévenus  !  que  de 
détails  embellis  !  que  d'études  &  de  ré- 
flexions épargnées  ! 

Outre  ces  avantages ,  celui  de  fe  mettre 
à  l'abri  d'une  foule  d'inconvéniens  qu'on 
peut  par  ce  feul  moyen  prévenir,  doit  pa- 
roître  bien  puiffant  à  tous  les  Poètes  qui  fe 
livrent  au  genre  lyrique.  Comment  imagi- 
ner ?  comment  fe  faire  entendre ,  fi  Ton 
ignore  &  la  matière  fur  laquelle  il  faut  que 
l'imagination  s'exerce,  &  l'art  qui  doitmet- 
ire  en  exécution  ce  qu'on  aura  imaginée. 
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Le  goût  feul  peut-il  fiiffire  pour  empécîie^ 
qu'on  ne  s'égare  ?  &  le  goût  lui-même  eft- 
51  autre  chore  qu'un  fentiment  exquis  ^  que 
la  connoiffance  des  matières  auxquelles  il 
s'applique  ?  La  comparaifon  ,  l'expérience 
peuvent  feules  le  rendre  fur. 

La  pompe,  la  variété,  le  contrafte  tou- 
jours jufte  &  plein  d'adrefle  de  tous  les 
opéra  de  Quïnault ,  font  encore ,  de  nos 
jours,  un  des  points  les  moins  fufceptibles 
de  critique  de  ces  heureufes  comportions. 
On  dit  plus  :  il  n  y  a  point  d'opéra  de  Qui- 
nault^  dans  lequel  un  homme  de  goût,verfé 
dans  l'étude  des  différens  arts  nécefTaires 
à  l'enfemble  de  pareils  fpedacles ,  ne  trouve 
à  produire  en  machines  &  en  décorations 
des  beautés  nouvelles ,  capables  d'étonner 
les  fpedateurs,  &  de  rajeunir  les  anciens 
ouvrages.  Qu'on  juge  par-là  du  fond  iné- 
puifabie  fur  lequel  Qjiïnault  a  travaillé. 

Chez  lui  d'ailleurs,  l'effet,  le  fervice  d'une 
Décoration, ne nuifent  jamais  au  fervice  ni 
à  Teffet  de  celle  qui  fuit.  Les  tems  de  la 
manœuvre ,  les  contraftes  néceifaires  pour 
attacher  les  fpeflateurs ,  l'ordre ,  l'enchaî- 
nement ,  les  gradations ,  toutes  ces  chofes 
y  font  ménagées  avec  un  art,  une  exac-» 
titude ,  une  précifion  qui  ne  fqauroient 
être  aflez  admirées ,  &  qui  fuppofent  la 
connoiiTance  la  plus  étendue  de  toutes  ces 
parties  différentes. 

Voilà  le  modèle.  Malheur  aux  Poètes 
lyriques ,  euffent-ils  le  même  génie  de  Qui- 
nault^  s'ils  négligent  d'acquérir  les  con-. 
TioifTances  que  ce  grand  homm>e  a  cru  iut 
çtrç  nççeflaires.  Voyc?^  Coupe. Mtl^yE il-. 


lEux.  Opéra..   Ballet.  Entrée.  Di- 
vertissement. 
DÉDICACE,    roye^  EpÎtre  dédi- 

CATOIRE. 

DÉFINITION.  Définir,  fuivant  la 
force  du  mot ,  c'eft  marquer  les  bornes  & 
les  limites  d'une  chofe;  ain(i  définir  un  moty 
c'eft  en  déterminer  &  en  circonfcrire ,  pour 
ainfi  dire ,  le  fens ,  de  manière  qu'on  ne 
puiiïe ,  ni  avoir  de  doute  fur  ce  fens  donné, 
ni  l'étendre,  ni  le  reftraindre,  ni  enfin  l'at- 
iribuer  à  aucun  autre  terme. 

Pour  établir  les  régies  des  Définitions  ,' 
remarquons  d'abord  que  dans  les  fciences 
on  fait  ufage  de  deux  fortes  de  termes,  de 
termes  vulgaires,  &  de  termes  fcientifiques. 

J'appelle  urmcs  vulgaires  ceux  dont  on 
fait  ufage  ailleurs  que  dans  la  fcience  dont 
il  s'agit ,  c'eft-à-dire  dans  le  langage  ordi- 
naire, ou  même  dans  d'autres  fciences. 
J'appelle  termes  fcicntifiqucs  les  mots  pro- 
pres &  particuliers  à  la  fcience,  lefquels 
termes  on  a  été  obligé  de  créer  pour  dé- 
figner  certains  objets  ,  &  qui  font  inconnus 
à  ceux  dont  la  fcience  efl  tout-à-fait  étran- 
gère. 

Il  femble  d'abord  que  les  termes  vulgai- 
res n'ont  pas  befoin  d'être  définis ,  puif- 
qu'étant ,  comme  on  le  fuppofe ,  d'un  ufage 
fréquent,  l'idée  qu'on  attache  à  ces  mots 
doit  être  bien  déterminée,  &  familière  à  tout 
le  monde.  Mais  le  langage  des  fciences  ne 
fçauroit  être  trop  précis,  &  celui  du  vul- 
gaire eft  fouvent  vague  &  obfcur  :  on  ne 
^auroit  donc  trop  s'appliquer  à  fixer  la  Dé- 
fi b  iv 
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finition  des  mots  qu'on  emploie,  ne  fût-ce 
que  pour  éviter  toute  équivoque. 

■  Or,  pour  fixer  la  fignification  des  mots  , 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour  les  dé- 
finir, il  faut  d'abord  examiner  quelles  font 
les  idées  fimples  que  ce  mot  renferme. 
J'appelle  idéejimpk  celle  qui  ne  peut  être 
décompofée  en  d'autres ,  &  par  ce  moyen 
être  rendue  plus  facile  à  faifir. 

Quand  on  a  trouvé  toutes  les  idées  (im- 
pies qu'un  mot  renferme ,  on  le  définira,  en 
préfentant  ces  idées  d'une  manière  aufli 
claire,  aufli  courte  &  aufîi  précife  qu'il  fera 
poffible.  Il  fuit  de  ce  principe ,  que  tout  mot 
vulgaire  qui  ne  renfermera  qu'une  idée  (im- 
pie, ne  peut,  &ne  doit  pas  être  défini  dans 
quelque  fcience  que  ce  puifife  être,  puif- 
qu  une  Définition  ne  pourroit  en  mieux 
faire  connoître  le  fens.  A  l'égard  des  termes 
vulgaires ,  qui  renferment  plufieurs  idées 
fimples ,  fTiiTent-ils  d'un  ufage  très-commun, 
il  eft  bon  de  les  définir,  pour  développer  par- 
faitement les  idées  (impies  qu'ils  renferment. 

On  peut  dire  non-feulement  qu'une  Dé- 
finition doit  être  courte,  mais  que  plus  elle 
fera  courte  ,  plus  elle  fera  claire  ;  car  la  briè- 
veté confifte  à  n'employer  que  les  idées  né- 
ceflTaires,  Se  à  les  difpofer  dans  l'ordre  le  plus 
naturel.  On  n'eft  fouvent  obfcur,  que  parce 
qu'on  eft  trop  long  :  l'obfcurité  vient  prin- 
cipalement de  ce  que  les  idées  ne  font  pas 
bien  diftinguées  les  unes  des  autres ,  &  ne 
font  pas  mifes  à  leur  place.  Enfin  la  brièveté, 
étant  nécefifaire  dans  les  Définitions  ,  on 
peut  5  &  on  doit  même  y  renfermer  des 


lefmes  quî  renferment  des  idées  complexes, 
(une  idée  complexe  en  renferme  deux  (im- 
pies,) pourvu  que  ces  termes  aient  été  dé- 
finis auparavant ,  &  qu'on  ait ,  par  confé- 
quent,  défini  les  idées  limples  qu'ils  con- 
tiennent. 

Telles  font  les  régies  générales  d'une  Dé- 
finition ;  telle  eft  l'idée  qu'on  doit  s'en  faire, 
&  fuivant  laquelle  une  Définition  n'eft  au- 
tre chofe  que  le  développement  des  idées 
fimples  qu'un  mot  renferme. 

Au  refte,  tous  les  mots  d'un  Dictionnaire 
de  fcience,  comme  de  philofophie,  de  mo- 
rale 5  de  théologie ,  de  phyfique ,  6cc.  doi- 
vent être  définis;  &  on  a  juftement  blâmé 
M.  de  Fo/taireàen*2Lvo'\r  prefque  défini  aucun 
de  ceux  qui  compofent  fon  Diciionn  aire  phi" 
lofophique  portatif  ;  aufii  eft-ce  moins  un 
Didionnaire  qu'il  a  donné ,  qu'un  Recueil 
de  pièces  rangées  par  ordre  alphabétique. 

Définition,  en  rhétorique,  eft  un  lieu 
commun  qui  explique  d'une  manière  claire 
la  nature  d'une  chofe.  Foye^  Lieux  COM- 
MUNS. 

On  dit  d'un  Orateur,  qu'il  argumente 
par  ce  Lieu-là,  lorfqu'il  développe,  d'une 
manière  étendue  &  ornée,  la  nature  d'une 
chofe,  foit  en  apportant  fon  genre  &  fa  dif- 
férence ,  foit  en  déduifant  fa  caufe  &  (q^ 
effets,  foit  en  difant  d'abord  ce  qu  elle  n'eft 
pas,  pour  découvrir  enfuite  ce  qu'elle  eft. 
On  peut  rapporter  à  ce  Lieu  commun  ce  que 
Cicéron  dit  de  l'Hiftoire  :  Hifloria  tcjlis  tcm-  jy^Ora} 
porum ,  lux  veritatis-,  rcriim  gejlarum  me-  lib.  a, 
maria ,  magijira  vitce  ,  nuntia  vctufîatis. 
»  L'hiftoire  eft  le  témoin  des  tems,  la  lu- 
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»  miere  de  la  vérité ,   la  condu6lrîce  <}e$ 
»  mœurs,  la  meiïagere  de  l'antiquité.  » 

On  peut  rapporter  encore  à  ce  Lieu  com- 
mun, réloge  que  ce  même  Orateur  fait  des 
Or.;?ro  Lettres  :  Studla  adolefccntiam  alunt^fi" 
Archii    neciutem  obleclant  ;  J'ccundas  rcs  ornant^ 
'^"**     adverjis pcrfugium  acfolatiumprœhent;  de^ 
hclant  domi  ^  non  impcdiunt  foris  ;  pernoc- 
tant  nobifcum ,  pcrcgrinantur  ^  rufiïcantur» 
»  Les  Lettres  font  l'aliment  de  la  jeunefTe  , 
»  &  i'amufement  de  la  vieillefTe  ;  elles  nous 
»  donnent  de  l'éclat  dans  la  profpérité,  6c 
»  font  une  confolation  dans  l'adverfité;  elles 
»  font  les  délices  du  cabinet ,  fans  embar- 
»  raiTer  ailleurs;  la  nuit,  elles  nous  tiennent 
»  compagnie  ;    aux  champs ,   &  dans  nos 
»  voyages  ,  elles  nous  fuivent.  » 

Ces  Définitions ,  comme  il  eft  aifé  de  le 
remarquer ,  tiennent  plutôt  de  la  nature  d'une 
defcription,  que  d'une  Définition  propre- 
ment dite.  Auifi  les  Définitions  de  l'Orateur 
diffèrent  beaucoup,  dans  la  méthode,  de 
celles  du  Dialecticien  &c  du  Philofophe.  Ces 
derniers  expliquent  ftriélement  &  féche- 
ment  chaque  choie  par  Ton  genre  &  fa  dif- 
férence ;  ils  définiflent  l'homme ,  par  exem- 
ple, un  animal  raifonnahh,  L'Orateur  fe 
donne  plus  de  liberté,  &  dira  :  Uhomms 
ejiun  des  plus  beaux  ouvrages  du  Créateur^ 
qui  Va  formé  à  fon  image  y  lui  a  donné  la, 
raifon^   &  ta  dejliné  à  P immortalité, 

il  y  a  différentes  fortes  de  Définitions  ora- 
toires. La  première  fe  fait  par  l'énumération 
àes  parties  d'une  chofe;  comme  lorfqu*on 
dit  que  V éloquence  ejl  un  art  qui  conjijîc 
dans  r invention ,  la  difpojition ,  Célocutioi^ 


&  la  prononciation,  La  féconde  définit  une 
chofe  par  fes  effets  :  ainfi  Ton  peut  dire  que 
la  guèrre  ejl  un  monjîre  cruel  qui  traîne  fur 
fcs  pas  rinjujîicc ,  la  violence  &  la  fureur  ; 
qui  fc  repaît  du  fang  des  malheureux  ,  fe. 
plaît  dans  les  larmes  &  le  carnage;  6* 
compte  parmi  fes  plaifîrs  la  dèfolation  des 
campagnes^  r  incendie  des  villes^  le  ravage 
des  provinces,  &c.  La  troifieme  efpece  eil 
comme  un  amas  de  diverfes  notions,  pour 
en  donner  une  plus  magnifique  de  la  chofe 
dont  on  parle  ;  &  c'eft  ce  que  les  Pvhéteurs 
nomment  Definitiones  conglohaKz,  Ainfî 
Cicèron  définit  le  Sénat  Romain,  Templum 
Janciitatis^  caput  urbis  ^  arafociorum^por- 
tus  omnium  gentium,  La  quatrième  confifte 
dans  la  négation  &  l'affirmation,  c'e(l-à- 
dire  à  défigner  d'abord  ce  qu'une  chofe  n'eft 
pas,  pour  faire  enfuite  mieux  concevoir  ce 
qu'elle  eft.  Cicéron^  par  exemple,  voulant 
définir  le  confulat,  dit  que  cette  dignité 
n^efl:  point  caraflérifée  par  les  haches ,  les 
faifceaux,  les  liseurs,  la  robe  prétexte,  ni 
tout  ["appareil  extérieur  qui  l'accompagne  ; 
mais  parTadivité,  la  fageffe,  la  vigilance, 
l'amour  de  la  patrie  ;  &  il  en  conclut  que 
Pifon^  qui  n'a  aucune  de  ces  qualités,  n'eft 
point  véritablement  Conful ,  quoiqu'il  en 
porte  le  nom  &:  qu'il  en  occupe  la  place. 
La  cinquième  définit  une  chofe  par  ce  qui 
l'accompagne  ;  ainfi  l'on  a  dit  de  l'aîchy^ 
mie,  que  c^efl  un  art  infenfé^  dont  la  four- 
berie efi  le  commencement ,  qui  a  pour  milieu 
le  travail  ^  &  pour  fin  r  indigence.  Enfin  la 
fixreme  définit  par  des  (imilitudes  &  àes, 
cnétaphores  :  on  dit,  par  exemple,  que /^ 
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mort  eji  une  chute  dans  Us  ténèbres',  & 
quelle  nejl^  pour  certaines  gens ,  quunfom^ 
meilpaijible. 

On  peut  rapporter  à  cette  dernière  clafle 
-quatre  définitions  de  Thomme  fort  plaifan- 
tes.  Les  Poètes  feignent  que  les  Sciences 
s'aflemblerent  un  jour,  par  Tordre  de  Mi^ 
nerve ,  pour  définir  l'homme.  La  Logique 
le  définit,  un  court  enthymeme ,  dont  la. 
naijjance  efi  l'' antécédent ,  &  la  mor-t  le  con* 
Jequent  ;  TAftronomie,  une  lune  changeante 
qui  ne  demeure  jamais  dans  le  mime  état  ; 
la  Géométrie ,  une  figure  fphérique  qui  corn* 
mence  au  même  point  ou  elle  finit  ;  enfin  la 
Rhétorique  le  définit,  un  difcours,  dont 
fexorde  efi  la  naijjance^  dont  la  narration 
efi  le  trouble^  dont  la péroraifion  efi  la  mort^ 
&  dont  les  figures  font  la  tîifiejfe,  Us  larmes^ 
ou  une  joie  pire  que  la  trifieffe.  Peut-être  » 
par  cette  fidion,  les  Poètes  ont-ils  voulu 
nous  donner  à  entendre  que  chaque  art  , 
chaque  fcience  a  fes  termes  propres  &  con- 
facrés  pour  définir  {ts  objets. 

DÉLIBÉRATIF  :  nom  qu'on  donne  à 
un  des  trois  genres  de  rhétorique.  Voye:^ 
Genre. 

Le  genre  Délibératif  eft  celui  oii  Ton  fe 
prepofe  de  prouver  à  une  afiTemblée  l'im- 
portance ou  la  néceiîité  d'une  chofe  fur  les 
matières  politiques.  Ce  genre  a  lieu  dans 
les  républiques  ,  dans  les  gouvernemens 
mixtes,  dans  le  Parlement  d'Angleterre, 
quelquefois  dans  les  nôtres ,  dans  nos  Con- 
feils ,  &  dans  les  aiïemblées  des  Etats  des 
provinces. 

Le  nombre  des  fujets  qui  peuvent  fournir 
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à  ce  genre  peut  être  infini ,  ôi  il  feroit  inu- 
tile d'en  tenter  rénumération.  Arrêtons- 
nous  feulement  aux  principaux,  à  ceux  qui, 
chez  les  Anciens ,  faifoient  l'objet  des  déli- 
bérations publiques ,  &  qui  font  encore , 
parmi  nous ,  du  reflbrt  de  l'éloquence  poli- 
tique. Foyei  Eloquence  politique. 
^riflotc^  dans  fa  Rhétorique,  les  réduit  à 
cinq  chefs  ;  les  finances ,  la  paix  &  la  guerre , 
la  sûreté  des  frontières,  le  commerce  &  l'a- 
bondance, l'établiiTement  des  loix. 

Un  Orateur  obligé  de  parler  fur  les  finan- 
ces doit  f(^avoir  exaàement  à  quoi  fe  mon- 
tent les  revenus  de  l'Etat ,  pour  rétablir  , 
augmenter  ou  diminuer  certains' droits,  en 
impofer  de  nouveaux ,  quand  les  circonf- 
tances  &  la  nécefîité  l'exigent.  Il  doit  com- 
parer la  dépenfe  avec  la  recette ,  pour  re- 
trancher celle-là  fi  elle  eft  fuperflue,  ou  la 
modérer  fi  elle  eft  exceffive.  Or ,  pour 
parler  pertinemment  de  ces  matières ,  il 
faut  s'en  inftruire  ,  non  fur  le  rapport  des 
autres ,  prefque  toujours  fufpe^l ,  mais  par 
foi-même  &  par  expérience,  par  la leélure 
des  Auteurs  qui  en  ont  écrit ,  6c  par  celle 
des  Hiftoriens. 

Pour  délibérer  fur  la  guerre  ou  la  paix  , 
un  homme  d'Etat  doit  fc^avoir  au  jufte  quelles 
font  les  forces  de  la  république  ,  ou  du 
royaume,  tant  fur  terre  que  fur  mer  -,  leur 
état  aéluel  &:  pafîé ,  &  par  quels  moyens 
on  pourroit  les  augmenter  ;  les  comparer 
avec  celles  des  voifins ,  de  la  puiffance  def- 
quels  il  faut  être  également  informé ,  fc^avoir 
l'hiftoire  des  guerres  de  fon  pays ,  &:  même 
de  celle  des  autres  peuples,    On  trouve  des 
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exemples  de  toutes  ces  connoifTances  dans 
les  harangues  de  Démojlhhne, 

Quant  à  la  sûreté  des  frontières,  cet  ai- 
ticle  exige  une  connoiffance  exaâ:e  du  nom* 
bre  aftuel  des  troupes  qui  les  gardent,  pour 
les  augmenter  s'il  eft  néceffaire ,  ou  les  ré- 
former félon  le  befoin  ;  celle  des  places 
fortes,  deleur{ituation,des  poftes  qu'il  eft 
important  de  fortifier  ,  &c. 

Le  commerce  étant  Tame  d'un  Etat  ;  il 
eft  de  la  dernière  conféquence  d'en  con- 
noîire  l'étendue,  la  force  &  les  branches  ; 
la  nature  des  marchandifes  qu'on  fournit  à 
l'Etranger  ,  &  de  celles  qu'on  tire  de  lui  ; 
les  avantages  ou  les  défavantages  qui  réfultent 
de  l'importation  ou  de  l'exportation,  &c. 

Enfin,  les  proportions  pour  délibérer  fur 
FétablifTement  des  loix  feront  faciles  à  trou- 
ver, lorfqu'on  fçaura  diftinguer  les  différen- 
tes fortes  de  gouvernement,  que  l'on  con- 
noîtra  le  fort  6<:  le  foible  de  leur  conftitu- 
tion ,  les  caufes  de  leur  grandeur  &  de  leur 
décadence  ;  lorfqu'on  aura  étudié  les  mœurs  , 
le  génie  des  peuples  ,  &  l'efprit  des  différen- 
tes loix,  non-feulement  de  fon  pays,  mais 
encore  des  autres  nations ,  tant  anciennes 
que  modernes.  Les  voyages  &  la  ledure 
de  l'Hiftoire  font  d'un  grand  fecours  pour 
acquérir  &  perfeélionner  les  lumières  à  cet 
égard. 

Tels  font  les  fujets  ordinaires  fur  lefquels 
on  déhbere ,  &  les  connoifTances  prélimi- 
naires que  doit  acquérir  l'Orateur.  S'il  veut 
porter  (ts  auditeurs  à  une  entreprife ,  il  doit 
prouver  que  la  chofe ,  fur  laquelle  on  déli- 
bère, eft  ou  honnête,  ou  utile,  ou  nécef- 


ikire,  ou  jufte,  ou  polTible,  ou  même 
qu'elle  renferme  toutes  ces  qualités.  Pour 
y  réuffir,  il  faut  examiner  quelle  fin  on  fe 
propofe,  &  voir  par  quel  moyen  on  peut  y 
arriver  ;  car  on  peut  fe  méprendre  &:  dans 
la  fin  &  dans  les  moyens. 

On  doit  confidérer  fi  la  chofe ,  dont  il 
s'agit,  eft  utile  par  rapport  au  tems,  au  lieu, 
aux  perfonnes.  En  effet,  une  chofe  peut 
convenir  dans  un  certain  tems,  mais  non  au 
tems  préfent  ;  peut  réuffir  par  un  tel  moyen , 
&  manquer  par  tout  autre  ;  peut  être  avan- 
tageufe  dans  une  province  ,  &  dange- 
reafe  dans  une  autre.  A  l'égard  des  perfon- 
nes, rOrateur  doit  varier  les  motifs  félon 
l'âge,  le  fexe,  la  dignité,  les  mœurs  &  les 
caraderes  de  (qs  auditeurs.  Foyei  Bien- 
séance. 

A  l'égard  du  ftyle;  Cicéron,  dans  (^s 
Partitions  oratoires ,  en  trace  le  caraftere 
en  deux  mots  :  Tota  aiium  oratio,  dit-il, 
JimpUx  &  gravis^  &fentcntus  débet  ejfe  or- 
natior  quàm  vcrbis  ;  c'efl-à-dire  que ,  dans 
le  genre  Délibératif ,  l'Orateur  doit  parler 
d'une  manière  fimple  ,  mais  pourtant  avec 
dignité,  &  employer  plutôt  des  penfées  fo- 
lides,  que  des  expreffions  fleuries. 

L'ufage  des  paffions  entre  auffi  dans  ce 
genre ,  tantôt  pour  les  exciter ,  Se  tantôt 
pour  les  réprimer  dans  l'anie  de  ceux  qu'on 
veut  porter  à  une  réfolution  ,  ou  qu'on  fe 
propofe  d'en  détourner.    Foyc^  Passions. 

Si  jamais  la  citation  des  exemples  efl  né- 
cefTaire,  c'efl  particulièrement  dans  le  genre 
Délibératif.  Rien  ne  détermine  plus  les 
hommes  à  faire  une  chofe,    que  de  leur 
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montrer  que  d'autres  l'ont  exécutée  avant 
eux ,  &  avec  fuccès.   f^oyei  Exemple. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que,  pour  diffua- 
der  ou  détourner  quelqu'un  d'une  entreprife , 
on  doit  fe  fervir  de  raiions  contraires  à  celles 
que  l'on  emploie  pour  perfuader;  c'e/l-à- 
dire  qu'alors  nous  devons  prouver  que  la 
chofe,  pour  laquelle  on  délibère,  eft  contre 
l'honneur  ou  Futilité,  peu  néceftaire  ou  in- 
jufte ,  ou  impofiible ,  ou  du  moins  environ- 
née de  tant  de  difficultés ,  que  rien  n'eft 
moins  afturé  que  le  luccès  qu'on  s'en  pro- 
met. 

Il  ne  s'agit  pas ,  dans  ce  genre ,  d'étaler 
des  grâces,  de  chatouiller  l'oreille,  de  pro- 
diguer les  figures;  c'eft  une  éloquence  forte 
&  (impie  qu'il  faut ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ;  c'eft  une  éloquence  de  fervice , 
qui  rejette  tout  ce  qui  a  plus  d^éclat  que  de 
folidité.  Qu'on  entende  Dèmojîhene^  lorf- 
qu'il  donne  fon  avis  au  peuple  d'Arhènes  , 
délibérant  s'il  déclarera  la  guerre  à  Philippe: 
cet  Orateur  eft  riche,  il  eft  pompeux;  mais 
il  ne  l'eft  que  par  la  force  de  fon  bon  {qxis, 
f^oyei^  au  mot  ELOQUENCE,  ce  qui  re- 
garde les  trois  genres  d'élocution. 

DÉLICAT  :  on  dit,  au  figuré,  d'unepenfée 
qu'elle  eft  délicate,  lorfque  les  idées  e-n  font 
liéesentr'ellespardes  rapports  peu  communs, 
qu'on  n'apperçoit  pas  d'abord,  quoiqu'ils 
ne  foient  point  éloignés  ;  qui  caufent  une 
furprife  agréable;  qui  réveillent  adroitement 
des  idées  accefîoires  &  fecrettes  de  vertu  , 
d'honnêteté,  de  bienveillance  ,  de  plaifir  , 
de  volupté,  &  qui  iniinuent  indireâement 
aux  autres  la  bonne  opinion  qu'on  a  d'eux 

ou 
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ou  de  fol.  On  dit  d'une  expreffion,  qu'elle 
eft  délicate,  lorfqu'elle  rend  l'idée  claire- 
ment ,  mais  qu'elle  eft  empruntée,  par  mé- 
taphore ,  d'objets  écartés,  que  nous  voyons 
tout  d'un  coup  rapprochés  avec  furprife  &£ 
avec  plaifîr. 

Quand  il  s'agit  d'ouvrages  d'efprit,  le 
mot  Délicat  s'emploie  toujours  au  figuré  ; 
car  Ton  dit,  au  fimple,  d'un  autre  ouvrage, 
qu'il  eft  délicat,  lorfque  les  parties  qui  le 
compolent  font  déliées,  fragiles,  &  qui 
n'ont  pu  être  travaillées  qu'avec  beaucoup 
de  peine,  d'adrefte  &  d'attention  de  la  part 
de  l'ouvrier,  ^oye^  l'article  FiNESSE.  Voyc:^ 
auffi,  au  mot  Pensées,  ce  qu'on  y  dit  des 
P  en  fies  délicates, 

DÉLIÉ  :  on  dit,  au  figuré,  d'un  difcours, 
qu'il  eft  délié,  lorfqu'on  n'en  démêle  pas  , 
au  premier  coup  d'œil ,  l'artifice ,  la  fineffe 
&  le  but.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  Délié 
avec  le  délicat.  Les  gens  délicats  font  aftez 
fouvent  déliés  dans  leur  façon  de  s'expri- 
mer ;  mais  les  gens  déliés  font  rarement 
délicats.  Répandez  fur  un  difcours  délié  la 
nuance  du  fentiment ,  &  vous  le  rendrez 
délicat.  Suppofez  à  celui  qui  tient  un  dif- 
cours délicat  quelque  vue  intéreftee  &  fe- 
crette ,  6c  vous  en  ferez  à  l'inftant  un  homme 
délié.  ^       • 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  diftinc- 
tions ,  il  feroit  à  fouhaiter  que  quelqu'un  , 
à  qui  la  langue  fût  bien  connue  ,  &:  qui  eât 
beaucoup  de  fineife  dans  l'efprit ,  s'occupât 
à  déhnir  toutes  ces  fortes  d'expreffions ,  & 
à  marquer  avec  exaftitude  les  nuances  im- 
perceptibles qui  les  diftinguent.     Tel  ferait 

D.  de,  Litt.  r.  A  Ce 


développer  toutes  les  règles  de  la  fyntaxe  l 
qui  ne  feroit  pas  une  ligne  de  cette  gram- 
maire. Outre  une  grande  habitude  de  penfer 
&  d'écrire ,  elle  exige  encore  de  la  délica- 
tefîe  &  du  goût.  On  fent  à  chaque  inftant 
des  chofes  pour  lefquelles  on  manque  de 
termes ,  &  l'on  eft  forcé  de  fe  jetter  dans 
les  exemples. 

DÉMONSTRATIF  :  nom  qu'on  donne 
à  un  des  trois  genres  de  la  rhétorique,  f^oyei 
Genre. 

Le  genre  Démonftratlf  a  pour  objet  l'hon- 
nête ou  le  honteux ,  la  vertu  ou  le  vice  , 
puifque  fa  Rn  principale  eft  la  louange  ou  le 
blâme  :  or  la  louange  ne  peut  tomber  que 
fur  la  vertu  &  ce  qui  la  concerne;  le  blâme, 
que  fur  le  vice  &  ce  qui  y  a  rapport.  Ce 
que  nous  dirons  fur  cette  matière  montrera 
comment  l'Orateur  peut  fe  rendre  recom- 
mandable  par  fes  mœurs;  ce  qui  fait  un 
moyen  de  perfuafion;  car  non-feulement 
les  jugemens  que  l'Orateur  porte  des  vices  &c 
des  vertus  influent  beaucoup  fur  l'opinion 
que  conçoivent  de  lui  les  auditeurs ,  mais 
ils  font  d'autant  mieux  difpofés  à  lui  accor- 
der leur  confiance,  qu'il  paroît  plus  animé 
des  mêmes  vertus  qu'il  célèbre  dans  les  au- 
tres. D'ailleurs  l'honnête  homme  doit  avoir 
la  flaterie  en  horreur;  &  cependant  il  eft 
prefqu'impoflible  qu'il  évite  cetécueil,  s'il 
ne  fçait  pas  difcerner  ce  qui  eft  véritable- 
ment louable,  de  ce  qui  ne  l'eft  point.  Il 
faut  donc  faire  enforte  d'avoir,,  à  CQt  égard, 
des  notions  juftes. 

L'honnête  eft  ce  qui  étant  deftrable  par 
foi-même  ,    eft  en  même  tems  digne  de 


îouânge  ;  ou  ce  qui  étant  un  bien  en  foi  , 
eft  encore  agréable  par  (a.  bonté  même.  Il 
s'enfuit  de-là  que  la  vertu  eft  honnête,  puif- 
qu'elle  eft  un  bien ,  &  un  bien  digne  de 
louanges.  Ses  principales  efpeces  font  la 
juftice,  la  valeur,  la  tempérance,  la  magni- 
ficence, la  libéralité,  la  clémence,  la  pru- 
dence, la  fageffe,  &c.  Si  la  vertu  eft  le 
pouvoir  de  faire  du  bien  ,  il  faut  mettre  au 
nombre  des  plus  hautes  vertus  celles  qui  font 
les  plus  utiles ,  comme  la  valeur,  lajuftice, 
la  libéralité.  Les  chofes  contraires  à  ces  ver- 
tus font  autant  de  vices  ;  &c  TOrateur  doit 
avoir  une  notion  jufte  des  uns  &  des  autres. 

Les  panégyriques ,  les  oraifons  funèbres  , 
les  complimens ,  les  éloges  ou  difcours  aca- 
démiques, les  inventives,  6cc.  font  du  genre 
Démonftratif. 

On  tire  les  louanges,  de  la  patrie,  de 
l'éducation  ,  des  qualités  du  cœur  &c  de 
l'efprit,  des  biens  extérieurs,  de  l'état,  de 
l'âge ,  du  bon  emploi  qu'on  fait  du  crédit , 
des  richeiïes ,  des  charges ,  de  ies  talens.  Au 
contraire,  la  bafTeffe  de  l'extra^lion ,  la 
mauvaife  éducation ,  les  défauts  de  l'efprit 
&  les  vices  du  cœur,  l'abus  du  crédit,  des 
richeffes,  &c.  fourniiTent  matière  à  l'invec- 
tive. Les  Catil inaires  de  Cicéron  &  les  Phi- 
lippiques  font  de  ce  dernier  genre,  mais 
non  pas  uniquement  ;  car ,  à  d'autres  égards  , 
elles  entrent  dans  le  gemre  délibératif  Se  dans 
le  judiciaire. 

»  Parmi  les  fources  de  la  louange  &  de 
»  l'invedive,  dit  M.  Marmontd^  il  en  eft 
»  où  la  juftice  &  la  raifon  nous  défendent 
»  de  puiièr.  On  peut,  en  louant  un  homme 
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^>  recommandable,  rappeller  la  gloire  &  \é$ 
»  vertus  de  Tes  aïeux;  mais  il  eft  ridicule 
»  d'en  tirer  pour  lui  un  éloge.  L'on  peut  6c 
»  l^on  doit  démafquer  l'artifice  &  la  fcélé- 
»  rateffe  des  méchans,  lorfqu'on  eft  chargé, 
»  par  état,  de  détendre  contr'eux  la  foibîeiïe 
»  &  l'innocence  ;  mais  c'eft  eux-mêmes , 
»  5c  non  leurs  ancêtres  ^  que  l'on  eft  en 
»  droit  d'attaquer  ;  &  il  efl  abturde  &  bar- 
»  bare  de  reprocher  aux  enfans  les  malheurs , 
»  les  vices  ou  les  crimes  des  pères.  Le  re- 
»  proche  d'une  nailTance  obfcure  ne  prouve 
»  que  la  baffeffe  de  celui  qui  le  fait.  En  un 
»  mot ,  pour  louer  ou  blâmer  juftement 
»  quelqu'un ,  il  faut  le  prendre  en  lui-même  , 
»  &  le  dépouiller  de  tout  ce  qui  n'eil  pas  à 
»  lui.  » 

Le  genre  Démonftratif  comporte  toutes 
les  richeiles  &  toute  la  magnificence  de  l'art 
oratoire.  Ciccron  dit,  à  cet  égard,  que  l'O- 
rateur, loin  de  cacher  l'art,  peut  en  faire 
parade  ôc  en  étaler  toute  la  pompe  ;  mais 
il  ajoute  en  même  tems ,  qu'on  doit  ufer 
de  réferve  &  de  retenue;  que  les  ornemens, 
qui  fcnt  comme  les  fleurs  &  les  brillans  de 
3a  raifon ,  ne  doivent  pas  fe  montrer  par- 
tout ,  mais  de  diftance  en  diftance.  Je  veux , 
dit-il,  que  C  Orateur  place  des  jours  &  des 
lumières  dansfon  tableau;  maïs  y  exige  aujfï 
quïly  mette  des  ombres  &  des  enfoncemens  , 
afin  que  les  couleurs  vives  en  fortent  avec 
plus  d'éclat. 

Le  genre  délibératif  &  le  genre  démonf- 
tratifont  une  conformité  remarquable;  car 
ce  qui  fait  la  matière  d'un  confeil ,  peut  de- 
venir celle  d'un  éloge,  en  changeant  feule- 


ment  le  tour  de  l'expreflion.  Par  exemple: 
//  ne  faut  pas  tirer  fa  gloire  des  avantages 
de  la  fortune ,  mais  de  ceux  de  la  vérité  ; 
c'eft  un  confeil.  //  tiroitfa  gloire ,  non  pas 
des  avantages  de  la  fortune^  mais  de  ceux 
de  la  vérité;   c'eft  un  éloge.    Voye^  DÉLI- 

BÉRATIF. 

DÉMONSTRATION  (/^)  eftune  preuve 
évidente,  dit  Quintilien  :  de-là  les  Dé- 
monftrations  géométriques.  Il  y  a  àts  Rhé- 
teurs qui  prétendent  que  la  Démonftration 
ne  diffère  du  fyllogifme  des  Dialefticiens  , 
que  par  la  manière  de  conclure»  Quoi  qu'il 
en  foit,  on  s'accorde  à  définir  l'un  &  l'autre, 
une  manière  de  prouver  les  chofes  douteufes  , 
par  le  moyen  de  celles  qui  font  claires  &  cer^ 
laines;  car  il  n'eÔ  pas  poflible  qu'une chofe 
foit  rendue  certaine ,  par  une  autre  qui  ne 
Teft  pas  elle-même.  Les  Grecs  compren- 
r.ent  tous  ces  difïérens  argumens  dans  un 
terme  général,  qui  ne  peut  guère  être  ex- 
primé, en  notre  langue,  que  par  celui 
de  motifs  dz  crédibilité.  Voyez  ARGU- 
MENT. 

DÉNOUEMENT,  eft  un  incident  im- 
prévu, Se  toutefois  préparé,  qui  débrouille 
l'intrigue,  &  met  fin  à  Taftion  d'un  poème 
épique ,  ou  d'une  pièce  dramatique. 

La  cefTation  de  la  colère  à' Achille  fait  le 
Dénouement  de  l'Iliade,  la  mort  de  Turnus 
ceiui  de  l'Enéide,  la  mort  de  Pompée  celui 
de  la  Pharfale,  la  réduction  de  Paris  6c  la 
foumilTion  des  Ligueurs  celui  de  la  Hen- 
riade. 

Le  Dénouement  de  la  tragédie  demande 
plu5  d'art  Se  de  dclicatefTe  que  celui  du 
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poëme  épique  ;  il  faut  qu'il  foit  amené  Tans 
que  le  fpeélateur  le  prévoie  ;  car  s'il  le  pré- 
voit une  fois ,  il  fe  trouve  privé  d'un  plaifir 
auquel  il  s'attendoit,  &  qu'on  doit  lui  mé- 
nager. Il  en  eft  de  même  de  celui  de  l'épo- 
pée ;  mais  communément  celui  de  la  tra- 
gédie eft  amené  avec  plus  de  fineffe.  Tantôt 
l'événement  ,  qui  doit  terminer  l'aftion 
tragique ,  femble  la  nouer  lui-même ,  comme 
dans  Al7J.re  ;  tantôt  il  vient  tout-à-coup 
renverfer  la  fituation  des  perfonnages  ,  & 
rompre  à  la  fois  tous  les  nœuds  de  ra<5lion  , 
comme  dans  Mithridate,  Cet  événement 
s'annonce  quelquefois  comme  le  terme  dit 
raalheur ,  &  il  en  devient  le  comble ,  comme 
dans  Inès  ;  quelquefois  il  femble  en  être  le 
comble ,  &  il  en  devient  le  terme ,  comme 
dans  Iphigénie.  Le  Dénouement  le  plus  par- 
fait eft  celui  où  l'aélion,  long-tems  balancée 
dans  cette  alternative ,  tient  l'ame  du  fpec- 
tateur  incertaine  &  flotante  jufqu'à  fon  achè- 
vement ;  tel  eft  celui  de  Rodogune,  Il  eft 
des  tragédies  dont  l'intrigue  fe  réfout  comme 
d'elle-même  ,  par  une  fuite  de  fentimens  qui 
amènent  la  dernière  révolution  fans  le  fe- 
cours  d'aucun  incident  ;  tel  eft  Cinna,  Mais 
dans  celles-là  même  la  {ituation  des  perfon- 
nages doit  changer,  du  moins  au  Dénoue» 
ment. 

Préparer  le  Dénouement ,  c^eft  difpofer 
Faction  de  manière  que  ce  qui  le  précède  le 
produire.  «  Il  y  a ,  dit  Arijîote ,  une  grande 
»  différence  entre  des  incidens  qui  naiffent 
»  les  uns  des  autres ,  &  des  incidens  qui 
»  viennent  {amplement  les  uns  après  les  au- 
*>  trcs.  »    Ce  paftage  lumineux  renferme 
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tout  l'art  d'amener  le  Dënouemerït  ;  mais 
c'eft  peu  qu'il  foit  amené ,  il  faut  encore 
qu'il  foit  imprévu.  L'intérêt  ne  fe  foiitient 
que  par  l'incertitude  ;  c'eft  par  elle  que  l'ame 
eft  fufpendue  entre  la  crainte  &  Tefpérance, 
ôc  c'efl  de  leur  mélange  que  fe  nourrit  l'm- 
térét.Une  paflion  fixe  eft  pour  l'ame  un  état 
de  langueur  ;  l'amour  s'éteint  ;  la  haine  lan- 
guit ;  la  pitié  s'épuife,  (1  la  crainte  &  refpé- 
rance  ne  les  excitent  par  leurs  combats  :  or, 
plus  d'efpérance  ni  de  crainte  ,  dès  que  le 
Dénouement  eft  prévu.  Ainfî ,  même  dans^ 
les  fujets  connus ,  le  Dénouement  doit  être 
caché,  c'eft-à-dire,  que  quelque  prévenu 
qu'on  foit  de  la  manière  dont  fe  terminera 
la  pièce,  il  faut  que  la  marche  de  l'aélion 
en  écarte  la  réminifcence ,  au  point  que 
Timpreffion  de  ce  qu'on  voit,  ne  permette 
pas  de  réfléchir  à  ce  qu'on  fait  :  telle  eft  la 
force  de  l'illufion.  C'eft  par-là  que  les  fpec- 
tateurs  fenfîbles  pleurent  vingt  fois  à  la 
même  tragédie  ;  plaifirs  que  ne  goûtent  ja- 
mais les  vains  raifonneurs  &  les  froids  cri- 
tiques. 

Le  Dénouement ,  pour  être  imprévu  doit 
donc  être  le  paftage  d'un  état  incertain  à 
un  état  déterminé.  La  fortune  des  perfon- 
nages  intéreiïés  dans  l'intrigue ,  eft,  durant 
le  cours  de  l'aftion  comme  un  vaifteau 
battu  par  la  tempête  ;  ou  le  vaiffeau  fait 
naufrage  ;  ou  il  arrive  au  port  :  voilà  le  Dé- 
nouement. 

Un  Dénouement  qui  n'eft  que  vraifem- 
blable  ,  n'en  exclut  aucun  de  poftible ,  &C 
entretient  l'incertitude ,  en  les  laiftant  tous 
imaginer,    Un  Dénouement  nécelSté  ne 
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peut  laiffer  prévoir  que  lui  ;  &  l'on  ne  doîf 
pas  attendre  qu'un  fuccès  aiTaré,  qu'un  revers 
inévitable ,  échappe  aux  yeux  des  fpefta- 
teurs.  Plus  ils  fe  livrent  à  l'adlion  ,  &  plus 
leur  attention  fe  dirige  vers  le  terme  où 
elle  aboutit  :  or ,  le  terme  prévu ,  ladion 
eft  finie.  D'où  vient  que  le  Dénouement 
de  Rodogum  eft  fi  beau  ?  C'eft  qu'il  eft  aufïi 
vraifemblable  qxxÂntiochus  foit  empoifon- 
né  ,  qu'il  l'eft  que  CUopatre  s'empoifonne. 
D'où  vient  que  celui  de  Brltannicus  a  nui 
au  fuccès  de  cette  belle  tragédie  ?  C'eft  qu'en 
prévoyant  le  malheur  de  Brltannicus  &  le 
crime  de  Néron ,  on  ne  voit  aucune  ref- 
fource  à  l'un ,  ni  aucun  obftacle  à  l'autre. 
De  toutes  les  péripéties,  (ou  change- 
ment de  fortune  ,)  la  reconnoiffance  eft  la 
plus  favorable  à  l'intrigue  &:  au  Dénoue- 
ment ;  à  l'intrigue ,  en  ce  qu'elle  eft  pré- 
cédée par  l'incertitude  &:  le  trouble  qui 
produifent  l'intérêt;  au  Dénouement,  en 
ce  qu'elle  y  répand  tout-à-coup  la  lumière  , 
&  renverfe  en  un  inftant  la  fituation  des 
perfonnages  &  l'attente  àt^  fpeftateurs. 
Aufti  a-t-elle  été  pour  les  anciens  une  ref- 
fource  féconde  de  fituations  intéreftantes 
&  de  tableaux  pathétiques.  La  reconnoif- 
fance eft  d'autant  plus  belle ,  que  les  fitua-? 
tions,  dont  elle  produit  le  changement,  font 
plus  extrêmes ,  plus  oppofées  ,  &  que  le 
paffage  en  eft  plus  prompt  ;  par-là ,  celle 
^(Edipe  eft  fublime.  Si  le  Dénouement  de 
Sémiramis  eft  le  plus  pathétique  du  théâtre, 
c'eft  parce  que  le  Poète  y  a  ménagé  la  plus 
tragique  des  reconnoiftances.  Ninlas  croit 
avoir  tué  le  perfide  Affur,  Il  fe  prouve  avoif 
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jioignardë  fa  mère;  &  cette  révolution  met 
le  comble  à  la  terreur  ôc  à  la  pitié.  Une 
révolution  pareille  fait  la  beauté  du  Dé- 
nouement è^Inès, 

A  tous  ces  diftérens  moyens  d'amener  le 
Dénouement ,  fe  joint  la  machine  ou  le 
Tii ervei lieux  ;  refîburce  dont  il  ne  faul  pas 
abufer,  mais  qu'on  ne  doit  pas  s'interdire. 
Le  merveilleux  a  fa  vraifemblance  dans  les 
mœurs  de  la  pièce,  &  dans  la  difpofition  des 
efprits.  Il  eft  deux  efpéces  de  vraifemblance, 
l'une  de  réflexion  &  de  raifonnement  ;  l'au- 
tre de  fentiment  &  d'illufion.  Un  événe- 
ment naturel  eft  fulceptible  de  Tune  &  de 
Tautre  :  il  n'en  eft  pas  toujours  ainfî  d'un 
événement  merveilleux.  Mais ,  quoique  ce 
dernier  ne  foit  le  plus  fouvent,  aux  yeux  de 
la  raifon,  qu'une  table  ridicule  &  bizarre, 
il  n'en  eft  pas  moins  une  vérité  pour  l'ima- 
gination féduite  par  l'illufion  Se  échauffée 
par  l'intérêt.  Toutefois ,  pour  produire  cette 
efpece  d'enyvrement  qui  exalte  les  efprits 
&  fubjugue  l'opinion,  il  ne  faut  pjîs  mdins 
que  la  chaleur  de  l'enthouiiafme.  Une  ac- 
tion où  doit  entrer  le  merveilleux,  demande 
plus  d'élévation  dans  le  ftyle  &:  dans  les 
mœurs,  qu'une  adion  toute  naturelle.  Il 
faut  que  le  fpeftateur,  emporté  hors  de  l'or- 
dre des  chofes  humaines  par  la  grandeur  du 
fi^jet ,  attende  &  fouhaite  l'entremife  des 
dieux  dans  des  périls ,  ou  des  malheurs 
dignes  de  leur  alîiftance  : 

Nec  Dcus  înterfit ,  nîfi  dignus  vîndîce  nodus ,  &c,  Horace* 

C'eft  ^infi  c[ue  Corneille  a  préparé  la  con' 
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verfîon  de  Pauline;  &  il  n'eft  perfonne  qui 
ne  diib  avec  Pol'icucle: 

Elle  a  trop  de  vertu  pour  n'être  pes  Chrétienne^ 

Dans  la  comédie,  le  Dénouement  n'eft, 
pour  l'ordinaire ,  qu'un  éclairciffement  qui 
dévoile  une  rufe ,  qui  fait  ceffer  une  méprife, 
qui  détrompe  les  dupes ,  qui  démafquè  les 
frippons ,  &.  qui  achevé  de  mettre  le  ridi- 
cule en  évidence.  Comme  l'amour  eft  in- 
troduit dans  prefque  toutes  les  intrigues  co- 
miques ,  &  que  la  comédie  doit  finir  gaie- 
ment, on  eft  convenu  de  la  terminer  par 
le  mariage.  Le  Dénouement  de  là  comédie 
a  cela  de  commun  avec  celui  de  la  tragédie, 
qu'il  doit  être  préparé  de  même,  naître  du 
fond  du  fujet  Ôc  de  l'enchaînement  des  fitua- 
tions.  Il  a  cela  de  particulier ,  qu'il  exige  à 
îa  rigueur  la  vraifemblance  la  plus  exadle , 
Ôc  qu'il  n'a  pas  befoin  d'être  imprévu  :  fou- 
vent  même  il  n'eft  comique ,  qu'autant  qu'il 
eft  annoncé.  Dans  la  tragédie ,  c'eft  le  fpec- 
tateur  qu'il  faut  féduire  :  dans  la  comédie  , 
c'eft  le  perfonnage  qu'il  faut  tromper;  Ô>C 
l'on  ne  rit  des  méprifes  de  l'autre ,  qu'au- 
tant qu'il  n'en  eft  pas  de  moitié.  Ainfi,  lorf- 
que  Molière  fait  tendre  à  George  Dandirt 
le  piège  qui  amené  le  Dénouement ,  il  met 
le  fpeflateur  de  la  confidence.  Dans  le  co- 
mique larmoyant ,  mauvais  genre  que  nous 
avons  combatu ,  le  Dénouement  doit  être 
imprévu,  comme  celui  de  la  tragédie,  & 
pour  la  même  raifon.  Voye:^  Catastro- 
phe. ^<9ye^,  aux  mots  Comédie  ,  Tra- 
gédie ,  ce  qui  regarde  le  Dénouement» 


DÉPRÈCATION  :  figure  de  rhétorique 
par  laquelle  l'Orateur  implore  l'afTiftance  , 
le  fecours  de  quelqu'un ,  ou  par  laquelle  il 
fouhaite  qu'il  arrive  quelque  punition  ou 
quelque  grand  mal  à  celui  qui  parlera  fauf- 
fement  de  lui ,  ou  de  Ton  adverfaire ,  ou  qui 
ne  fera  pas  ce  qui  convient.  Celle-ci  s'ap- 
pelle proprement  imprécation^  &  fe  fait 
quand  on  dit:  Malheur  à  celui  qui  ofera , . .  &Cn 
Vcuilk  h  ciel  punir  du  plus  affreux  des 
tourmens  celui  qui,»,&c, 

Cicéron  denne  un  bel  exemple  de  la  Dé- 
précation,  proprement  dite,  dans  cet  en- 
droit de  1  Oraifon  pour  Déjotarus ,  où  il 
dit  :  Hoc  nos  metu  ^  ^{f^^^  per  fidem  & 
conjlantiam  &  clemendam  tuam  libéra ,  &c, 
Foyei  Imprécation. 

DESCRIPTION  :  figure  de  rhétorique 
dont  les  Poètes  &  les  Orateurs  font  éga- 
lement ufage,  qui  confifte  dans  la  peinture 
ou  des  tems ,  ou  des  lieux ,  ou  des  perfon- 
nes  5  ou  de  quelqu'autre  objet  qu'on  défigne 
&  qu*on  caraélérife  par  des  traits  exté- 
rieurs ;  &:  c'eft  en  cela  qu'elle  diffère  de  la 
définition  qui  fait  connoître  l'efTence  &  la 
nature  de  la  chofe  qui  en  eft  l'objet.  La 
Defcription  d'un  homme  eft  la  réponfe  à 
la  queftion,  fluid  ejl ,  Qu'eft-il  ?  &  la  défi- 
nition ,  la  réponfe  à  la  queftion ,  Qjiis  ejly 
Qui  eft-il?  Voyei  DÉFINITION. 

On  diftingue  différentes  efpeces  de  Def- 
cription ;  la  première ,  celle  des  chofes , 
comme  d'un  combat ,  d'un  incendie  ,  d'un 
naufrage  ;  la  féconde ,  celle  des  tems  ;  la 
troifieme ,  celle  des  lieux  ;  la  quatrième  , 
celle  des  perfonnes  ou  des  caiafteres.  Nous 
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donnerons  des  exemples  des  unes  &  des 
autres. 

LesDefcriptions  des  chofes  doivent  pré- 
Tenter  des  images  qui  rendent  les  objets 
comme  prélens  ;  telle  eft  celle  que  BoiUau 
fait  de  la  MollefTe  : 

Lutrin,  Du  moins  ne  permets  pas La  Molleffe 

**•  *•  opprefTée  , 

Dans  fa  bouche,  à  ce  mot ,  fent  fa  langue  glacée  ; 
Et,  lafTe  de  parler,  fu ce ombant  fous  l'effort. 
Soupire,  étend  les  bras ,  ferme  l'œil ,  ôc  s'endort. 

Telle  eft  encore  la  Defcrlption  fulvante  , 
tirée  du  poëme  fur  la  bataille  de  Fontenoi  : 

M.  de  L'Efcaut,  les  ennemis,  les  remparts  de  la  ville. 
Voltaire.  Tout  préfente  la  mort ,  &  Louis  eft  tranquille. 
Cent  tonnerres  de  bronze  ont  donné  le  fignal. 
D'un  pas  ferme  &  preffé  ,  d'un  front  toujours  égal , 
S'avance  vers  nos  rangs  la  profonde  colonne 
Que  la  terreur  devance,  &  la  flamme  environne; 
Comme  un  nuage  épais  qui,  far  Taîle  des  vents  , 
Porte  l'éclair,    la  foudre,  &  la  mort  dans  fea 

flancs 

Dans  un  ordre  effrayant  trois  attaques  formées  , 
Sur  trois  terreins  divers  engagent  les  armées. 
Le  François,  dont  Maurice  a  gouverné  l'ardeur^ 
A  fon  pofte  attaché ,  joint  l'art  à  la  valeur. 
La  mort  fur  les  deux  camps  étend  fa  main  cruelle  i 
Tous  (es  traits  font  lancés ,  le  fang  coule  autour 

d'eUe. 
Chefs,  ofHciers,  foldats,  l'un  fur  l'autre  entafïes , 
Sous  le  fer  expirans ,  par  le  plomb  renverfés  , 
Pouffent  les  derniers  «ris  en  demandant  vengeance» 


On  connoît  la  Defcription  que  BoiUau 
fait  de  l'âge  d'or  ;  mais  la  verfification  en 
eft  fi  belle,  les  images  ii  agréables,  &c  fi  bien 
rendues,  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  la  trou- 
ver ici: 

Hélas  !  avant  ce  jour  qui  perdit  nos  neveux ,' 
Tous  les  plaifirs  couroient  au-devant  de  Tes  vœux. 
La  faim  aux  animaux  ne  faifoit  point  la  guerre  ; 
Le  bled,  pour  fe  donner  fans  peine  ouvrant  la 

terre  , 
î^attendoit  pas  qu'un  bœuf,  preilé  par  l'aigmilôn. 
Traçât,  d'un  pas  tardif,  un  pénible  fillon  ; 
La  vigne  offroit  par -tout  des  grappes  toujours 

pleines  ; 
Et  des  ruilTeaux  de  lait  ferpentoient  dans  les  plaines. 

Le  même  Poète  fait  ailleurs  cette  Defcri- 
ption d'une  campagne  : 

La  Seine,  au  pied  des  monts  que  fon  flot  vient 

laver  , 
Voit,  du  fein  de  fes  eaux,  vingt  iûes  s'élever  , 
Qui,  partageant  fon  cours  en  diverfes  manières , 
D'une  rivière  leule  y  forment  cent  rivières. 
Tous  fes  bords  font  couverts  de  fauies  non  plantés. 
Et  de  noyers  fouvent  du  paffant  infultés. 

Voici  une  Defcription  moins  riante ,  mais 
plus  forte.  Elle  eft  tirée  de  l'Oraifon  funè- 
bre du  prince  de  Condî  :  «  Quel  objet  fe  m.  Bof- 
»  préfente  à  mes  yeux  ?  Ce  ne  font  pas  feu-  ^uct. 
»  lement  des  hommes  à  combattre  ;  ce  font 
»  des  montagnes  inacceflibles  ;  ce  font  des 
»  ravines  &  des  précipices,  d'un  côté  ;  c'eft, 
»  de  l'autre,  un  bpis  impénétrable,  dont  le 
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»  le  fond  efl  jin  marais  ,  &c  derrière,  dei 
»  ruifTeaux,  de  prodigieux  retranchemens; 
»  ce  font  par-tout  des  forts  élevés ,  ôc  des 
»  forêts  abbatues  qui  traverfent  des  che- 
»  mins  affreux ,  &c.  » 

Dans  uneEpître  adrefTée  à  M.  HdvétiuSy 
pendant  fon  féjour  à  Berlin ,  M.  Dorât  dé- 
crit ainfi  les  mœurs  de  la  capitale  : 

Te  parleraî-je  de  Paris  ? 

Qu'a-t-il  de  nouveau  pour  un  fage  ? 

Il  eft,  tel  que  tu  l'as  laifle, 

Aujourd'hui  fou  ,   demain  fenfé  ,' 

Et  s'ennuyant  félon  l'ufage. 

On  y  voit  des  fots  rengorgés  ^  * 

Des  bégueules  très-agréables  , 

Et  des  enfans  fans  préjugés  ; 

Des  grands  feigneurs  bien  dérangés  ^ 

Se  donnant  les  airs  d'être  affables  ; 

Des  protecteurs  impitoyables  , 

Qui  vont  quêtant  des  protégés. 

Profondément  on  déraifonne  ; 

On  fifle  3  on  prône  tour-à-tour  ; 

On  s'idolâtre  fans  amour. 

Le  François  fe  perfe6lionne 

Et  fe  corrompt  de  jour  en  jour. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  Defcriptions^ 
foit  du  corps  &  des  traits  extérieurs  des  per- 
fonnes,  foit  de  leur  ame  &  de  leurs  mœurs, 
c'eft-A-dire  de  leurs  penchans  ,  de  leurs  ver- 
tus &  de  leurs  vices.  Voye^  PORTRAIT. 

Toute  Defcriptîon  doit  préfenter  des  ima- 
ges il  vi  ves^  qu'elles  rendent  les  objets  comme 


ffapans  ;  & ,  comme  rimagination  peut  fc 
repréfenter  à  elle-même  les  chofes  plus 
grandes  &:  plus  belles  que  celles  que  la  na- 
ture offre  ordinairement  aux  yeux ,  il  eft 
permis ,  il  eft  mêm.e  digne  d'un  grand  maî- 
tre de  rafTembler  dans  Tes  Defcriptions  tou- 
tes les  beautés  pofîibles.  Il  n'en  coûte  pas 
davantage  de  former  une  perfpeclive  très- 
vafte ,  qu'une  perfpective  qui  feroit  fort  bor- 
née ;  de  peindre  tout  ce  qui  peut  faire  un 
beau  payfage,  la  folitude  des  rochers,  la 
fraîcheur  des  forêts  ,  la  limpidité  des  eaux, 
leur  doux  murmure ,  la  verdure  &:  la  fer- 
meté du  gazon ,  que  de  dépeindre  feuie- 
ment  quelques-uns  de  ces  objets.  Il  ne  faut 
point  les  décrire  comme  le  hazardnous  les 
offre  tous  les  jours ,  mais  comme  on  s'ima- 
gine qu'ils  devroient  être.  Il  faut  jetter  dans 
lame  l'illufion  &c  l'enchantement.  En  un 
mot,  un  Auteur,  &  fur-tout  un  Poète  qui 
peint  d'après  fon  imagination,  a  toute  Tœ- 
conomie  de  la  nature  entre  fes  mains  ;  &C 
il  peut  lui  donner  les  charmes  qu'il  lui  plaît, 
pourvu  toutefois  qu'il  ne  la  réforme  pas 
trop  ,  &  que  pour  vouloir  exceller,  il  ne  fe 
jette  pas  dans  le  chimérique  &  l'abfurde; 
mais  le  bon  goût  &  le  génie  l'en  garanti- 
ront toujours. 

Avant  de  finir  cet  article  ,  examinons 
pourquoi ,  dans  toutes  les  Defcriptions  qui 
peignent  bien  les  objets ,  ôc  qui ,  par  de 
juftes  images,  les  rendent  comme  préfens, 
non-feulement  ce  qui  eft  grand  ,  extraordi- 
naire ou  beau,  mais  même  ce  qui  eft  dé- 
fagréable  à  voir ,  nous  plaît  fi  fort  ?  C'eft 
que  les  plaifirs  de  l'imagination  font  extrê- 
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mement  variés  &  étendus.  Le  principe  ée 
de  ce  plaiiir  femble  être  une  a6lion  de  l'ef- 
prit ,  qui  compare  les  idées  que  les  nrots 
font  naître ,  avec  celles  qui  lui  viennent  de 
la  préfence  même  des  objets.  Voilà  pour- 
quoi la  Defcription  d'un  fumier  peut  plaire 
à  l'entendement  par  l'exaélitude,  &  la  pro- 
priété des  termes  qui  fervent  à  le  dépein- 
dre. Mais  la  Defcription  des  belles  chofes 
plaît  infiniment  davantage ,  parce  que  ce 
n'eft  pas  la  feule  comparaison  de  la  pein- 
ture avec  l'original  qui  nous  féduit  ;  mais 
nous  fommes  aufli  ravis  de  l'original  même. 
La  plupart  des  hommes  aiment  mieux  la 
Defcription  que  Mllton  fait  du  paradis  ,  que 
celle  qu'il  donne  de  l'enfer ,  parce  que  dans 
l'une  ie  feu  6c  le  foufre  ne  fatisfont  point 
l'imagination,  comme  ie  font  les  parterres 
de  fleurs  &  les  bocages  odoriférans  :  peut- 
être  néanmoins  que  les  deux  tableaux  font 
également  parfaits  dans  leur  genre. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés 
de  l'art  des  Defcriptions  e(l  de  peindre  des 
objets  capables  d'exciter  une  fecrette  émo- 
tion dans  l'efprit  du  lecteur,  &  de  mettre 
en  jeu  fes  pallions.  Nous  regardons,  par 
exemple,  les  terreurs  qu'une  Defcription 
nous  imprime  avec  la  même  curiofité  Se  le 
même  plaifir  que  nous  trouvons  à  contem- 
pler un  monftre  mort  :  plus  fon  afpeâ:  eft 
effrayant ,  plus  nous  goûtons  de  plaifir  à 
n'avoir  rien  à  craindre  de  fes  infultes.  Ainfi, 
lorfque  nous  lifons  des  Defcriptions  de  blef- 
fures  ,  de  tourmens ,  de  morts,  le  plaifir  que 
ces  peintures  font  en  nous ,  vient  d'une  fe- 
cette  comparaifon  de  notre  état  avec  celui 

de 


de  ceux  qui  ont  éprouvé  ces  maux.  P^ojci 
Hypotypose.  Image. 

DESSEIN  :  en  littérature,  On  fe  fe-rt  fou- 
vent  de  ce  mot  pour  dëiigner  rinvention 
du  fujet  d'un  ouvrage^  la  difpolition  de  ies 
parties ,  &  l'ordonnance  du  toUt. 

Pour  faire  une  bonne  pièce  de  théâtre^  par 
exemple  ,  il  ne  fuffit  pas  d'imaginer  un  fujet, 
de  compofer  de  beaux  vers ,  d'expofer  des 
caraéleres  intérefFans ,  de  fabriquer  des  fcè- 
nes  &  des  aftes ,  il  faut  encore  mettre  une 
jufîe  proportion  dans  toutes  les  parties,  les 
faire  rapporter  au  point  principal  de  la  piéce^ 
réduire  le  tout  au  moule  qu'on  a  choifi  > 
afin  qu'il  y  ait  unité  dans  le  plan.  Il  n'y  a 
point  d'ouvrage  en  poëfie  qui  ne  foit  fujet 
à  cette  régie.  L'Auteur  d'une  ode  n'eft  pas 
moins  obligé  de  former  fon  plan  ,  que  l'Au- 
teur d'une  tragédie  ou  d'un  poème  épique. 
Je  ne  fçais  même  s'il  ne  feroit  pas  plus 
permis  à  celui-ci  qu'au  premier ,  de  fe  né- 
gliger fur  cet  article.  Les  beautés  d'un  grand 
tableau  d'hiftoire  portent  avec  elles  l'ex- 
cufe  d'un  défaut  de  deiïein  dont  elles  pour- 
roient  être  accompagnées  ;  mais  on  juge 
avec  rigueur  d'une  mignature  :  le  plus  petit 
défaut  dans  l'œconomie  du  delTein  y  devient 
conlidérable. 

Au  refte ,  ceci  ne  tend  pas  à  excufer  les 
négligences  du  plan  dans  les  grands  ouvra- 
ges :  un  défaut,  tout  excufible  qu'il  foit,  ne 
cefTe  point  d'être  un  défaut.  La  Henriade 
eft  ,  fans  doute  ,  un  beau  poème  ;  mais  cet 
ouvrage  auroit  un  bien  plus  grand  mérite, 
s'il  avoit  été  mieux  defïiné.  On  n'y  trouva 
pas  aifez  d'unité  ;  il  n'y  a  prefque  d'autre 
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intérêt  que  celui  qu'on  prend  à  la  matière 
qui  y  eft  traitée ,  laquelle  clans  la  forme 
hirtorique  eft  intérelTante  par  elle-même  ; 
on  y  voudroit  un  intérêt  d'art  &  de  génie, 
lin  certain  enchaînement  de  faits  ë-i  d'inci- 
dens,  qui  frape  refprit ,  le  fufpend  ,  l'atta- 
che, &  le  fait  tout  enfemble  craindre  &c 
efpérer  pour  le  héros.  Le  Poète  ne  lui  fait 
courir  aucun  danger  :  on  ne  craint  jam.ais 
pour  lui  ;  il  ç£î  toujours  heureux ,  toujours 
triomphant  ,  6c  on  fçait  d'avance  qu'il  le 
doit  toujours  ê:re.  Rien  n'iîluftre  davantage 
un  héros  que  les  traverfes  Si  les  difgraces 
de  la  fortune;  &  perfonne  n'en  a  peut-être 
tant  éprouvé  que  Henri  IF.  Ce  défaut  d'in- 
térêt vient  de  ce  que  l'ouvrage  a  été  mal 
deiliné.  ^4,  de  FoUaue.  ne  vouloit  d'ahjprd 
faire  qu'un  poëme  fur  la  Ligue  :  il  vir  que  ce 
fujet  étcitfurceptibledes  beautés  de  l'épopée; 
il  s'occupa  dès- lors  à  en  faire  un  vrai  pcéme 
épique.  Mais  au  lieu  d'imaginer  un  nouveau 
plan,  il  travailla  fur  le  premier,  &  fe  con- 
tenta d'y  ajouter  de  nouvelles  figures  ;  de 
forte  que  la  Henriade  n'eft  regardée  par 
beaucoî^p  de  gens  de  lettres ,  que  comme 
une  galerie  de  magnifiques  tableaux. 

L'unné  raît  de  la  coireci:ion  du  deiTein. 
Cette  uniîé  doit  fe  montrer  non- reniement 
dans  le  gros  de  Touvraçe  ,  mais  encore  dans 
ies  parties.  Il  faut  qu'elles  tendent  toutes  à 
une  idée  générale  qui  les  réunifTe.  C'eft 
donc  dans  une  d'ftribi  îicn  b'en  entend^'e , 
dans  une  "JL-fte  proportion  entre  toures  fes 
par-ies ,  &  dans  une  fage  combinaifon  des 
d'jTérens  précepte*: ,  que  confïfte  la  perlée- 
tien  du  deilein.  Ce  que  nous  difons   du 


deflein  général  d'un  ouvrage  s'applique,  en 
particulier ,  à  chaque  morceau  qui  le  com- 
pofe  :  ain(i  Ton  delfine  une  fcène  ,  un  aâ:e, 
un  chani: ,  une  harangue  ,  un  épifode.  Cha- 
que choie  a  ion  but ,  ou  doit  l'avoir  ;  &:  c'eft 
une  taute  de  deflein  que  de  p.rdre  ce  but 
de  vue;  mais* c'en  eft  une  plu«  grande  que 
de  le  pourfuivre  julqu'à  l'ennui,  f^oye^  In- 
térêt. Nous  nous  étendrons  davantage 
dans  l'article  Plan,  auquel  nous  renvoyons 
le  leéleur. 

DEVISE  ,  eft  une  infcription  jointe  à 
une  figiire  qui  repréfente  un  ou  plufieurs 
obje'.s.  Le  P.  Bouhours  la  définit  une  mé-  Fntret» 
tapiiorc  qui  repréfinte  un  objet  par  un  au-  ^Aiiiie 
tre ,  mais  avec  lequel  il  a  de  la  reffemblance  ;  .  "^  ''^" 
de  forte  que  pour  exprimer  en  langage  de 
Devife ,  par  exemple ,  qu'un  grand  roi  efî: 
cap.ible  de  gouverner  lui  feul  tout  le  m.ondc, 
il  faut  chercher  une  image  étrangère  qui 
mette  cela  devant  les  yesîx ,  &  qui  donne 
lieu  à  une  coraparaifon  jufte,  comme  fcroit 
un  foleil  éclairant  le  globe  de  la  f'^rre,avec 
ce  mot  :  Mihi  fufficit  unus  ;  Un  J'eul  nu 
fitffit»  C'eft  parler  dans  le  léns  propre  tc 
naturel,  que  de  dire  :  Un  grand  roi  eji  un 
prince  qui  a  ajjc?^  dejagejje  pour  gouverner 
tous  les  peuples  ;  c'eii  parler  dans  un  Ç<ù\\s 
métaphoriqje,  que  de  dire  :  Un  erand  roi 
ejl  un  foleil  qui  a  a[je:{  dt  lumière  pour 
éclairer  toute  la  terre  ;  où  Ton  voit  qu'on 
compare  un  grand  roi  avec  le  foleil ,  la  a- 
geiïe  avec  la  lumière  ,  tous  les  peuples  avec 
le  g;lobe  de  la  terre ,  &  que  la  comparaison 
tft  londée  fur  le  rapport  que  ces  chnfes 
cnt  entr'elles.  Une  niétaphore  de  cette  ef- 
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pece  fait  re/Tence  de  la  Devife  ;  &  c'eft 
par-là  auffi  ,  qu'on  doit  juger  (i  les  Devifes 
font  vraies  ou  fauffes.  Ainfi  les  trois  cou- 
Ihld»  rennes,  dit  le  P.  Bouhours  de  Henri  II ^ 
dont  deux  font  repréfentées  en  terre ,  &: 
l'autre  en  l'air ,  avec  ce  mot  :  Manu  ul-^ 
tima  cœlo  ;  La  dernière  cfi  (fans  le  ciel  ^  ne 
font  point  une  Devife  régulière  :  elles  n'ont 
ni  métaphore  ni  fimilitude.  Au  refte,  la  mé- 
taphore dont  parle  ici  l'Auteur  des  Entretiens 
^Arifle  &  ^Eugène  ,  eil  une  inétaphore  en 
figure,  une  métaphore  peinte  &  viiible,  qui 
frape  les  yeux  ;  au  lieu  que  celle  des  Ora*- 
teurs  &  des  Poètes  frape  feulement  l'oreille. 

Il  faut  une  figure  &  des  paroles  pour 
faire  une  Devife  :  des  paroles  fans  figure  ne 
formeroient  qu'une  fentence  ;  &  une  figure 
fans  parole  ne  feroit  autre  chofe  qu'un  fym- 
bole.  Suivant  ce  principe ,  les  mots  qu'on 
lit  fur  la  porte  du  café  militaire  de  la  rue 
S.  Honoré  ,  {^Hic  virtus  bellica  gaudet ,) 
ne  forment  qu'une  infcription  ,  à  moins 
qu'on  ne  prenne  la  fale  du  café  pour  la 
figure. 

Le  cardinal  de  Richelieu  s'étoit  fait  pein- 
dre, tenant  un  globe  de  la  terre  à  la  main, 
avec  ces  mots  :  Hïc  fiante  cuncia  moyen* 
tur  ;  En  fubjïflant ,  il  donne  le  mouvement 
au  monde.  Le  concours  de  la  figure  avec 
les  paroles  formoient  une  Devife.  On  ra- 
conte qu'un  Satyrique  fpirituel,  interrogé  de 
ce  qu'il  penfoit  de  ce  tableau ,  répondit 
vivement  :  Ergocadente^  omnia  qui ef cent  ; 
LorfquiL  ne  fubjzjiera  plus  ^  le  monde  fera, 
donc  en  repos  ? 

On  fçait  que  le  grand  Gujlave^  roi  de 


Suéde ,  fut  tué  à  la  bataille  de  Lutzen ,  qu'il 
gagna  ;  c'eft  ce  qui  donna  Heu  à  une  De- 
vile  dont  le  corps  eft  un  éléphant ,  qui , 
piqué  par  un  dragon,  tombe  mort  fur  lui, 
6c  Técrafe  de  fa  maffe  ,  avec  ces  paroles: 
Eùam  pofi  fimtrayïclor  ;  Je  triomphe  mémo 
après  mu  mort. 

Les  ligures ,  qui  entrent  dans  la  compo- 
firion  de  la  Devife ,  ne  doivent  avoir  rien 
de  monflrueux  ,  ni  d'irrégulier  ;  rien  qui 
foit  contre  la  nature  des  chofes ,  ou  contre 
l'opinion  commune  des  hommes ,  comme 
ieroient  des  ailes  attachées  à  un  anim.al  qui 
n'en  a  point  ;  un  aftre  détaché  du  ciel,  &:c. 
Selon  cette  régie ,  ce  n'eft  pas  une  Devife 
que  la  tortue  à  laquelle  un  prince  de  Sa- 
lerne  donna  des  ailes,  avec  ces  mots  :  Amor 
addïdit.  Il  ne  faut  pas  non  plus  unir  en- 
femble  des  figures  qui  ne  fe  rencontrent  pas 
d'ordinaire  ,  &  qui  n'ont  nulle  liaifon  en- 
tr'elies.  Le  corps  humain,  ni  les  parties  du 
corps  humain  n'entrent  point  dans  la  De- 
vife, comme  laifant  partie  de  la  Devife: 
on  en  rejette  auffi  les  portraits  comm^  por- 
traits ,  parce  que  ces  figures  ne  repréfentent 
que  les  linéamens  &  l'extérieur  de  la  per- 
fonne;  au  lieu  que  la  Devife  en  doit  faire 
voir  les  qualités  &:  le  naturel  ;  j'ai  dit  comme 
portraits  ;,  car  (î  on  les  regarde  comme  des 
ouvrages  de  l'art ,  ils  font  des  corps  légi- 
times ,  aufîi-bien  que  les  llatues;  mais  alors 
le  portrait  ou  la  ftatue  de  Cifar ,  par  exem- 
ple ,  n'a  nul  rapporta  la  perfonne  àtCéfar^ 
înais  à  quelque  propriété  de  la  peinture  ou 
.de  la  fculpture.  Ainfi,  pour  exprimer  qu'une 
'perfçnne  fe  fan^ftilie  par  Içs  difgraçes  q^i. 
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lui  arrivent ,  on  peut  fe  fervir  d'une  ftatue 
de  Céjar^  ou  d^  JUxandrc ,  qu'une  main 
taille  avec  le  cileau ,  en  y  ajourant  ces  pa- 
roles :  Perficitur  dum  cœditur.  Les  vrais 
corps  de  la  Devife  fe  doivent  prendre  d« 
la  nature  &  des  arts. 

DIALOGUE  :  c'ed  un  entretien  ou  une 
converfation  entre  deux  ou  pluiieurs  per- 
sonnes. 

Le  Dialogue,  dit  M.  l'abbé  MalUt^  eft 
la  plus  ancienne  hcpn  d'écrire;  &  c'eft 
celle  que  les  premiers  Auteurs  ont  employée 
dans  la  plupart  de  leurs  traités. 

Les  Anciens  ont  employé  l'art  du  Dialo- 
gue, non  feulement  dans  les  fujets  badins , 
mais  encore  pour  les  matières  les  p-lu*:  graves. 
Du  premier  genre,  font  les  Dialotuiss  de 
Lucien^  &  du  fécond,  ceux  de  Platon.  Ce- 
lui-ci, dit  l'Auteur  d*une  Préface  qu'on 
trouve  à  la  tête  des  Dialogues  de  M.  de. 
Féndon  fur  l'Eloquence,  ne  ^onge,  en  vrai 
Philoibphe,  qi7'à  donner  de  la  force  à  fes 
raifonnemens,  &  n'affeéle  jamais  d'autre 
langage  que  celui  d'une  converfation  ordi- 
naire ;  tout  eft  net,  (impie,  familier.  Lw 
tien ,  au  contraire,  met  de  Tefprit  par-tout  ; 
tous  les  dieux ,  tous  les  hommes  qu'il  fait 
parler  font  des  gens  d'une  imagination  vive 
6c  délicate.  Ne  reconnoît-on  pas  d'abord 
^ue  ce  ne  font  ni  les  hommes  ni  les  dieux 
qui  parlent ,  mais  Lucien  qui  les  fait  parler  } 
On  ne  peut  cependant  pas  nier  que  ce  ne 
/oit  un  Auteur  original  qui  a  parfaitement 
réiifïi  dans  ce  genre  d'écrire.  Lucien  fe  m.o- 
quoit  des  hommes  avec  fineffe  ,  avec  agré- 
ment 5  mais  Platon  les  inftf uifoit  avec  gra* 


vite  &  fagefTe.  M.  de  Fmclon  a  r<^u  imiter 
tous  les  deux  ,  félon  la  diverfité  de  les  fu- 
jets.  Dans  Tes  Dialogues  des  Morts ,  on 
trouve  toute  la  fineiTe  &  l'enjouement  de 
Lucien;  dans  Tes  Dialogues  fur  l'Eloquence , 
il  imite  Platon  :  tout  y  eft  naturel,  tout 
efî  ramené  à  l'inftruélion;  refprit  difparoit, 
pour  ne  lailler  parler  que  la  fagelle  &  la 
vérité. 

Parmi  les  Anciens,  Cicéron  nous  a  en- 
core donné  des  modèles  de  Dialogues  dans 
ies  admirables  Traités  de  la  Vieillefle ,  de 
l'Amitié,  de  la  Nature  des  Dieux,  dans  Tes 
Tufculanes,  Tes  Queftions  Académiques, 
(on  Bnaus,  ou  des  Orateurs  illaftres.£/-^y?«e, 
Laurent  ValU^  Tcxtor ^  &  d'autres,  ont 
auiîi  donné  des  Dialogues  ;  mais,  parmi  les 
Modernes,  perfonne  ne s'eft  tant  diftingué, 
en  ce  genre ,  que  M.  de.  Fontenellt ,  dont 
tout  le  monde  connoît  les  Dialogues  des 
Morts.  M.  de  Voltaire^  fur  la  fin  de  fa  car- 
rière, s'eft  amufé  à  faire  aufli  des  Dinloaiues: 
il  y  a,  pour  le  moins,  auiTi-bien  réulli  que 
M.  de  Fontenelle  ;  mais  la  plus  grande  partie 
de  ces  ouvrages  ,  d'ailleurs  pleins  d'efprit  , 
de  bonne  plaifanterie  &  de  philofophie  , 
font  infe^lés  du  poifon  de  l'irréligion  &  de 
l'impiété.  Ainfi,  loin  de  les  propofer  pour 
modèles  ,  nous  exhortons  les  jeunes  gens  de 
ne  pas  les  lire  ;  car ,  de  tous  les  ouvragées  de 
ce  fameux  Ecrivain ,  fes  Dialogues  font  fins 
doute  les  plus  dangereux ,  parce  que  c'eft 
dans  ces  petits  Entretiens  où  il  a  peut-être 
mis  le  plus  d'art. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  des  régies 

Pdiv 
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particulières  à  ce  genre  de  Dialogue  àont 
nous  venons  de  parler.  Celles  que  nous  al- 
lons donner  du  Dialogue  des  pièces  de  théâ- 
tre ,  font  applicables  aux  Dialogues  er4,prore 
qui  ne  font  qu'oratoires. 

Quoique  toute  efpece  de  Dialogue  foit 
yne  fcène  ,  dit  M.  Marmontd^  il  ne  s'enfuis 
pas  que  tout  Dialogue  foit  dramatique.  Lg 
Dialogue  oratoire  ou  philofophique  n'eft  qu^ 
le  développement  des  opinions  ou  desfen- 
timens  de  deux  ou  de  plufieurs  perfonnages  ; 
le  Dialogue  dramatique  forme  un  tiiTu  d'une 
adlion.  Le  premier  ne  tend  qu'à  établir  une 
vérité  ;  le  (econd  a  pour  objet  un  événe- 
ment :  l'un  &  l'autre  afon  but ,  vers  lequel 
il  doit  fe  diriger  par  le  chemin  le  plus  court  ; 
mais,  autant  que  les  niouvemens  du  coeur 
font  plus  rapides  que  ceux  de  l'erprit ,  au- 
tant le  Dialogue  dramatique  doit  être  plu* 
direCi:  &  plus  précis  que  le  Dialogue  ora- 
toire ou  philoibphique. 

Il  y  a  une  forte  de  Dialogue  dramatique, 
où  l'on  imite  une  fituation  plutôt  qu'une  ac- 
tion de  la  vie.  Il  commence  où  Ton  veut, 
dure  tant  qu'on  veut,  finit  quand  on  veut: 
c'eft  du  mouvement  fans  progreffion ,  &  , 
par  conféquent ,  le  plus  mauvais  de  tous  les 
Dialogues.  Telles  font  les  églogues  en  gé- 
néral ,  &  partiçuliéremetit  celles  de  VïrgïU , 
admirables  d'ailleurs  par  la  naïveté  du  fen- 
timent  &  le  coloris  des  images.  Non-feu- 
îeraent  le  Dialogue  eft  fans  objet,  mais  il  eft 
auiîi  ^quelquefois  fans  fuite.  On  peut  dire  , 
en  faveur  de  ces  paftorales ,  qu'un  Dialogue 
.  (ans  fuite p.^int  mieux  un  entretien  4e  bergers  à 


rriRÎs  l'art ,  en  imitant  ia  nature,  a  pour  but 
d'occuper  agréablement  l'elprit ,  en  intéreff 
fant  Tame  :  or  ni  l'ame  ni  l'erprit  ne  peut 
s  accommoder  de'çes  propos  alternatifs  qui  , 
détachés  l'un  de  l'autre,  ne  Te  terminent  a 
rien.  Qu'on  fe  rappelle  l'entretien  de  Triéll- 
hée  avec  Titïrc ,  dans  la  première  des  Bu- 
ccliciues  de  VirgïU j, 

M  EL.  Tïtirc-^  vous  jouijfc'^  £un  plan 
repos. 

TiT.  CeJ}  un  dieu  qui  me  Va  procuré, 

MÉL.  Quel  eft  ce  dieu  bienfuifant  ? 

TiT.  Injmfl  !  je  comparois  Rome  à  notre' 
petite  ville, 

MÉL.  Et  quel  motif  Ji  prtjjant  vous  n 
conduit  à  Rome? 

TiT.  Le  dejir  de  la.  liberté  ^  &c.  On  ne 
peut  fe  diffimuler  que  Titire  ne  répond  point 
à  cette  queftion  de  Mèlihée  :  QiLel  ejl  ce  dieu  ? 
CcR-Vd  qu'il  devoit  dire  :  Je  l'ai  vu  à  Rome  y 
ce  jeune  héros  pour  qui  nos  autels  fument 
douiefois  tan. 

MÉL.  yl  Rome  !  &  qui  vous  y  a  conduit  ? 

TlT.  Le  dcjîr  ds-  la  liberté^  &c.  L'on 
avouera  que  ce  Dialogue  feroit  plus  dan,s 
l'ordre  de  nos  idées,  &  n'en  feroit  pas 
moins  dans  le  naturel  &  la  naïveté  d'un  ber- 
ger. Mais  c'eft  fur-tout  dans  la  poëHe  dra^ 
înatique  que  le  Dialogue  doit  tendre  à  fon 
put.  Un  perfonnage  qui ,  dans  une  (îtuation 
intérçiïante  ,  s'arrcte  à  dire  de  belles  chofes 
qui  ne  vont  point  au  fait ,  reiïemble  à  une 
mère  qui ,  cherchant  fon  âls  dans  les  cam- 
pagnes ,  s'amuferoit  à  cueillir  des  fleurs. 
Cette  régie,   qui  n'a  point  d'exceptioij 
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réelle,  en  a  queiques-unes  d'apparentes  :  il 
tit  àcs  fcènes  où  ce  que  dit  l'un  des  per- 
tonnages  n'eft  pas  ce  qui  occupe  l'autre.  Ce- 
lui-ci ,  plein  de  Ton  objet ,  ou  ne  répond 
point,  ou  ne  répond  qu'à  Ton  idée.  On 
fiate  j4rmide  fur  Ta  beauté,  fur  fa  jeunefTe, 
lur  le  pouvoir  de  fes  enchantemens  ;  rien 
de  tout  cela  ne  diffipe  la  rêverie  où  elle  eft 
plongée.  On  lui  parle  de  fes  triomphes  6)C 
des  captifs  qu'elle  a  faits  ;  ce  mot  feul  tou- 
che à  fendroit  fenfible  de  fon  ame;  fapaf- 
fion  fe  réveille  &:  rompt  le  filence  : 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  vaillant  de  tous, 
Renaud  ,  &c. 

Méropc  entend  ,  fans  l'écouter ,  tout  ce 
qu'on  lui  dit  de  fes  profpérités  &  de  fa  gloire. 
Elle  avoît  un  fils;  elle  Ta  perdu;  elle  l'at- 
tend :  ce  fentiment  feul  rintéreffe  ; 

Quoi!  Narbas  ne  vient  point!  Reverrai-je  mon 
fils? 

Il  ef}  des  fîtuations  où  l'un  des  perfon- 
Ea'jes  détourne  exprés  le  cours  du  Dialo- 
gue, foif  crainte,  ménagement  ou  diflimu- 
laMon  ;  mais  alors  même'  le  Dialo2;ue  tend  à 
fcn  but ,  quoiqu'il  femble  s'en  écarter.  Tou- 
tefois il  ne  prend  ces  détours  que  dans  des 
■fituations  m.odérées  :  quand  la  padion  de- 
vient impétueufe  &  rapide,  les  repli*:  du 
Di:^Jogue  ne  font  plus  dans  la  nature.  Un 
ruiffeau  ferpente  ;  un  torrent  fe  précipite  ; 
aulli  voit-on  quelquefois  la  pafîion  retenue, 
comme  dans  la  déclaration  de  Phèdre ^  s'ef- 


forcer  (3e  prendre  un  détour,  &  tom-à-coup , 
rompant  la  digue,  s'abandonner  à  ion  pen- 
chant : 

Ah  î  cruel  !  tu  m'as  trop  entendue  ; 
Je  t*en  ai  dit  alTez  pour  te  tirer  d'erreur. 
Hé  bien  !  connois  donc  Phèdre  Se  toute  fa  fureur. 

Une  des  qualités  eflenti  elles  du  Dialogue , 
c'eil  d'être  coupé  à  propos.  Hors  des  fitua- 
tions  dont  je  viens  de  parler ,  où  le  refpeél, 
la  crainte ,  la  pudeur  retiennent  la  pafllon  , 
&  lui  impcfentlefilence;  horsde-là,  dis-je, 
le  Dialogue  eft  vicieux  ,  dès  que  la  réplique 
fe  fait  attendre  :  défaut  que  les  plus  grands 
nvaîrres  n'ont  pas  toujours  évité.  Corneille 
a  donné  en  même  tems  l'exemple  &  la  le- 
çon de  l'attention  qu'on  doit  apporter  à  la 
vérité  du  Dialogue.  Dans  la  fcène  d'Âu- 
gufie  avec  Cinna ,  Jugujle  va  convaincre 
de  trahifon  &  d'ingratitude  un  jeune  homme 
fier  &  bouillant,  que  le  feul  refpe£l  ne  fçau- 
tf)\t  contraindre.  Il  a  donc  failu  préparer  le 
filence  de  Cinna  par  l'ordre  le  plus  impo- 
fant  ;  cependant,  malgré  la  loi  que  lui  fait 
Augujiô  de  tenir  fa  langue  captive ,  dès  qu'il 
arrive  à  ce  vers , 

Cinna ,  tu  t'en  fouviens ,  &  veux  m'aflaffiner. 

Cinna  s'emporte  &  va  répondre;  mouve- 
inent  naturel  &  vrai ,  que  le  grand  peintre 
des  paiîicns  n'a  pas  manqué  de  faifir.  Il  y 
a  cent  autres  beautés  de  Dialogue,  dans  le 
peu  de  bonnes  pièces  qu'a  données  Cor- 
ndlle  y  dit  M.  de  yoltaire.    11  cite  pour  un 
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exemple  ^cet  endroit  vif  &  touchant  du  Cid  : 

Le     Cid. 

Ton  malheureux  amant  aura  bien  moins  de  peins 
A  mourir  de  ta  main,  qu'à  vivre  avec  ta  haine. 

C  H  I  M  È  N  E. 

,Va,  je  ne  te  hais  point. 

Le     C  I  d\ 

Tu  le  dois. 

Ç  H  I  M  È  N  E. 

Je  ne  puis. 
Le    Cid. 

Crams-m  fi  peu  la  honte ,    6<  fi  peu  les  fau:s 
bruits  r    &ç. 

Le  chef-d'csuvre  du  Dialogue  ei!  encore 
pne  fçcne  dans  les  HoraceSy  qui  commence 
aîrj{î  : 

Horace. 

y^uçc  vous  a  nommé  ;  je  ne  vous  connois  plus, 

C  U  R  I  A  c  E. 

Je  vous  connois  encor ,  &  c'eft  ce  qui  me  rue,  &o» 

Peu  d'Auteurs  ont  fçu  imiter  les  éclairs 
vifs  de  ce  dialogue  prefTant  &  entrecoupé. 
La  fendre  molleile  &  l'élégance  abondante 
de  Racine  n'a  guère  de  ces  traits  de  repartie 
&  de  réplique  en  deux  ou  trois  mots  ,  qui 
relTeniblent  à  des  coups  d'efcrime  ,  pouffas 
ai  parés  prefque  en  même  tems. 

On  n'en  trouve  guère  d'exemple  que  darhs 
VŒdlj^e  nouveau. 

Œdipe. 
J'ai  tué  votre  époux. 
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J  O  C  A  s  T  r. 

Mais  vous  êtes  lé  mien. 
Œdipe. 
îe  le  fuis  par  le  crime. 

J  O  C  A  s  T  E. 

Il  eft  involontaire. 
Œdipe'. 
N'importe,  il  eft  commis. 

J  o  c  A  s  T  E. 

O  comble  de  misère  l 
Œdipe. 
G  trop  fatal  hymen  !  ô  feux  jadis  fi  doux  î 

J  o  c  A  s  T  E. 

Ils  ne  font  point  éteints;  vous  êtes  mon  époux, 

Œdipe. 
Non,  je  ne  le  f^jis  plus,  &c. 

Les  Auteurs  n'ont  point  ainfî  Tart  de  faire 
parler  leurs  acleiirs  :  ils  ne  s'entendent  point, 
ils  ne  fe  répondent  point,  pour  la  plupart; 
ils  manquent  de  cette  logique  fecrette  qui 
doit  être  Tame  de  tous  les  entretiens,  6c 
mt^me  des  plus  pafTionnés. 

En  général ,  le  defir  de  briller  a  beau- 
coup nui  au  Dialogue  de  nos  tragédies  :  on 
ne  peut  fe  refondre  a  faire  interrompre  un 
perfonnage  à  qui  il  refte  encore  de  bonnes 
chofes  à  dire ,  &  le  goût  eft  la  viv?:iine  de 
l'efprit.  Cette  malheureufc  abondance  n'é- 
toit  pas  connue  de  Sophocle  &  C\! Euripide  ; 
&  fi  les  Modernes  ont  quelque  chofe  à  leur 
envier,  c'ert  Taifance,  la  préciiion  6f-  le 
naturel  qui  régnent  dans  leurs  Dialogues. 

Dans  le  comique  ,  Molière  eft  encore  ua 
modèle  plus  accompli  :  il  dialogue  comme 
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la  nature;  &  l'on  ne  voit  pas,  dans  toutes 
ies  pièces ,  un  leul  exemple  d'une  réplique 
hors  de  propos.  Mais ,  autant  que  ce  maure 
des  comiques  s'attachoit  à  la  vérité,  autant 
les  iucceireurs  s'en  éloignent.  La  facilité  du 
public  à  applaudir  les  tirades  &les  portraits, 
a  fait,  de  nos  fcènes  de  comédie ,  des  gale- 
ries en  découpure.  Un  amant  reproche  à 
fa  maîtreiïe  d'être  coquette;  elle  répond 
par  une  définition  de  la  coquetterie.  C'eft 
fur  le  mot  qu'on  réplique,    &  non  fur  la 

■  chofe  ;  moyen  d'allonger  tant  qu'on  veut 
une  fcène  oifive,  où  fouvent  l'intrigue  n'a 
pas  fait  un  pas.  La  repartie  fur  le  mot  efl 
quelquefois  plaifante  ;  mais  ce  n'eft  qu'autant 
qu'elle  va  au  fait.  Qu'un  valet ,  pour  ap- 
paifer  fon  maître  qui  menace  un  homme  de 

ï  lui  couper  le  nez ,  lui  dife  : 

Que  feriez-vous ,  monfieur ,  du  nez  d'un  mar- 

gu-llier  ? 

le  mot  efl  lui-même  une  raifon.  La  Lune 
toute  entière  de  Jodelet  eft  encore  plus  co- 
mique. C'eft  ainfi  que  M.  de  Marivaux^ 
qu'on  peut  citer  pour  exemple  d'un  Dialo- 
gue vif  &c  preiïe  ,  plein  de  finelTe  &  de 
faillies,  fait^  toujours  répondre  à  la  chofe  , 
quand  même  il  iemble  jouer  furie  mot;  6c 
l'on  fent  bien  que  ce  n'efl:  pas  de  cette  ef- 
pece  de  plaifanterie  que  je  prétends  qu'on 
doit  s'abftenir. 

On  demande  combien  d'afteurs  on  peut 
faire  diatogier  enfemble  ?  Nous  avons  déjà 
répondu  à  cette  queflion.    Foyei  ScÈNE. 

Nous  finiiTons  par  cette  réflexion  de  M.  de 
Voltaire  :  «  L'art  du  Dialogue  confîfte  à 


M  faire  dire  à  ceux  qu'on  fait  parler ,  ce  qu'ils 
»  doivent  en  efFet  fe  dire.  N'eft  ce  que  cela, 
»  me  répondra-t-on  ?  Non ,  il  n'y  a  pas 
»  d'autre  fecret  ;  mais  ce  fecret  eft  ie  plus 
»  difficile  de  tous.  Il  fuppofe  un  homme 
»  qui  a  aiïez  d'imagination  pour  fe  transfor- 
»  mer  en  ceux  qu'il  fait  parler,  affez  de  j\> 
»  gement  pour  ne  mettre  dans  leur  bouche 
»  que  ce  qui  convient ,  &  aiïez  d'art  pour 
»  intérefîer.  »  f^oyei  ACT£.  CoMÉDiE. 
Drame.  Tragédie. 

DICTION,  manière  de  s'exprimer,  de 
rendre  Tes  idées  :  c'eft  ce  qu'on  nomme 
autrement  Elocution  &  Style,  {^ojei 
ces  mots.) 

Le  but  de  la  parole  eft  de  peindre  'es 
idées  avec  clarté.  L'équivoque  &  l'ambi- 
guïté des  exprefîions  marquent  néceilaire- 
ment  de  Toblcurité  dans  la  penfée  : 

Selon  que  notre  idée  eft  plus  ou  moins  obfcare  ,   BoHcan* 
L'exprelTion  la  fuit  ou  moins  nette  ou  plus  pure. 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement , 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aifément. 

On  n'aim.e  point  les  fens  louches  6c  en- 
veloppés dans  la  fimple  converfation;  on 
les  fupporte  encore  moins  dans  un  ouvrstje 
dont  l'Auteur  eft  cenfé  avoir  réfléchi  fur  le 
choix  des  couleurs  qu'il  emploieroit  pour 
peindre  fes  idées.  Son  premier  devoir  eft 
de  fe  faire  entendre  ,  ik  d'épargner  au  lec- 
teur la  pénible  contention  de  chercher,  k 
chaque  inftant,  ce  que  l'Ecrivain  a  voulu 
dire.  L'empereur  ^w^^/*y?(;  vouloit  qu'on  re- 
pérât le  même  mot  plufieurs  fois,  p'u!'-''^t 
que  de  rien  laifTer  dans  le  difcours  qui  pié- 
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Pose,  fentât  un  fens  entortillé.  On  doit  dont 
J''*"^'  prendre  girde  ,  lorfqu'on  écrit,  non-feule- 
ment Il  l'on  s'entend  foi-meme,  mais  en- 
core fi  l'on  fera  entendu  des  autres  ,  foif 
qu'on  le  propofe  de  les  inftruire ,  foit  qu'on 
ne  veuille  tîmplement  que  les  amufer.  Dss 
préceptes  peu  intelligibles  deviennent  inu- 
tiles; 5c  le  plaifir  qu  on  ne  goûte  qu'en  fur- 
montant  de  grandes  diflicultés ,  celTe  d'être 
.plalfir.  Foyei  CLARTÉ. 

On  convient  que  les  difFérens  genres  d'é- 
crire exigent  une  Diftion  différente  ;  que 
le  flyle  d'un  Hiftorien,  par  exemple,  ne 
doit  pas  être  le  même  que  celui  d'un  Ora- 
teur ;  qu'une  differtation  ne  doit  pas  être 
écrite  comme  un  panégyrique  ;  &  que  le 
ftyle  d'un  Proiateur  doit  être  tout-à-fait  dif- 
tingué  de  celui  d'un  Poète.  Mais  on  n'eft 
pas  moins  d'accord  fur  les  qualités  générales 
communes  à  toute  forte  de  Diflion,  en 
quelque  genre  d'ouvrages  que  ce  foit.  i°  Elle 
doit  être  claire ,  comme  nous  venons  de  l'é- 
tablir. 2°  Elle  doit  être  pure,  c*eft-à-dire  ne 
confifter  qu'en  termes  qui  foient  efï  ufage 
&  correéls ,  placés  dans  leur  ordre  iiaturel; 
également  dégagée  &  de  termes  nouveaux^ 
à  moins  que  la  néceffité  ne  l'exige,  &  de 
termes  vieillis  ou  tombés  en  difcrédit.  Nous 
parlerons  plus  au  long  de  fa  pureté.  3°  Elle 
doit  être  élégante;  qualité  qui  cônfifte  prin- 
cipalement dans  le  choix,  l'arrangement  5< 
l'harmonie  dss  mots  ;  ce  qui  produit  aunî 
la  variété,  f^oye^  ÉLÉGANCE.  4^  Il  faut 
qu'elle  foit  convenable,  c'ed-à-dire  affortié 
au  fujet  que  l'on  traite,  f^oyei  CoNVE- 
ka?;g£  du  Style,  Bienséances, 

La 


La  poëfie  demande  une  Dicllon  {impie  , 
f  récife  &  dégagée  :  il  faut  qu'à  la  première 
lecture,  avec  une  médiocre  attention,  fans 
gêne  &  fans  étude ,  le  lefteur  trouve  ua 
fens  net  &c  développé.  La  profe  a  cet  avan- 
tage, qu'elle  peut  manier  les  expreiîions 
avec  toute  l'étendue  néceffaire  pour  répan- 
drç  la  lumière  fur  les  objets  qu^elle  traite» 
La  poëfie ,  qui  demande  naturellement  plus 
de  feu,  &  qui  craint  tout  ce  qui  pourrok 
rendre  le  ftyle  languiiïant,  ne  va  que  trop 
fbuvent  au-delà  de  ce  but,  &  tombe  dans 
l'obfcurité.  Le  defir  de  mettre  beaucoup  de 
penfées  dans  des  vers ,  empêche  fouvent 
qu'on  ne  donne  à  chacune  tout  le  jour  dont , 
elle  a  befoin  :  ainfi  refferrées  &:  rétrécies  ^ 
elles  fe  nuifent  réciproquement  par  leur  mul- 
titude. Un  ouvrage  de  cette  efpece  eft  un 
parterre ,  à  la  vérité  ;  mais  les  fleurs  y  font 
îemées  fî  près  les  unes  des  autres ,  que  l'œïl 
ne  fçauroit  les  diftinguer.  Quelquefois  de> 
penfées  n'ont  pas  toute  la  rondeur  qu'elles 
pourroient  avoir;  on  ne  les  apper(joit,  pour 
ainfi  dire,  que  de  profil;  ce  ne  font,  à  pro- 
prement parler ,  que  des  demi-penfées  dont 
on  n'a  ébauché  que  les  premiers  linéâmens , 
&  qui  ne  fi^auroient  fatisfaire  l'efprit,  qu'elles 
trompent  en  ne  lui  préfentant  que  la  moitié 
de  ce  qu'il  cherchoit.  Or  ces  deux  défauts 
ont  une  fource  commune  :  le  défaut  de  ré- 
flexion. Ou  l'on  embraffe  un  trop  grand 
nombre  d'idées  ;  Se  l'attention  ,  partagée 
entre  tant  de  différens  objets ,  ne  tombe 
que  légèrement  fur  chacun  d'eux  en  parti- 
culier :  ou  on  ne  les  approfondit  pas  affez; 
&,  conféquemment,  on  ne  fait  que  les  ef- 
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fleurer.    Il  n'y  a  qu'on  feul  moyen  de  remé- 
dier également  à  ces  deux  vices  :  c'eft  de 
méditer  avant  que  d'écrire.  Il  en  coûte  du 
travail  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  difficulté  qu'un 
Auteur  parvient  à  s'exprimer  nettement.  Tel 
eft  pourtant  Ton  premier  devoir  ;   &  s'il  le 
néglige ,  il  ne  doit  point  attendre  d'indul- 
gence &  d'égard  d'un  leéleur  irrité  de  trou- 
ver des  énigmes  &  des  logogriphes  à  dé- 
chiffrer, au  lieu  du  fruit  &  du  plaifîr  qu'il 
efpéroit  de  retirer.    C'eft  peut-être  encore 
par  cette  raifon  ,  que  les  allégories  les  mieux 
foutenues  déplaifent  lorfqu'elles  font   trop 
longues  :  le  véritable  fens  y  eft  trop  long- 
tems  enveloppé  ;   &  l'efprit ,  avide  de  le 
faifir,  s'impatiente  de  fe  le  voir  dérober. 
Auffi  ces  fortes  d'ouvrages  ne  trouvent  guère 
de  lecteurs ,    à  moins  qu'ils  ne  foient  écrits 
de  manière  que  l'allégorie  même  leur  donne 
plus  de  piquant.    Tels  font  plufieurs  dialo- 
gues de  M.  de  Voltaire ,  qui  a  l'art  de  rendre 
intéreffant  &  philofophique  tout  ce  qu'il 
écrit  en  profe. 

Rien  n'eft  donc  plus  eflentiel  que  cette 
netteté  d'expreflîon  ,  qui  dépend ,  en  pre- 
mier lieu  ,  de  celle  de  la  penfée.  Le  prin- 
cipe en  eft  puifé  dans  la  nature  même. 
C'eft  pour  les  autres  que  l'on  penfe  ,  que 
l'on  parle ,  que  l'on  écrit  :  il  faut  donc  pren- 
dre fur  foi  le  travail  6c  la  contrainte  qu'exi- 
gent toutes  ces  chofes ,  ôc  en  difpenfer  les 
lefteurs.  On  n'y  réuflîra  qu'en  fe  prému- 
niftant  contre  cette  illufion  fi  commune,  que 
les  autres  entendront  aifément  ce  que  nous 
entendons  nous-mêmes  dans  nos  propres 
ouvrages,  La  liaifon  de  nos  idées  fait  qu'en 


nous  elles  s'éclairciiïent  peut-être  les  unes  par 
les  autres  :  il  n'en  eftpas  de  même  dans  ceux 
qui  nous  lifent  ;  q'ayant  ni  le  même  intérêt  ni 
la  même  facilité  que  nous  à  fuppléer  ce  qui 
manque  à  nos  penlees ,  ils  ne  fçauroient  les 
démêler ,  fi  elles  ne  font  revêtues  d'expref- 
jions  qui  en  facilitent  l'intelligence. 

Ce  n'eft  pas  aiTez  que  de  s'exprimer  net- 
tement ,  il  faut  encore  s'exprimer  purement. 

Sur-tout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée  ,       UoIIcau. 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  foit  toujours 
facrée, 

La  netteté  des  exprefïions  dépend  de  la 
propriété  des  termes  iimples ,  &  du  choix 
des  épithètes  :  la  pureté  du  langage  confifte 
à  n'employer  que  des  termes  qui  foient  en 
ufage  5  à  les  placer  dans  leur  ordre  naturel , 
à  n'en  point  hazarder  de  nouveaux  fans  de 
bonnes  raifons ,  &  à  n'en  point  affeéler  qui 
foient  vieillis  &  tombés  en  difcrédit.  J'en- 
tends par  les  exprelTions  ufitées,  celles  dont 
ou  fe  fert  dans  le  monde  poli ,  celles  qu'on 
trouve  dans  les  bons  Auteurs  ;  car  ce  feroic 
fe  tromper,  que  de  comprendre,  fous  ce 
titre,  des  termes  bas ,  des  manières  de  par- 
ler populaires,  des  tours  familiers ,  &  moins 
encore  des  proverbes,  Se  des  expreflions 
plates  &  triviales,  bannies  pour  iamais  du 
commerce  des  honnêtes  gens.  Dans  quel- 
que genre  que  l'on  écrive ,  l'on  fe  doit  à 
foi-même,  ainfi  qu'au  public,  un  refpe6l 
inviolable;  c'eft  infulter  les  autres,  &:  s'a- 
vilir foi-même ,  que  d'écrire  avec  bafleffe  » 
mêoie  en  plaifantant,    La  conftrudion  de 
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nos  phrafes  eft  aiïez  uniforme  ;  les  même? 
tours  viennent  iouvent.  La  profe  n'admet 
guère  d'inverfions;  &  celles  que  la  poëfie 
permet  ne  doivent  être  ni  forcées  ni  trop 
fréquentes ,  de  peur  de  tomber  dans  l'obf- 
curité.  D'ailleurs  les  conjonftions,  les  par- 
ticules ,  les  articles ,  rendent  la  poëfie  traî- 
nante &:  foible.  Enfin  il  eft  des  expreflions 
rempantes  par  elles-mêmes ,  des  tours  froids 
&  languiflans,  des  conftrudlions  profaïques 
qui  énervent  des  vers ,  &  qu'on  doit  éviter 
avec  foin.  C'eft  ce  qu'on  ne  peut  apprendre 
que  par  Tufage  &  par  la  ledure  des  Poètes 
excellens.  Ajoutez  à  cela  que  ce  qui  fait  une 
beauté  dans  un  genre  ,  produiroit  un  défaut 
dans  un  autre.  Le  ftyle  badin ,  par  exem- 
ple, qui  demande  des  vers  aifës  &  couîans, 
n'admet  point  certaines  conftrudions  har- 
dies, affeéiées  au  lyrique.  roycT^  Pureté. 
Correct. 

La  Diclion  doit,  en  troifîeme  lieu,  être 
élégante.  On  s'eft  affez  étendu  fur  cet  ar- 
ticle au  mot  Elégance,  auquel  nous  ren- 
voyons le  ledeur. 

Elle  doit  enfin  être  analogue  à  Ton  fujet; 
car  l'éloquence,  la  poëfie,  Thiftoire ,  la 
philofophie,  &c.  ont  chacune  leur  Diélion 
propre  &  particuhere ,  qui  fe  fubdivife  & 
fe  diverfifie  encore  relativement  aux  diffé- 
rens  objets  qu  embraiTent  &:  que  traitent  ces 
fciences.  Le  ton  d'un  panégyrique  &  celui 
d'un  plaidoyer  font  auHi  différens  entr'eux  , 
.que  le  ftyle  d'une  ode  eft  différent  de  celui 
d'une  tragédie  ,  &  que  la  Didlion  propre  à 
la  comédie  eft  elle-même  différente  du  ftyle 
lyrique  ou  tragique.  Une  hiftoire,  propre- 
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ment  dite  ne  doit  point  avoir  ia  fëcherefTe 
d'un  journal ,  des  faftes,  ou  des  annales ,  qui 
font  pourtant  des  monumens  hiftoriques. 
On  trouvera,  fous  les  mots  COMÉ^lE, 
Tragédie.  Fable.  Eglogue.  His- 
toire. Elégie.  &c.  ce  qui  concerne 
plus  particulièrement  le  ftyle  propre  à  cha- 
cun de  ces  ouvrages.  J^oye^  aufïi  les  mots 
Eloquence.  Elocution.  Convenan- 
ce. Bienséance.  Style. 

DICTIONNAIRE  :  ouvrage  dans  lequel 
les  matières,  qui  en  font  le  fujet,  font  difiri- 
buées  par  ordre  alphabétique. 

Preique  toutes  les  fciences  font  aujour- 
d'hui enDiâ:ionnaires;  &,  pour  être  fçavant, 
il  fuffit  de  connoitre  l'ordre  des  lettres  de 
Falphabet.  Cependant  on  a  beau  plaifanter 
fur  cette  invention  moderne,  il  faut  conve- 
nir, avec  Tabbé  Desfontaines  ^  qu'elle  faci- 
lite les  connoiffances ,  qu'elle  fixe  prompre- 
ment  les  doutes  ,  qu'elle  favorife  le  progrès 
des  fciences ,  qu'elle  les  met  à  la  portée  de 
tout  le  monde  &  leur  épargne  bien  des  re- 
cherches pénibles.  Les  Di6lionnaires  font 
ÔlQs  répertoires  commodes,  des  livres  d'un 
fecours  toujours  préfent  ;  mais  l'utilité  (tnÇi" 
ble  de  ces  fortes  d'ouvrages  les  a  rendus  fi 
Gomrhuns  ,  que  nous  fommes  plutôt  aujour- 
d'hui dans  le  cas  de  les  juftifier ,  que  d'en 
faire  l'éloge.  On  prétend  qu'en  multipliant 
les  fecours  &  la  facilité  de  s'inftruire  ,  ils 
contribueront  à  éteindre  le  goût  du  travail 
&  de  l'étude.  Les  éditeurs  de  TEncyclopé- 
jdie  répondent  que  c'eft  à  la  manie  du  bel- 
«fprit  &;  à  l'abus  de  la  philofophie ,  plutôt 
qu'à  la  multitude  des  Didionnajres ,  qu'il 
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faut  attribuer  notre  pareiïe  &  la  décadence 
du  bon  goût.  Ces  fortes  de  colleélions  peu- 
-vent  tout  au  plus  fervir  à  donner  quelques 
lumières  à  ceux  qui ,  fans  ce  fecours ,  n'au- 
roient  pas  eu  le  courage  de  s'en  procurer  ; 
mais  elles  ne  tiendront  jamais  lieu  de  livres 
à  ceux  qui  chercheront  à  s'inftruire  :  les  Dic- 
tionnaires, par  leur  forme  même,  ne  font  pro- 
pres qu'a  être  confuîtés ,  &  Te  refufent  à 
toute  leclure  fuivie.  Nous  surions  peut-être 
plus  de  raifon  d'attribuer  l'abus  prétendu 
dont  on  fe  plaint  à  la  multiplication  des  mé- 
thodes ,  des  élémens ,  des  abrégés  &  des  bi- 
bliotheques  portatives,  fi  nous  n'étions  per- 
fuadés  qu'on  ne  fçauroit  trop  faciliter  les 
moyens  de  s'inftruire.  On  abrégeroit  encore 
davantage  ces  moyens ,  en  réduifant  à  quel- 
ques volumes  tout  ce  que  les  hommes  ont 
découvert  jufqu'à  préfent  dans  les  fciences 
&  dans  les  arts.  Ce  projet,  en  y  com- 
prenant même  les  faits  hiftoriques  réelle- 
ment utiles,  ne  feroit  peut-être  pas  impofîî- 
ble  dans  l'exécution  ;  &:  il  nous  débaraffe- 
roit  enfin  de  tant  de  livres  dont  les  Au- 
teurs n'ont  fait  que  fe  copier  les  uns  les 
autres. 

Ce  qui  doit  nous  rafTnrer  contre  la  fptyre 
des  Diftionnaires,  c'eft  qu'on  pourroit 
faire  le  même  reproche,  (iir  un  fondement 
auiîi  peu  folide,  aux  journalises  les  plus  efti- 
mables.  Leur  but  n'efi-ii  paseïïentiellement 
d'expofer  en  raccourci  ce  que  notre  fiécle 
ajoute  de  lumières  à  celles  des  fiécles  précé- 
dens  ;  d'apprendre  à  fe  pafTer  àts  originaux, 
S:  d'arracher,  rar  ccnféquent,  ces  épines  que 
les  ennem.is  des  Dictionnaires  voudroient 


qu'on  leur  laiffât  ?  Combien  de  ledures  inu- 
tiles dont  nous  ferions  difpenfés  par  de  bons 
extraits  ! 

Après  cette  courte  apologie  des  Diftion- 
naires ,  nous  allons  entrer  dans  quelque  dé- 
tail fur  ces  fortes  d'ouvrages  qui  font  moins 
faciles  à  compofer  qu'on  ne  penfe  commu- 
nément. Parmi  le  grand  nombre  que  nous 
en  avons ,  il  en  eft  très-peu  de  bien  faits  ; 
mais  il  n'en  eft  aucun ,  jufqu'au  Diélionnaire 
d^s  Rimes ,  qui  n'ait  fon  utilité. 

On  diftingue  ordinairement  trois  fortes 
de  Di6lionnaires ,  Dictionnaires  de  Lan- 
gues ,  Di6lionnaires  hiftoriques ,  &  Didion- 
naires  de  Sciences  &  d'Arts. 

On  appelle  Diftionnaire  de  Langues  ce-  jyi^^ 
lui  qui  eft  deftiné  à  expliquer  les  mots  les  encyc. 
plus  ufuels  &  les  plus  ordinaires  d'une  lan- 
gue :  il  eft  diftingue  du  Diftionnaire  hifto- 
rique ,  en  ce  qu'il  exclut  les  faits ,  les  noms 
propres  de  lieux,  de  perfonnes,  &c;  &  il 
eft  diftingue  du  Diélionnaire  de  Sciences, 
en  ce  qu'il  exclut  les  termes  de  Sciences  , 
trop  peu  connus ,  &  familiers  aux  feuls  fqa- 
vans. 

M.  d'AUmbîrt ,  Auteur  du  mot  Diciion^ 
nairc ,  dans  l'Encyclopédie ,  s'eft  fort  étendu 
fur  la  partie  didaélique  des  Dictionnaires 
de  Langues.  Nous  y  renvoyons  ceux  de 
nos  ledleurs  qui  voudroient  tenter  un  pareil 
ouvrage  ;  car ,  s'ils  veulent  le  rendre  inté- 
reftant  &  utile ,  ils  ne  peuvent  guères  fe  dif- 
penfer  d'y  avoir  recours. 

Les  Dictionnaires  hiftoriques  font  ou  gé- 
néraux ou  particuliers  ;  &: ,  dans  l'un  ou  l'au- 
tre cas ,  ils  ne  font  proprement  qu'une  hifr 
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toire  générale  ou  particulière ,  dont  les  ma-^ 
tîeres  font  difiribuées  par  ordre  alphabéti- 
que. Ces  fortes  d'ouvrages  font  extrêmement 
commodes ,  parce  qu'on  y  trouve ,  quand  ils 
ibnt  bien  faits ,  plus  aifément  même  que  dans 
une  hifloire  fuivie ,  les  chofes  dont  on  veut 
s'inftruire.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des 
Dictionnaires  généraux,  c'eft-à-dire,  qui 
ont  pour  objet  l'hiftoire  univerfelle  :  ce  que 
nous  en  dirons ,  s'appliquera  facilement  aux 
Dictionnaires  particuliers  qui  fe  bornent  à 
un  objet  limité. 

Ces  Di6lionnaires  renferment,  en  général, 
trois  grands  objets  ;  l'Hiftoire  proprement 
dite  ,  c'eft-à-dire,  le  récit  des  événemens; 
la  Chronologie,  qui  marque  le  tems  où  ils 
font  arrivés;  &  la  Géographie,  qui  en  indi- 
que le  lieu.  Commençons  par  THiftoire 
proprement  dite. 

L'Hiftoire  eft  ou  des  peuples  en  général, 
ou  des  hommes.  L'Hidoire  des  peuples  ren- 
ferme celle  de  leur  première  origine,  des 
pays  qu'ils  ont  habités  avant  celui  qu'ils  pof- 
fedent  acluellement,  de  leur  gourverne- 
ment  paiTé  &  préfent ,  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  progrès  dans  les  fciences  &  les  arts, 
de  leur  commerce,  de  leur  induilrie,  de 
leurs  guerres.  Tout  cela  doit  être  expofé 
fuccintement  dans  un  Diftionnaire,  mais 
pourtant  d'une  manière  fuffifante ,  fans  s'ap- 
pefantir  fur  les  détails,  &:  fans  négliger  ou 
paiTer  trop  rapidement  les  circonftances  ef- 
fentielles  :  le  tout  doit  être  entremêlé  de 
réflexions  philofophiques ,  que  le  fujet  four- 
nit ;  car  la  philofophie  eft  l'ame  de  l'hiftoire. 
On  ne  doit  pas  oublier  d'indiquer  les  Au* 
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teurs  quî  ont  le  mieux  écrit  des  peuples  dont 
on  parle,  le  degré  de  foi  qu'ils  méritent ,  & 
l'ordre  dans  lequel  on  doit  les  lire  pour  s'inf- 
tfuire  plus  à  fond. 

L'Hilloire  des  hommes  comprend  les 
princes,  les  grands,  les  hommes  célèbres 
par  leurs  talens  &  par  leurs  acfions.  L'Hif- 
toire  des  princes  doit  être  plus  ou  moins  dé- 
taillée ,  à  proportion  de  ce  qu'ils  ont  fait  de 
mémorable  :  il  en  eft  plusieurs  dont  il  faut 
fe  contenter  de  marquer  la  naiffance  &  la 
mort ,  &  renvoyer ,  pour  ce  qui  s'efl  fait  fous 
leur  règne  ,  aux  articles  de  leurs  généraux  &c 
de  leurs  minières.  Ceft  fur-tout  dans  un  tel 
ouvrage  qu'il  faut  préparer  les  princes  vivans 
à  ce  qu'on  dira  d'eux  ,  par  la  manière  dont 
on  parle  des  morts  ;  car ,  comme  un  Di(^ion- 
naire  hiftorique  eft  un  livre  que  chacun  fe 
procure  pour  fa  commodité ,  6l  qu'on  con- 
fulte  à  chaque  inftant ,  il  peut  ctre  pour  les 
princes  une  leqon  forcée ,  &  ,  par  confé- 
quent ,  plus  fure  que  l'Hidoire.  La  vérité ,  fi 
on  peut  parler  ainii,  peut  entrer  dans  ce  li- 
vre par  toutes  les  portes;  &  elle  le  doit, 
puifuu'elle  le  peut. 

On  en  ufera  encore  plus  librement  pour 
les  grands.  On  fera  fur-tout  très-attentif  fur 
les  jzénéalogies  :  rien  fans  doute  n'efl  plus 
indifférent  en  foi-mcme  ;  mais,  dans  l'état 
où  font  aujourd'hui  les  chofes ,  rien  n'eft 
quelquefois  plus  néceffaire.  On  aura  donc 
^rand  foin  de  la  donner  exafte ,  &  fur-tout 
de  ne  la  pas  faire  remonter  au-delà  de  ce 
que  prouvent  les  titres  certains.  On  accufe 
Moréri  de  n'avoir  pas  été  affez  fcrupuleux 
fur  cet  article. 
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Enfin  un  Dictionnaire  hiftorique  doit 
faire  mention  des  hommes  illuftres  dans  les 
kiences,  dans  les  arts  libéraux,  &,  autant 
qu'il  eft  pofTible,  dans  les  arts  méchaniques 
rirême.  Pourquoi  en  effet  un  célèbre  horlo- 
gcrne  meriteroit-il  pas  dans  un  Didionnaire 
«ne  place  que  tant  de  mauvais  écrivains  y 
iifurpent  r  Ce  n'eft  pas  néanmoins  qu'on 
doive  exclure  entièrement  d'un  Diélion- 
naire  les  mauvais  écrivains  :  il  eft  quelque- 
fois néceffaire  de  connoître  au  moins  le  nom 
de  leurs  ouvrages  ;  mais  leurs  articles  ne  fcau- 
roient  être  trop  courts.  S'ils  y  a  quelques 
écrivains  qu'on  doive  ,  pour  l'honneur  des 
lettres,  bannir  d'un  Dictionnaire,  ce  font 
les  écrivains  fatyriques ,  qui ,  pour  la  plupart 
fans  talent ,  n'ont  pas  même  fouvent  le  mince 
avantage  de  réufîir  dans  ce  genre  bas  Se  facile  : 
le  mépris  doit  être  leur  récompenfe  pendant 
leur  vie ,  &:  l'oubli  après  leur  mort.  La  pofte- 
ritéeût  ignoré  jufqu'aux  noms  de  Bavius  & 
6eAîévius^  fi  Virgile  n'avoiteulafoiblefîède 
lancerun  trait  contre  eux  dans  un  de  fes  vers. 

On  a  reproché  au  Didionnaire  de  BayU^ 
de  faire  mention  d'un  affez  grand  nom- 
bre d'Auteurs  peu  connus ,  &c  d'en  avoir 
omis  de  tort  célèbres.  Cette  critique  n'eft 
pas  tout-à-fait  fans  fondement  ;  néanmoins 
on  peut  répondre  que  le  Diflionnaire  de 
BayU  (en  tant  qu'hiftorique)  n'étant  que 
le  fupplément  de  Moréri ,  BayU  n'eft  cenfé 
n'avoir  omis  que  les  articles  qui  n'avoient  pas 
befoin  de  correction  ni  d'addition.  On  peut 
sjoûter  que  le  Dictionnaire  de  BayU  n'eft 
qu'improprement  un  Dictionnaire  hiftori- 
que  :  c'efl  uii  Dictionnaire  philofophique 


&:  critique ,  où  le  texte  n'eft  que  le  prétexte 
des  notes  ;  ouvrage  que  l'Auteur  auroit  rendu 
infiniment  eftimable  ,  en  y  fupprimant  ce  qui 
peut  blefler  la  religion  &  les  mœurs. 

Je  ferai  ici  deux  obfervations  qui  me  pa- 
roiiïent  néceflaires  à  la  perfedion  des  Dic- 
tionnaires hiftoriques.  La  première  eftque, 
dans  l'Hiftoire  des  artifles ,  on  a,  ce  me  fem- 
ble ,  été  plus  occupé  des  peintres  que  des 
fculpteurs  &  des  architefles,  &  des  uns  Se 
des  autres,  que  des  muficiens;  j'ignore  par 
quelle  raifon.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  cette 
partie  de  i'Hiftoire  des  arts  ne  fût  pas  aufîi 
négligée.  N'efl-ce  pas,  par  exemple,  une 
chofe  honteufe  à  notre  liécle ,  de  n'avoir 
receuilli  prefqu'aucune  circonftance  de  la 
vie  des  célèbres  muficiens  qui  ont  tant  ho- 
noré l'Italie  ,  Corelli ,  J^inci ,  Léo ,  Pergo- 
lefe  ,  Terradellas  &  beaucoup  d'autres  ?  On 
ne  trouve  pas  même  leur  nom  dans  la  plu- 
part de  nos  Diftionnaires  hifloriques  les 
plus  récens.  C'eft  un  avis  que  nous  donnons 
aux  gens  de  lettres  ;  &  nous  fouhaitons  qu'il 
produife  fon  effet. 

Notre  féconde  obfervation  a  pour  objet 
l'ufage  où  l'on  eft,  dans  les'Diftionnaires  hif- 
torîques ,  de  ne  point  parler  des  Auteurs  vi- 
vans  :  il  me  femble  que  l'on  devroit  en  faire 
mention ,  ne  fût-ce  que  pour  donner  le 
catalogue  de  leurs  ouvrages,  qui  font  une 
partie  eflentielle  de  l'Hiftoire  littéraire  ac- 
tuelle. Je  ne  vois  même  pas  pourquoi  l'on 
s'interdiroit  les  éloges,  lorsqu'ils  les  méritent. 
Il  eu  trop  pénible  ôc  trop  injufte,  comme 
le  remarque  très-bien  M.  Marmontd ^  dans 
la  Poétique,  d'attendre  la  mort  des  boni- 
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mes  célèbres  pour  leur  rendre  l'hommage 
qui  îear  eft  dû. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  chro* 
ïioiogie  qu'on  doit  obferver  dans  un  Dic- 
tionnaire hiftorique  :  les  dates  y  doivent 
être  jointes,  autant  qu'on  le  peut,  à  cha- 
que \à\i  tant  foit  peu  confidérable.  Il  eft  inu- 
fi'e  d'ajouter  qu'elles  doivent  être  fort  exac- 
tes ^  principalement  lorfque  ces  dates  font 


modernes. 


A  l'égard  de  la  géographie ,  elle  renferme 
deux  branches  ;  l'ancienne  géographie  ,  &  la 
moderne  :  par  conféquent  les  articles  de  géo- 
graphie doivent  faire  mention  des  différens 
noms  qu'on  a  donnés  au  pays ,  ou  à  la  ville 
dont  on  parle;  des  différens  peuples  qui 
i'ont  hsbitée,  de  fa  fituation,  de  fon  ter- 
roir ,  de  fon  commerce  ancien  &  moderne  , 
de  la  latitude  &  de  la  longitude  ;  matière 
immenfe  &  d'une  difcuffion  très-épineufe, 
mais  néceffaire  à  la  perfeftion  d'un  pareil 
Dictionnaire  hiftorique  &:  géograhique. 

Pour  ce  qui  eft  des  Di6lionnaires  de 
Sciences  &:  d'Arts ,  voici  comment  doit  fe 
conduire  celui  qui  veut  entreprendre  un  pa- 
reil ouvrage.  Si  on  vouloit  donner  à  quel- 
qu'un l'idée  d'une  m.achine  un  peu  compli- 
quée ,  on  commenceroit  par  démonter  cette 
machine  ,  par  en  faire  voir  diftin-flement  & 
féparément  toutes  les  pièces ,  &:  enfuite  on 
expliqueroit  le  rapport  de  chacune  de  ces 
pièces  à  fes  voifines  ;  & ,  en  procédant  ainfî , 
on  feroit  entendre  clairement  le  jeu  de  toute 
la  machine,  fans  même  être  obligé  de  la 
remonter.  Que  doit  donc  faire  l'Auteur  d'un 
Dictionnaire  de  Science?  C'ed  de  dreiler 


tfabord  une  table  des  principaux  objets  de 
la  fcience  dont  il  veut  traiter,  des  diffë- 
rens  termes  qui  y  font  en  ufage  :  voilà  la 
machine  démontée.  Il  prendra  enfuite  ces 
parties  principales,  dont  il  fera  des  articles 
étendus  &  diftingués ,  &  marquera  avec  foin 
par  des  renvois  la  liaifon  de  ces  articles  avec 
ceux  qui  en  dépendent ,  ou  dont  ils  dépendent 
pour  les  fimples  termes  d'art  particuliers  à  îa 
Icience ,  il  fera  des  articles  abrégés  avec  uîi 
renvoi  à  l'article  principal,  fans  craindra 
même  de  tomber  dans  des  redites,  lorfqueces 
redites  feront  peu  confidérables  ,  &  qu'elles 
pourront  épargner  au  le61:eur  la  peine  d'a- 
voir recours  à  pluiieurs  articles  fans  nécef- 
lité.  Ce  plan  bien  exécuté,  le  Diélionnaire 
ne  fera  pas  difficile. 

Au  refte  ,  chaque  objet ,  qui  formera  un 
article  de  ce  Dictionnaire ,  doit  être  défini; 
c'eft  une  chofe  à  laquelle  il  ne  faut  jamais 
manquer,  &:  qu'on  a  cependant  négligée 
dans  beaucoup  de  Di61ionnaires  de  Scien- 
ces ou  d'Arts.  Foyei  DÉFINITION. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  ftyle  qui  con- 
vient aux  Dictionnaires  en  général  :  il  doit 
être  fimple  comme  celui  de  la  converfation  , 
mais  précis  &:  correfl.  Il  doit  aufTi  être  va- 
rié félon  les  matières  que  l'on  traite,  comme 
le  ton  de  la  converfation  varie  lui-même  fé- 
lon les  matières  dont  on  parle,  f^oye^  CON- 

VENANCE  DU  StYLE. 

Ceux  qui  délireront  de  plus  grands  éclair- 
ciflemens  fur  les  Didionnaires  de  Sciences 
&  d'Arts ,  tant  libéraux  que  méchaniques  , 
doivent  confulter  le  ProfpcHus  de  l'Ency- 
clopédie, où  M.  Diderot  a  traité  cette  ma* 
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tiere  avec  beaucoup  de  foin  &   de  précî- 

£on. 

Il  nous  refteroit,  pour  finir  cet  article,  à 
parler  des  différens  Didionnaires  ;  mais  la 
plupart  font  aflez  connus  ;  &  la  lifte  feroit 
trop  longue  fi  on  vouloit  n'en  omettre  au- 
cun. C'eft  au  ledeur  à  juger  fur  les  princi- 
pes que  nous  avons  établis ,  du  degré  de  mé- 
rite que  peuvent  avoir  ces  ouvrages.  Il  en 
eft  d'ailleurs  quelques-uns,  &:  même  des  plus 
connus  &  des  plus  en  ufage  ,  dont  nous  ne 
pourrions  parler ,  fans  en  dire  peut-être  beau- 
coup de  mal  ;  &:  ce  n'eft  point  notre  inten- 
tion. Nous  obferverons  feulement  que  de 
tous  ces  ouvrages ,  il  en  eft  peu  qui  rem- 
plifTent  exactement  leur  titre. 

DIDACTIQUE  :  qui  donne  des  nghs. 
Ce  mot  vient  du  verbe  grec  Std^aotcù ,  qui  li- 
gnifie fenfcignc ,  finjîruis. 

Nous  avons  beaucoup  d'ouvrages  didac- 
tiques en  profe ,  &  en  vers.  Du  nombre 
des  premiers  font  la  Rhétorique  à^AriJlote , 
les  livres  de  l'Orateur  de  Cicéron ,  de  Quin^ 
tilien^dQ  M.  Rollin,  la  Poétique  de  Scaliger^ 
les  Principes  pour  la  lefture  des  Poètes  &i 
des  Orateurs ,  par  M.  l'abbé  MalUt  ;  les 
Principes  de  la  Littérature ,  par  M.  l'abbé 
Batteux\  quelques  Ouvrages  de  Dacîer  ^  du 
P.  le  BoJJu ,  du  P.  Bouhours ,  de  Fabbé 
^ Auhïgnac ,  de  La  Mothc-Houdart ,  de  M. 
de  Voltain  &  de  quelques  autres  Ecrivains. 
Du  nombre  des  féconds  font  le  Poème  de 
Lucrèce^  les  Georgiques  de  FirgiU  ^  l'Art 
poétique  ^Horace  &  de  Boilcau ,  la  Poe- 
tique  de  Vida ,  le  Poëme  fur  la  Peinture 
ée  M.  FauUt'y  celui  de  la  Déclamation, 
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par  M.  Dorât  (a)  ,  &c.  On  peut  encore  ran- 
ger dans  cette  ciaiTe  les  Poëmes  moraux, 
tels  que  font  les  Dilcours  philofophiques  de 
M.  de  Foliaire ,  les  Satyres  6c  les  Epîtres 
de  Rcgnier  y  celles  de  Boileaii,  &cc;  ceft 
fur-tout  de  la  Poëfie  didadlique  que  nous 
parlerons  dans  cet  article. 

Dans  le  Poëme  didaélique ,  on  Te  pro- 
pofe ,  par  des  tableaux  d'après  nature  ,  d'inf- 
truire,  de  tracer  les  loix  de  la  raifon,  du 
bon  fens,  de  guider  les  arts,  d'orner  6c 
d'embellir  la  vérité ,  fans  lui  rien  faire  per- 
dre de  fes  droits.  Ce  genre  eft  une  forte  d'u-  Dl^.  en- 
furpation  que  la  poefie  a  faite  fur  la  profe.  '^y^'^i'- 
Le  fonds  naturel  de  celle-ci  eft  Tinftrucîiion  :  ''^*  "*' 
comme  elle  eft  plus  libre  dans  fes  inftruc- 
tions  ,  &  qu'elle  n'a  point  la  contrainte  de 
l'harmonie ,  il  lui  eft  plus  aifé  de  rendre  net- 
tement les  idées ,  &,  par  conféquent,  de  ks 
faire  pafter  telles  qu'elles  font  dans  l'eipric 
de  ceux  qu'on  inftruit,  &:  d'entrer  dans  les 
détails  qu'exigent  fouvent  les  préceptes  ;  auOi 
les  récits  d'hiftoire,  les  fciences,  les  ar:s 
font-ils  traités  en  profe.  Cependant,  comme 
il  s'eft  trouvé  des  hommes  qui  réuniffoient 
&  les  connoiilances  &  le  talent  de  faire  ào^ 
vers  ,  ils  ont  entrepris  de  joindre  ,  dans  leurs 
ouvrages ,  ce  qui  étoit  joint  dans  leur  per- 


ia)  Les  Angloîs  ont  auflî  pluficurs  poèmes  didjtii- 
cjucs  en  leur  langue,  mais  ils  ne  leur  onc  jamais  donné 
«juc  le  citrc  modcftc  à'Effai  :  tels  font  lElfai  fur  la  Cri- 
tique, &  TEflai  fur  l'Homme,  par  M.  Pope  ;  l'ElTai 
fur  la  manière  de  traduire  en  vers,  par  M.  le  comte 
de  Rofcommon  ;  fie  rtlTai  fui  la  Po«ûc ,  pax  le  coatc 
4e  Buckingham* 
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ionne ,  &  de  revêtir  de  l'expreflion  &c  âe 
Tharmonie  de  la  poëfie  des  matières  qui 
étoient  de  pure  dodrine.  C'eft  de-là  que 
iont  venus  les  Ouvrages  &  les  Jours  d'Hé-» 
jïode ,  les  Sentences  de  Théognide ,  la  Thé- 
rapeutique de  Nicandrcy  la  Chafle  &:  la  Pê- 
che CiOppien ,  & ,  pour  parler  <^qs  Latins ,  le 
Poëme  de  Lucrèce ,  l'Art  poétique  à^ Horace , 
les  Georgiques  de  Virgile  &c, 
jDz'cï.  Mais ,  dans  tous  ces  ouvrages ,  il  n'y  a  de 
encycL  poëîique  que  la  forme  :  la  matière  ëtoit  faite  : 
tom.  12.  ji  j^g  s'agiiloit  que  de  la  revêtir.  Ce  n'eft 
point  la  iiéfîon  qui  a  fourni  les  chofes,  fé- 
lon les  régies  de  l'imitation;  c'eft  la  vérité 
même  :  aulîi  l'imitation  ne  porte-t-elle  fes 
régies  que  fur  l'expreffion.  C'eft  pourquoi 
le  Poëme  didaélique  en  général  peut  fe  dé- 
finir ,  la  vérité  mife  en  vers ,  &  par  oppo-* 
iition  ,  l'autre  efpece  de  poëfie ,  la  ficlion 
mife  en  vers.  Voilà  les  deux  extrémités ,  le 
Didaéfique  pur  &  le  Poétique  pur. 

Entres  ces  deux  extrémités ,  il  y  a  une 
infinité  de  milieux  dans  lefquels  la  fiélion 
&  la  vérité  fe  mêlent  &t  s'entr'aident  mu- 
tuellement ;  &c  les  ouvrages ,  qui  s'y  trouvent 
renfermés ,  font  poétiques  ou  didactiques 
plus  ou  moins,  à  proportion  qu'il  y  a  plus 
ou  moins  de  fiction  ou  de  vérité.  Il  n'y  a 
prefque  point  de  fi6lion  pure ,  même  dan« 
les  poëmes  proprement  dits  ;  «Se  réciproque- 
ment il  n'y  a  prefque  point  de  vérité  pure , 
c'eft- à-dire ,  fans  quelque  m.êlange  de  ficlion 
dans  les  poëmes  didactiques.  Il  y  en  a  même 
quelquefois  dans  la  profe.  Les  interlocu- 
teurs des  Bialognes  Aq  Platon;  ceux  des 
"Livres  philofop biques  de  Ciçéron  font  faux  ; 


.&  leur  caraclere  foutenu  eft  poétique.  Il  en 
eft  de  même  des  difcours  dont  TitcLive  a 
embelli  Ton  hiftoire.  Ils  ne  font  guères  plus 
vrais  que  ceux  de  Junon  ou  A'Enk. ,  dans  le 
poëme  épique  de  Virgile  :  il  n'y  a  entr'eux 
de  différence  qu'en  ce  que  Tite-Live  a  tiré 
les  fiens  des  faits  hiftoriques  ;  au  lieu  que 
Virgile  les  a  tirés  d'une  hiftoire  fabuleufe. 
Ils  (ont  les  uns  Se  les  autres  également  de 
la  façon  de  l'écrivain. 

Le  Poëme  didactique  peut  traiter  autant 
d'efpeces  de  fujets  ,  que  la  vérité  a  de  gen- 
res :  il  peut  être  hiflorique  ;  telle  eft  la  Phar- 
fale  de  Lucain:  il  peut  donner  àç^%  précep- 
tes pour  régler  les  opérations  dans  un  art, 
comme  dans  l'agriculture  ,  dans  la  peinture  , 
dans  la  poéfie,  dans  l'art  du  gefte ,  de  la 
déclamation, &c;  telles  font  les  Georgiques 
de  VirgiU%  tel  eft  l'Art  poétique  à' Horace^ 
celui  de  Defprêaux  ;  tels  font  encore  le 
Poëme  de  M.  VateUt  fjr  la  Peinture,  celui 
du  P.  Sanlccqzie  fur  le  Gefte,  celui  de  M. 
Dorât  fur  la  Déclamation  théâtrale ,  &c. 

Mais  toutes  ces  efpeces  de  poëmes  ne 
font  pas  tellement  féparées ,  qu'elles  ne  fe 
prêtent  quelquefois  un  fecours  mutuel.  Les 
iciences  &  les  arts  font  frères  &  fœurs  : 
c'eft  un  principe  qu'on  ne  fçauroit  trop  ré- 
péter dans  cette  matière  ;  leurs  biens  font 
communs  entr'eux ,  &  ils  prennent  par-tout 
ce  qui  peut  leur  convenir.  Ainfi  dans  la  poë- 
fie  philofophique ,  il  entre  quelquefois  des 
faits  hiftoriques  &:  des  obfervations  tirées 
des  arts.  Pareillement  dans  les  poëmes  hif- 
toriques &  didadiques,  il  entre  fouvent 
des  raifonnemens  &  des  principes  ;   mais 

D,  dé  Un,  T,  I,  F  f 
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ces  emprunts  ne  conftituent  pas  le  fonds  da 
genre  ;  ils  n'y  viennent  que  comme  auxi- 
liaires,  ou  quelquefois  comme  délaflemens, 
parce  que  la  variété  eft  le  repos  de  refprir. 
Quand  l'efprit  eft  las  du  genre  d'une  cou- 
leur ,  on  lui  en  ofïre  une  autre  qui  exerce 
une  autre  faculté  &  qui  donne  à  celle  qui 
étoit  fatiguée  le  tems  de  réparer  fes  forces. 
Sans  ce  foin  de  varier  les  objets ,  aucun  ou- 
vrage ne  fi^auroit  plaire,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué  ailleurs,  f^oje^  Variété. 

Il  y  a  plus  ;  car  quelles  libertés  ne  fe  don- 
nent pas  les  Poètes  ?  Quelquefois  ils  fe  laif- 
fent  emporter  au  gré  de  leur  imagination  ; 
& ,  las  de  la  vérité ,  qui  femble  leur  faire 
porter  le  joug,  ils  prennent  l'eiïbr,  s'aban- 
donnent à  la  fiction ,  &:  jouifTent  de  tous 
les  droits  du  génie  ;  alors  ils  cefTent  d'être 
hiftoriens  ,  phiîofophes  ,  artiftes  :  ils  ne 
font  plus  que  Poètes.  Ainlî  Virgile  cefTe 
d'être  agriculteur ,  quand  il  raconte  les  fa- 
bles ^ AriflU  &  ^Orphée,  Il  quitte  la  vé- 
rité pour  la  vraifemblance  :  il  eft  maître  & 
créateur  de  fa  matière  ;  ce  qui  pourtant  n'em- 
pêche pas  que  la  totalité  de  fon  poème  ne  foit 
dans  le  genre  didadlique.  Son  épifode  eft 
dans  fon  poëme  ce  qu'une  ftatue  eft  dans 
une  maifon ,  c'eft-à-dîre  un  morceau  de  pur 
agrément  dans  un  édifice  fait  pour  lufage. 

Les  poèmes  didactiques  ont  ,  comme 
tous  les  ouvrages ,  àhs  qu'ils  font  achevés 
&  finis  5  un  comm.encement,  un  milieu  &c 
une  fin.  On  propofe  le  fujet,  on  le  traite, 
on  l'achevé;  voila  qui  peut  fufïire  fur  la 
matière  du  pcéme  didactique  ;  venons  à 
ia  forme. 
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Les  Mufes  fçavent  non-feulement  tout  ce  Cours  d& 
qui  eft,  mais  encore  ce  qui  peut  être  ,  fur  la  BclUs^, 
terre  ,  dans  les  enfers ,  au  ciel ,  dans  tous  les  -^^"^ 
efpaces  foit  réels  foit  pofîibles.    Par  confé- 
quent,  fi  les  Poètes ,  quand  ils  ont  voulu  fein- 
dre des  chofes  qui  n'étoient  pas ,  ont  pu  les 
mettre  dans  la  bouche  des  Mufes ,  pour  leur 
donner  par-là  plus  de  crédit;  ils  ont  pu,  à 
plus  forte  raifon  ,  y  mettre  les  chofes  vraies 
&  réelles ,  &  leur  faire  di6ler  des  vers  ,  foit 
fus  les  Sciences  ,  foit  fur  THifloir^,  foit  fur 
Ja  manière  d'élever  &  de  perfe6lionner  les 
Arts.    C'eft  là-delTus  qu'efl  fondée  la  forme 
poétique  qui  conftitue  le  poëme  didadlique. 

Il  a  toujours  été  permis  à  tout  Auteur  de 
choifir  la  forme  de  fon  ouvrage  ;  & ,  loin 
de  lui  faire  un  crime  d'employer  quelque 
tour  adroit  pour  rendre  le  fujet  qu'il  traite 
plus  agréable ,  on  lui  en  fçait  gré ,  quand  il 
foutient  le  ton  qu'il  a  pris,  &  qu'il  eft  fidèle 
à  fon  plan.  Voye{  Plan.  Sujet. 

Les  Poètes  didadliques  n'ont  pas  jugé  à 
propos  de  faire  parler  de  (impies  mortels  : 
lis  ont  invoqué  les  divinités;  &,  comme 
ils  fe  font  fuppofés  exaucés ,  ils  ont  parlé 
en  hommes  infpirés,  &  à-peu-près  comme 
ils  s'imaginoient  que  les  dieux  l'auroient 
fait.  C'eft  fur  cette  fuppoiition  que  font  fon- 
dées toutes  les  régies  générales  du  poème 
didaèlique ,  quant  à  la  forme.  Voici  fes  régies 
générales. 

i*^  Les  Poètes  dida(fliques  cachent  l'ordre 
lufqu'à  un  certain  point.  Us  femblent  fe 
biffer  aller  à  leur  génie  ,  &  fuivre  la  ma- 
tière telle  qu'elle  fe  préfente,  fans  s'embar- 
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raiïer  de  la  conduire  par  une  forte  de  mé- 
thode qui  avoueroit  l'art.  Ils  évitent  tout  ce 
qui  auroit  l'air  compafTé  &  mefuré.  Ils  ne 
mettront  cependant  pas  la  mort  d'un  héros 
ayant  fa  naiffance ,  ni  la  vendange  avant 
l'Été.  Le  délbrdre  qu'ils  le  permettent  n'eft 
que  dans  les  petites  parties ,  où  il  paroît  un 
effet  de  la  négligence  &  de  l'oubli,  plutôt 
que  de  l'ignorance  ;  dans  les  grandes  ,  ils 
fuivent  ordinairement  l'ordre  naturel. 

2°  La  féconde  régie  eft  une  fuite  de  la 
première.  En  vertu  du  droit ,  que  fe  don- 
nent les  Poètes,  de  traiter  les  matières  en 
Ecrivains  libres  &:  ftipérieurs ,  •  ils  mêlent 
dans  leurs  ouvrages  des  chofcs  étrangères  à 
leur  fujet ,  qui  n'y  tiennent  que  par  occa- 
fion  ;  &  cela  pour  avoir  le  moyen  de  mon- 
trer leur  érudition  ,  leur  fupériorité ,  leur 
commerce  avec  les  Mufes.  Tels  font  les 
épiibdes ,  à'AriJiés,  &  ^Orphée  ,  les  méta- 
morphofes  de  quelques  nymphes,  en  fouci, 
en  rivière,  en  rocher,  dans  les  Georgiques 
de  VirglU, 

3°  La  troifiem.e  regarde  rexpredion.  Ils 
s'arrogent  tous  les  privilèges  du  fiyle  poéti- 
que. Ils  chargent  les  idées,  en  prenant  des 
termes  métaphoriques ,  au  lieu  de  termes 
propres,  en  y  aioiuant  des  idées  acceflfoires 
par  les  épithètes  qui  fortifient ,  augmentent , 
modifient  les  idées  principales.  Ils  emploient 
des  tours  hardis,  des  conftruétions  licen- 
tieufes,  des  figures  de  mots  &  de  penfées , 
qu'ils  placent  d'une  façon  finguliere;  ils  fement 
des  traits  d'une  érudition  détournée  &  peu; 
commune;  enfin  ils  prennent  tous  les  moyens! 


cle  perfuader  à  leurs  lefteurs  que  c'eft  un  génie 
qui  leur  parle ,  afin  d'étonner  par-là  leur  ef- 
prit,  &  de  maîtrifer  leur  attention. 

4^  La  quatrième  régie,  &:  la  plus  impor- 
tante ,  efl:  de  rendre  le  poëme  didactique  le 
plus  intéreiïant  qu'il  eft  poiTible.  Tous  les 
Auteurs  de  goût ,  qui  ont  compofé  de  tels 
poèmes ,  &  qui  ont  employé  les  vers  à  nous 
donner  des  leçons ,  fe  font  conduits  fur  ce 
principe.  Afin  de  foutenir  l'attention  du 
leéleur ,  ils  ont  femé  leurs  poèmes  d'images 
qui  peignent  des  objets  touchans;  car  les 
objets  ,  qui  ne  font  propres  qu'à  fatisfaire 
notre  curioiîté,  ne  nous  attachent  pas  autant 
que  les  objets  qui  font  capables  de  nous  at* 
tendrir.  S'il  m'eft  permis  de  parler  ainfî,  l'ef- 
prit  eft  d'un  commerce  plus  difficile  que  le 
cœur. 

Quand  Virgile  compofa  les  Georgiques, 
qui  font  un  poème  didaftique,  dont  le  titre 
nous  promet  desinftrudions  fur  l'agriculture 
&  fur  les  occupations  de  la  vie  champêtre,  il 
eut  foin  de  le  remplir  d'imitations  faites 
d'après  les  objets  qui  nous  auroient  attachés 
dans  la  nature.  Virgile  ne  s'eft  pas  même 
contenté  de  ces  images  répandues  avec  un 
art  infini  dans  tout  l'ouvrage;  il  place,  dans 
un  de  fes  livres ,  une  differtation  faite  à  l'oc- 
cafion  des  préfages  du  Soleil  ;  &  il  y  traite , 
avec  toute  l'invention  dont  la  poèfie  eft  ca- 
pable ,  le  meurtre  de  Jules-Céfar^  &:  le  com- 
mencement du  régne  d^JuguJIe.  On  ne 
pouvoit  pas  entretenir  les  Romains  d'un  fujet 
qui  les  intérefîat  davantage. 

Virgile  met,  dans  un  autre  livre,  la  fable 
miraculeufe  à  Âriliée^  &  la  peinture  des  çf- 
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(tts  de  TAmour.  Dans  un  autre ,  c'eft  un 
tableau  de  la  Vie  champêtre,  qui  forme  un 
payfage  riant  &  rempli  des  figures  les  plus 
aimables.  Enfin  il  infère,  dans  cet  ouvrage, 
l'aventure  tragique  d'Orphée  &  ^Euridice  ^ 
capable  de  faire  fondre  en  larmes  ceux  qui 
la  verroient  véritablement. 

Si  le  Poète,  dans  un  poème didaftique, 
s'en  tenoit  aux  inflruftions  &  aux  préceptes, 
il  n'exciteroit  pas long-tems  l'attention,  &, 
par  conféquent,  ennuieroit  bientôt  le  lec» 
teur.  Suppofé  même  qu'on  lut  une  fois  le 
poème  avec  plaifir ,  on  ne  le  reliroit  certaine- 
ment pas  avec  le  même  plaifir  qu'on  lit  une 
hifloriette.  L'efprit  ne  fçauroit  jouir  deux 
fois  du  plaifir  d'apprendre  la  même  chofe  ; 
mais  le  cœur  peut  jouir  deux  fois  du  plaifir 
de  fentir  la  même  émotion.  Le  plaifir  d'ap- 
prendre eft  confommé  par  le  plaifir  de  fça- 
voir. 

Les  poèmes  dida^liques ,  que  leurs  Au- 
teurs ont  dédaigné  d'embellir  par  des  ta- 
bleaux pathétiques  afTez  fréquens,  ne  font 
guères  entre  les  mains  du  commun  des  hom- 
mes. Quel  que  foit  le  mérite  de  ces  poèmes, 
on  en  regarde  la  lecture  comme  une  occu- 
pation férieufe ,  &  non  pas  comme  un  plaifir. 
On  les  aime  moins  ;  &  le  public  n'en  tire  guè- 
res que  les  vers  qui  contiennent  des  tableaux 
pareils  à  ceux  dont  on  loue  Virgile  d'avoir 
enrichi  les  Georgiques. 

Il  n'efl  perfonne  qui  n'admire  le  génie 
&  la  verve  de  Lucrk't^  l'énergie  de  (qs  ex- 
prefîïons,  la  manière  hardie  dont  il  peint 
Iqs  objets  pour  lefquels  le  pinceau  de  la 
poéiie  ne  paroiiToit  point  fait ,  enfin  la  dex- 


térîté  pour  mettre  en  vers  des  chofes  que 
Virgile  auroit  peut-être  défefpéré  de  pouvoir 
dire  en  langage  des  dieux  ;  mais  Lucrèce  eft 
bien  plus  admiré  qu'il  n'eft  lu.  Il  y  a  plus 
à  profiter  dans  Ton  poëme  de  Naturâ  Rcrum^ 
que  dans  l'Enéide  de  Virgile  ;  cependant 
tout  le  monde  lit  &  relit  Virgile ,  &  peu 
de  perfonnes  font  de  Lucrhe  leur  livre  fa- 
vori. On  ne  lit  fon  ouvrage  que  de  propos 
délibéré  :  il  n'eft  point,  comme  l'Enéide,  ua 
de  ces  livres  fur  lefquels  un  attrait  infenfible 
fait  d'abord  porter  la  main ,  quand  on  veut 
lire  une  heure  ou  deux.  Qu'on  compare  le 
nombre  des  traduftions  de  Lucrèce ,  avec 
le  nombre  des  traductions  de  Virgile  ^  dans 
toutes  les  langues  polies  ;  &  l'on  trouvera 
quatre  tradudiions  de  l'Enéide  de  Virgile  , 
contre  une  traduction  du  poëme  de  Naturâ 
Rcrum,  Les  hommes  aimeront  toujours 
mieux  les  livres  qui  les  toucheront ,  que  les 
livres  qui  les  inftruiront.  Comme  l'ennui 
leur  eft  plus  à  charge  que  l'ignorance ,  ils 
préfèrent  le  plaifir  d'être  émus ,  au  plaifir 
d'être  inftruits.  Voye^  PoEME  didac- 
tique. 

DIGRESSION  :  on  appelle  Digrefflons 
les  endroits  d'un  ouvrage  où  l'on  traite  des 
chofes  qui  font  étrangères  à  ce  qui  en  fait 
proprement  le  fujet ,  mais  qui  vont  pourtant 
au  but  que  s'eft  propofé  l'Orateur  ou  le 
Poète.  Les  Digreffions ,  dans  les  ouvrages 
d'éloquence  &  dans  les  petites  pièces  de 
poéfie ,  font  comme  les  épifodes  dans  l'épo- 
pée &  dans  les  pièces  dramatiques.  Les 
régies  qui  conviennent  à  ceux-ci  convien- 
nent à  celles-là,  du  moins  en  général,  &C 
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les  proportions  gardées.  Les  épifodes  doi- 
vent être  amenés  par  les  circonftances  ; 
de  même  il  faut  que  les  Digrefîions  s'of- 
frent d'elles-mêmes,  qu'on  les  falTe  naître 
à  propos ,  &  qu'on  les  imagine  de  manière 
que ,  fi  elles  font  totalement  étrangères  au 
fujet ,  elles  ne  le  foient  point  au  but  de  l'Au- 
teur. L'épifode  doit  être  court ,  à  propor- 
tion que  fa  matière  eft  éloignée  du  fujet  : 
cette  régie  convient  plus  particulièrement 
encore  à  la  Digreflion  ;  &  cependant  cette 
régie  eft  prefque  toujours  violée.  C'eft  prin- 
cipalement dans  les  épîtres  qu'on  la  néglige  : 
on  y  perd  prefque  toujours  de  vue  le  fujet 
qui  en  fait  la  matière  ;  &  l'on  eft  obligé  de 
recourir  au  titre ,  pour  fçavoir  la  chofe  que 
le  Poète  s'étoit  propofé  de  traiter. 

On  ne  doit ,  dans  toute  forte  d'ouvrages , 
avoir  recours  aux  Di greffions ,  que  lorfque 
la  matière  que  l'on  traite  ne  fournit  pas  na- 
turellement les  incidens  néceftalres  pour  in- 
térefter  &  pour  plaire  ;  mais  lorfque  le  fujet 
n'en  fuggere  point,  ou  que  les  penfées  qu'il 
fournit  ne  font  pas ,  par  elles-mêmes ,  allez 
importantes  pour  produire  les  effets  qu'on 
fe  propofe,  alors  il  eft  permis  de  recourir 
aux  Digreffions ,  &:  de  les  lier  au  fujet  en- 
forte  qu'elles  parolftent  y  être  comme  né- 
ceftaires.  C'eft  ainfi  que  Racine  a  inféré  dans 
fon  Andromaqut  l'épifode  de  l'amour  d'O- 
refie  pour  Hermiom;  épifode  qui  fait  naître 
divers  incidens,  &  qui  contribue  beaucoup 
au  dénouement  de  la  pièce.  Voyc^  Epi- 
sode. 

DILEMME  ;  le  Dilemme  eftun  raifon-? 
nement  où  l'Oratçur  fait  une  diyifîon  des 


dîverfes  raifons  que  l'adverfaire  peut  avoir 
pour  fe  défendre  ;  &  l'on  oppofe  à  chacune 
de  ces  raifons  une  réponfe  qui  doit  paroître 
fans  réplique  :  de  forte  que  ce  ne  font  pro- 
prement que  plusieurs  enthymèmes  joints 
enfemble.  Il  s'en  trouve  plufieurs  dans  la 
Harangue  contre  Cécilius  ,  celui  -  ci  entre 
autres  : 

»  Que  ferez- vous  fur  ce  crime  de  Verres^ 
»  dit  Cicéron  à  Cécilius?  L'oppoferez-vous 
»  à  cet  indigne  Préteur ,  ou  fi  vous  le  paf- 
»  ferez  fous  filence?  Si  vous  le  lui  oppofez, 
»  il  faut  vous  faire  votre  procès ,  parce  que 
»  c'efl:  un  crime  dont  vous  êtes  auifi  cou- 
»  pable  ;  fi  vous  le  paflez  fous  filence ,  que 
»  fera- ce  que  votre  accufation,  où,  de 
»  peur  de  vous  perdre  vous-même,  vous 
»  ferez  forcé  de  ménager  le  criminel  fur  un 
»  chef  de  cette  importance?  » 

Parle  Dilemme,  comme  l'on  voit,  TO- 
îateur  preflfe  l'adverfaire  de  tous  les  côtés 
qu'il  voudroit  prendre  pour  s'échapper,  en 
l'arrêtant  de  toutes  parts  par  des  raifons  dif- 
férentes. Pourquoi  ne  prêchez-vous  point  y 
peut-on  dire  à  un  eccléfiaftique  qui  a  un 
ténéfice  à  charge  d'ames  ?  Ou  vous  IcpoU'^ 
vei  ;  &  vous  êtes  inexcufable  de  ne  pas  exer* 
cer  &  mettre  en  œuvre  vos  talens  :  ou  vous 
ne  le  pouve:^pas;  &  vous  êtes  inexcufable 
d^ avoir  accepté  votre  bénéfice. 

Le  P.  Rapin  traitoit  de  fophifme  cette 
efpece  de  preuve;  &,  par  une  féconde  er- 
reur qui  n'eft  pas  concevable  dans  un  homme 
auiTi  éclairé  que  l'étoit  ce  Jéfuite ,  il  dit  que 
^'efl  le  Dilemme  qui  fait  la  force  de  rélo-. 
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quence  àtDcmoJlhenc,  Voyez  ArGUMENTJ 
DISCONVENANCE,  vice  de  ftyle  : 
les  exemples  fuivans  feront  fentir  en  quoi 
il  confifte. 

\Jn  de  nos  Auteurs  a  dit  que  notre  rlpu» 
talion  m  dépend  pas  des  louanges  quort 
nous  donne ,  mais  des  actions  louables  que 
nous  faifons.  Il  y  a  difconvenance  entre 
les  deux  membres  de  cette  période ,  en  ce 
que  le  premier  préfente  d'abord  un  fens  né- 
gatif, ne  dépend  pas  ;  &  que,  dans  le  fé- 
cond membre ,  on  fous-entend  le  même 
verbe  dans  un  fens  affirmatif.  Il  falloit  dire  : 
Notre  réputation  dépend^  non  des  louanges 
quon  nous  donne ,  mais  des  actions ,  &c. 

Nos  Grammairiens  foutiennent  que  lorf- 
que ,  dans  le  premier  membre  d'une  pé- 
riode ,  on  a  exprimé  un  adjectif  auquel  on 
a  donné  le  genre  mafculin  ou  le  féminin  , 
on  ne  doit  pas ,  dans  le  fécond  membre  y 
fous-entendre  cet  adjectif  en  un  autre  genre, 
comme  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Sa  réponfe  eft  dictée ,  &  même  fon  fllence. 

Les  oreilles  &  les  imaginations  délicates 
veulent  qu'en  ces  occafions,  l'ellipfe  foit 
précifément  du  même  mot  au  même  genre. 
FoyeiEhLiPSE.  Barbarisme.  Les  adjec- 
tifs ,  qui  ont  la  même  terminaifon  au  maf- 
culin &  au  féminin ,  comme  fage ,  fidèle, 
frivole ,  ne  font  pas  expofés  à  cette  difcon- 
venance. 

On  dit  fouvent  :  Les  Phllofophes  difenC 
que  la  douleur  EST  un  fentiment  de  Came* 


maïs,  pour  parler  corre6lement,  il  faut  dire: 
Les  PhiloJ'ophcs  veulent  que  la  douleur  SOIT 
un,   &c. 

yJnQ  difconvenance  bien  fenfible  eft  celle 
qui  fe  trouve  aiïez  fouvent  dans  les  mots 
d'une  métaphore  :  les  expreffions  métapho- 
riques doivent  être  liées  entre  elles  de  la 
même  manière  qu'elles  le  feroient  dans  le  fens 
propre.  On  a  reproché  ,  avec  raifon  ,  à 
Malherbe  d'avoir  dit  : 

Prends  ta  foudre ,  Louis,  &  va  comme  un  lion. 

Il  falloit  dire  comme  Jupiter  ;  il  y  a  difcon- 
venance entre  foudre  &  lion. 

On  lifoit,  dans  les  premières  éditions  du 
Cid: 

Malgré  des  feux  fi  beaux  qui  rompent  ma  colère» 

Feux  &  rompent  ne  vont  point  enfemble  ; 
c'eft  une  difconvenance,  comme  l'Acadé- 
mie l'a  remarqué. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de 
difconvenances  de  mots  dans  nos  meilleurs 
Ecrivains,  parce  que,  dans  la  chaleur  de  la 
compofition,  on  eft  plus  occupé  des  penfées 
qu'on  ne  l'eft  des  mots  qui  fervent  à  les  ex- 
primer. On  appelle  encore  Difconvenance 
de  flyU ,  lorfqu'on  fe  fert  de  termes  bas 
dans  un  iujet  qui  en  demande  de  nobles ,  ôcc. 
Voyei^  Convenance  du  Style  avec 
LE  Sujet. 

DISCOURS,  en  rhétorique,  eft  un  af- 
femblage  de  phrafes  &  de  raifonnemens 
réunis ,  fuivant  les  régies  de  l'art ,  préparé 
pour  des  occafions  publiques  6i  brillantes: 
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c'eft  ce  qu'on  nomme  difcours  oratoire;  dé- 
nomination générique  qui  convient  encore 
à  plufieurs  efpeces ,  comme  au  Plaidoyer^ 
au  Panégyrique,  à  VOraifon funèbre ^  à  la 
Harangue ,  au  Difcours  académique  ,  &  à 
ce  qu'on  nomme  proprement  Oraifon.  Voyei^ 
tous  ces  mots.  Voye^  auffi  les  articles  Elo- 
quence. Elocution.  Rhétorique. 
Sermon. 

Les  parties  du  difcours  font  l'exorde,  la 
proportion  ou  la  narration,  la  divifion,  la 
confirmation  ou  preuve ,  &  la  péroraifon 
ou  conclufion.  Voye^  ExoRDE.  Division. 
Proposition.  Narration.  Preuves. 

PÉRORAISON.  Voyei  ^^^^  ^^^  mots  DIS- 
POSITION. InVENTIOxN. 

DISERT  :  épithète  que  l'on  donne  à 
celui  qui  a  le  difcours  facile,  clair,  pur, 
élégant,  mais  foible.  Suppofez  à  l'homme 
Difert  du  nerf  dans  l'expreflion  &  de  l'élé- 
vation dans  les  penfées ,  vous  en  ferez  un 
homme  éloquent.  Voye^  Elocution. 

DISPARATE  :  c'eft  le  vice  contraire  à 
la  qualité  que  nous  défignons  par  le  mot 
unité  ;  &  l'on  dit  des  exprefïions ,  des  pen- 
fées ,  des  phrafes  qu'elles  font  Difparates , 
îorfqu'elles  ne  s'accordent  pas  entr  elles  & 
ne  tendent  pas  au  même  but. 

DISPOSITION  :  c'eft  une  des  trois  par^ 
ties  de  la  rhétorique.  Voye^  RHÉTORI- 
QUE. 

L'efprit  humain  procède  avec  ordre  dans 
fes  opérations  :  il  conçoit  les  chofes,  il  les 
expofe,  il  les  compare,  il  met  entr'elles  la 
gradation  néceftaire  pour  les  manifefter  fans 
nuages ,  fans  embarras.  Cette  progreffion 


méthodique  a  lieu  dans  l'éloquence,  &  c'efl 
ce  que  les  Rhéteurs  appellent  Dïfpofition  , 
c'eft-à-dire,  la  jufte  difiribution  des  parties 
d'un  fujet  en  leur  propre  lieu  ;  d'où  il  ré- 
fulte  une  liaifon  convenable  entre  les  par- 
ties qui  précèdent,   &  celles  qui  fui  vent  : 
diftribution ,  au  refte,  &  liaifon  qui  ne  font 
point   purement  arbitraires  ;  enforte  qu'il 
foit  indifférent  de   conftruire  un    difcours 
comme  au  hazard,  &  de  placer  indiftindle- 
ment,  au  commencement,  ou  à  la  fin ,  ce 
qui  convient  au  milieu  ;  ou  au  milieu ,  ce 
qui  doit  commencer  ou  terminer  l'ouvrage. 
Aufîi  compare-t-on  cette  Difpofition  à  la 
fymmétrie  &  aux  proportions  dans  l'archi- 
tefture ,  à  l'ordre  de  bataille  dans  une  ar- 
mée, à  l'arrangement  des  parties  dans  le 
corps  humain  ,  où  le  dérangement  &  le  dé- 
fordrecaufent  néceiïairement  des  difformités 
&:  des  défauts.  L'imprefîion  défagréable  que 
fait  un  difcours,  où  l'on  ne  débrouille  que 
mal  -  aifément  le  rapport  des   parties  en- 
tr'elles,  &  leur  connexion  avec  l'objet  prin- 
cipal ,  fufîit  pour  juftifier  l'utilité  de  la  mé- 
thode oratoire. 

Mais,  quoiqu'en  général  on  en  con- 
vienne ,  les  fentimens  ne  font  pourtant  pas 
unanimes  fur  le  nombre  des  parties  prin- 
cipales que  doit  avoir  un  difcours.  Les  plus 
anciens  Rhéteurs  n'en  comptoient  que  deux 
effentielles;  la  propofition ,  ou,  félon  d'au- 
tres ,  la  quejîion  &:  la  preuve  ,  ou ,  félon 
quelques-uns,  la  démonfiration  :  tel  efl ,  en 
particulier,  le  fentiment  ^Arijîote^  dans  fa 
Rhétorique,  liv.  3,  ch»  13. 

Le  même  Auteur  croit  cependant  qu'on 


peut ,  avec  quelques  Rhéteurs  ,  compter 
quatre  parties  du  difcours,  (qa-woir  ^Vexord s 
ou  le  début ,  la  narration  ,  la  preuve  ou  la 
démonftration ,  &:  la  pérorai/on  ou  la  ré- 
capitulation. Il  eft  des  Rhéteurs  qui  ajoutent 
la  réfutation  ou  la  réplique  aux  raifbns  de 
l'adverfaire  ;  mais  cette  partie  eft  contenue 
dans  la  preuve  qui  ne  confifte  pas  moins 
à  réfoudre  les  difficultés  qu'on  nous  op- 
pofe,  qu'à  démontrer  ce  que  nous  avons 
avancé,  f^oye^  Preuve. 

Cicêron ,  dans  fon  livre  de  l'Orateur ,  ne 
compte  non  plus  que  ces  quatre  parties; 
&  c'eft  lui  qui  va  nous  dire  de  quelle  ma- 
VeOrat.nitxQ  OU  doit  Ics  placer.*  «Le  fuccès  du 
p.  jzi.  »  difcoars ,  dit-il,  dépend  de  la  forme  qu*on 
»  lui  donne ,  &  de  la  manière  dont  on  le 
»  traite;  car,  quant  aux  chofes,  aux  matie- 
»  res  des  preuves ,  l'intelligence  en  eft  ai- 
»  fée.  Que  refte-t-il  enfuite  qui  appartienne 
»  à  l'ai't  de  la  compofition  ?  iinon  qu'il  faut, 
»  1°  commencer  par  un  exorde  qui  nous 
»  concilie  la  bienveillance  des  auditeurs  , 
»  qui  les  rende  attentifs ,  &  qui  les  difpofe 
»  à  nous  écouter  favorablement  ;  2°  expo- 
»  fer  le  fait  d'une  manière  claire ,  ft  courte 
»  &  fi  plaufible,  que  l'on  comprenne  aifé- 
»  ment  l'état  de  la  queftion  ;  3*^  établir  fo- 
»  lidement  nos  moyens ,  &  renverfer  ceux 
M  del'adverfaire,  par  des  raifonnemens  con- 
»  cluans ,  &  placés  avec  ordre ,  de  manière 
»  que  l'on  fente  la  liaifon  des  conféquences 
»  avec  les  principes  ;  4°  terminer  le  dif- 
»  cours  par  une  péroraifon  qui  puiffe  allu- 
»  mer,  ou  éteindre  les  paftions,  félon  le  ber 
»  foin.  » 


Voîlà  la  difpoiition  générale  du  dilcours. 
On  peut  voir  de  qu'elle  manière  on  doit 
traiter  les  parties  principales  qui  le  compo- 
fent,  aux  mots,  EoxRDE.  Narration. 
Preuve.  Péroraison. 

Cette  diviiion  convient  à  tout  difcours 
oratoire  ;  car  il  n'en  eft  prefque  point  qui 
ne  confifte  dans  un  exorde  ou  début  pour 
préparer  l'auditeur,  dans  une  proportion 
ou  récit  pour  Tindruire,  dans  la  preuve  ou 
démonftration  pour  le  convaincre,  &  enfin 
dans  la  péroraifon  ou  récapitulation  pour 
le  toucher ,  quoique  cette  partie  ne  foit  pas 
la  feule  où  l'Orateur  puifTe  exciter  les  pa{^ 
fions.  Les  avocats  femblent  fe  contenter , 
dans  leurs  plaidoyers,  de  bien  narrer  les 
faits  ,  d'établir  folidement  leurs  moyens,  &c 
de  réfuter  les  objeftions  de  leur  partie  ad- 
verfe.  Ils  n'emploient  les  exordes  &:  les  pé- 
roraifons ,  que  dans  les  grandes  caufes. 

L'éloquence  de  la  chaire  admet  la  divî- 
iîon  dont  nous  venons  de  parler ,  mais  elle 
a  une  difpofition  qui  luieft  particulièrement 
affeflée.  Elle  confifte ,  après  Texorde  ,  à 
propofer  un  fjjet,  &  à  le  partager  en  di- 
vers points ,  &  conféquemment  à  divifer 
un  difcours  en  deux  ou  trois  parties  princi- 
pales qu'on  expofe  à  l'auditeur,  &  qu'on 
prouve  féparément  avec  une  certaine  éten- 
due. Chacune  de  ces  parties  fe  fubdivife 
encore  en  d'autres ,  qu'on  prouve  de  même, 
&  dont  on  montre  la  liaifon  par  des  tran- 
sitions. 

M.  de  Voltaire  blâme  ces  divifions  qui 
interrompent,  dit-il,  l'action  de  l'Orateur, 
bi  d'un  feul  difcours  en  font  deux  ou  trois, 
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qui  ne  font  unis  que  par  une  liaifon  ^rhU 
traire.  Il  oppofe  à  cette  marche  didaftique 
Tordre  prefcrit  par  Cicéron  d'établir  des 
principes ,  de  pofer  des  faits ,  de  foutenir 
fes  preuves  les  unes  par  les  autres  ;  enforte 
que  le  difcours  aille  toujours  en  croifï'ant , 
&  que  l'auditeur  fente  de  plus  en  plus  le 
poidJs  de  la  vérité  ;  enfin  un  ordre  qui  ne 
foit  ni  promis  ni  découvert  dès  le  commen- 
cement ,  mais  auquel  on  mené  infenfible- 
ment  l'auditeur,  fans  qu'il  fe  défie  de  ces 
annonces  périodiques ,  qui  reviennent  plu- 
fieurs  fois  dans  un  difcours ,  que  fa  péné- 
tration devance  ,  &:  qui  ne  lui  appren- 
nent rien  de  nouveau.  Quelque  plaufibles 
que  foient  les  raifons  de  cet  illuftre  Ecri- 
vain ,  raifons  que  nous  n'avons  point  affoi- 
blies ,  il  faut  convenir  que  fi  la  méthode , 
afFeélée  à  la  chaire  ,  paroit ,  au  premier  af- 
ptS: ,  plus  pefante  que  celle  qu'il  propofe  , 
elle  eft,  dans  le  fond,  plus  lumineufe,  plus 
exacte,  moins  fujette  aux  écarts  &  à  la  con- 
fufion  dont  il  n'y  a  que  les  grands  &  fer- 
mes génies  qui  fe  préfervent.  Les  autres  , 
&  c'eft  le  plus  grand  nombre ,  ont  befoin 
de  points  d*appui ,  de  centres  donnés  pour 
réunir  &  diriger  leurs  idées.  D'ailleurs  cette 
méthode  n'eft  trop  apparente  qu'entre  des 
mains  mal-habiles  :  celles  qui  fçavent  ame- 
ner chaque  partie ,  par  des  tranfitions  heu- 
reufes  6c  délicates  ,  décèlent  moins  l'art  aux 
yeux  de  l'auditeur,  qui  lui-même  n'eft  pas 
fâché  de  connoitre  par  quelles  voies  on  le 
mené. Cela  empêche-t-il,  au  refte,que5  ^^"s 
le  détail,  on  ne  foit  convaincant,  véhé- 


ment, impétueux? 


Maïs 


Mais ,  parce  que  cette  méthode  convient 
particulièrement  à  l'éloquence  de  la  chaire, 
on  nous  permettra  de  tranfcrire  ici  les  ju- 
dicieufes  réflexions  par  lefquelles  l'Editeur 
du  P.  Bourdalouc ,  qui  l'a  pratiquée,  en  dé- 
veloppe &  en  prefcrit  Tufage  :  «  Il  y  a,  dit- 
»  il ,  des  régies  communes  &  des  préceptes 
»  qui  s'étendent  à  tous  les  talens  &  à  tous 
»  les  genres  de  l'éloquence  chrétienne;  par 
»  exemple ,  bien  choifir  la  matière  d'un  dif- 
»  cours,  &  la  tirer  naturellement  de  l'Ecrî- 
»  ture  ;  l'envifager  moins  par  ce  qu'elle 
»  peut  avoir  de  nouveau,  que  par  ce  qu'elle 
»  a  de  vrai ,  d'inftruclif,  de  touchant,  & 
»  qui  ed.'plus  à  la  portée  de  tout  le  monde  ; 
»  la  divifer ,  &:  en  faire  tellement  le  par* 
»  tage ,  que  les  points ,  fans  ie  confondre  , 
»  aient  toutefois  entr'eux  affez  de  rapport, 
»  pour  fe  réduire  a  une  première  vérité  ,  & 
»  à  une  propofition  générale  ;  ne  rien  avan- 
»  cer  dont  on  ne  produire  les  preuves ,  ÔC 
»  non  de  ces  preuves  abftraites  &  fubtiles, 
»  plus  académiques  qu'évangéliques  ,  mais 
>>  des  preuves  feniîbles ,  prilés  du  fond  de 
»  la  religion  5c  des  maximes  les  plus  cer- 
»  taines  de  la  théologie  ;  entrer  d'abord 
»  dans  fon  fujet,  &:  ne  s'en  écarter  ja- 
»  mais,  foit  par  de  longs  &  d'inutiles  pré- 
»  ludes ,  foit  par  des  réflexions  hors-d'œu- 
»  vre  &  d'ennuyeufes  digrefîîons.  Eclaircir 
»  les  doutes ,  prévenir  les  ol'jeâ:ions ,  les 
»  queftions  qui  peuvent  naître ,  fe  les  faire 
»  à  foi-méme,  &  y  répondre  ;  de-là  paflTer 
»  aux  mœurs ,  &,  dans  un  fidèle  tableau,  les 
»  repréfenter  telles  qu'elles  font ,  évitant 
»  l'un  &  l'autre  excès  d'un  détail  trop  po- 
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»  pulaire  &  trop  familier,  &  d'une  peinture 
»  trop  vague  6i  trop  fuperficielle  ;  expofer 
»  tout  avec  méthode,  avec  ordre,  &c  ne 
»  fe  pas  contenter  d'un  amas  informe  de 
»  penlees  qu'on  entaflfe ,  félon  qu'elles  fe 
»  préfentent ,  &  ians  nulle  liaifon  que  le 
»  hazard  qui  les  place  indifféremment  les 
»  unes  auprès  des  autres  ;  enfin  ,  en  reve- 
>f  nir  à  des  conclufions  pratiques ,  qui  fui- 
»  vent  des  vérités  qu'on  a  expliquées ,  &C 
»  qui  en  comprennent  tout  le  fruit  :  voilà 
»  à  quoi  tout  prédicateur  doit  s'étudier.  » 

Ainfi  nous  compterons  cinq  parties  du 
difcours ,  les  quatre  dont  parle  Cicéron ,  6c 
que  nous  avons  déjà  citées,  ëc  la  divijion, 
f^oyei  Division. 

DISSERTATION:  ouvrage  fur  quelque 
point  particulier  d'une  fcience  ou  d'un  arr. 
La  Diifertation  eft  moins  longue  que  le 
Traité ,  parce  que  ce  dernier  renferme 
toutes  les  queftions  générales  &  particuliè- 
res de  fon  objet;  au  lieu  que  la  Diiïertation 
n'en  comprend  ordinairement  qu'une  ou 
deux  queftiuns  :  telles  font  les  Differtations 
qu'on  préfente  aux  différentes  Académies  de 
fciences.  Ces  fortes  d'ouvrages  doivent  être 
écrits  d'un  ftyle  clair  &:  (impie.  Le  genre 
figuré  y  feroit  très- déplacé.  Une  chofe  à 
laquelle  les  Auteurs  de  Differtations  ne  doi- 
vent jamais  manquer ,  c'efl:  de  citer  exac- 
tement les  paffages  des  Auteurs  fur  le  i^ïi" 
timent  defquels  ils  étayent  le  leur. 

DISSIMILITUDE  ,  eft  le  nom  d'ufi 
des  Lieux  communs  de  la  rhétorique ,  & 
qui  n'eft  autre  chofe  que  la  difcouvenance 
ou  la  difproportion  qui  fe  rencontre  entre 


deux  ou  plufieurs  chofes.  Ceft  par  un  rai- 
sonnement tiré  de  ce  Lieu  commun  qu'y^/z- 
nïbal^  prêt  à  combattre  ilir  leTéfin ,  excite 
le  courage  de  Tes  foldats  :  «  Pour  ne  point  Tut. 
»  parler,  leur  dit-il,  de  là  guerre  que  de-  ^'7^' 
»  puis  vingt  ans ,  vous  faites  avec  tant  de  n^\^\ 
»  courage  &  de  bonheur ,  vous  êtes  venus 
»  jufqu'ici,  depuis  les  colomnes  ôî' Hercule  , 
»  l'océan  &  les  extrémités  de  la  terre,  par 
»  un  chemin  que  vous  a  tracé  la  viéloire,  au 
»  milieu  des  peuples  les  plus  belliqueux  de 
»  l'Efpagne  &  des  Gaules.  Vous  allez  com- 
»  battre  contre  une  armée  compofée  de 
»  nouvelles  levées ,  qui  a  déjà  été  vaincue 
»  &  taillée  en  pièces,  bloquée  par  les  Gau- 
»  lois ,  qui  ell  inconnue  à  Ton  propre  gé- 
»  néral ,  &  à  qui  (on  général  eft  inconnu.  >r 

Tel  eft  encore  l'argument  de  Cicéron  , 
lorfqu'il  dit  :  Si  barharorum  eft  m  diem  vi- 
vere  ,  nojlra  confilïa  umpus  fpeclare  debent. 
On  dlroit  dans  le  même  fens  :  S^il  appar- 
tient au  libertin  de  ne  penfer  quau  prefent^ 
rhommc  fage  doit  s'occuper  de  l'avenir. 
Voyez  Lieux  cOiMMUNS.  Similitude, 

DISSYLLABES  :  quelques  Auteurs  don- 
nent ce  nom  aux  vers  de  cinq  pieds  ;  mais 
cette  façon  de  parler  ne  paroit  pas  avoir 
été  généralement  admife  ,  fans  doute  parce 
que  le  mot  DiJJyllabe  étoit  déjà  confacré 
à  un  autre  ufage,  c'efl-à-dire  ,  à  exprimer 
un  mot  qui  eft  compofé  de  deux  fyllabes, 
Foyei  Vers. 

DISTIQUE  :  ce  mot  eft  formé  du  grec 
lï-,  ,  deux  fois ,  &  de  W/.o.-  ,  vers.  Il  (ignifie 
une  petite  pièce  de  pocfie  dont  le  fens  fe 
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trouve  renfermé  clans  deux  vers  ;  ainfî  ces 
deux  vers  de  BoiUau  ne  forment  point  un 
diftique  : 

C'efl  en  vain  qu'au  ParnafTe  un  téméraire  Auteur, 
Penfe  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur. 

Mais  bien  ces  deux-ci ,  faits  pour'être  inf- 
crits  au  bas  d'une  ftatue  qui  repréfente  l'A- 
mour: 

j^^    ,  Qui  que  tu  fois ,  voici  ton  maître  ; 

Voltaire.  H  l'eft  ,   le  fut ,  ou  le  doit  être. 

L'épitaphe  fuivante  eftaufîiun  vrai  Diftique: 

Ci-gît  ma  femme  :  ah  !  qu'elle  eft  bien 
Pour  fon  repos  6c  pour  le  mien  l 

Le  Diftique  des  Latins  ëtoit  compofë  d'un 
vers  hexamètre  &  d'un  vers  pentamètre  ; 
tel  eft  ce  beau  Diftique  bien  digne  d'être 
médité  : 

Unie  fuperhit  homo^  cu'jus  concepiio  cafus  * 
Nafci  pœna,  labor  vit  a ,  necejfe  mori  ? 

Les  Diftiques  de  Caton  font  fameux,  &:  plus 
admirables  par  l'excellente  morale  qu'ils 
renferment ,  que  par  les  grâces  du  ftyle.  On 
peut  voir  ce  qu'en  dit  Vigneul- MarvilU 
dans  le  premier  volume  de  (qs  (^)  Mélanges, 


fa)  Ces  Mélanges  partent  le  nom  de  Vlgneul  Marville^ 
mais  ils  font  d'un  Chartreux  nommé  NoU  Dargone  j 
le  feul  de  fon  Ordre  ,  dh  M,  (U  Voltaire ,  qui  aie  cul- 
Hvé  la  littéraiure. 


DISTRIBUTION  :  ce  mot  marque ,  en 
général ,  l'adion  de  divifer  une  chofe  ea 
plufieurs  parties  pour  les  ranger  chacune  à  la 
place  qui  leureft  propre,  ^oy^:^ DIVISION. 

Un  Poète  épique  diftribue  Ton  fujet  en 
chants.  Foyei  Chant.  Un  Poète  drama- 
tique doit  diftribuer  le  (ien  en  aftes ,  6c  les 
adies  en  fcènes.  Foyei  Acte.  Scène.  Les 
Orateurs  diftribuent  leurs  difcours  en  exor- 
de ,  narration, preuves  &  péroraifon.  J^oye:(^ 
Disposition. 

Distribution:  en  rhétorique,  eft 
une  figure  par  laquelle  on  fait  avec  ordre 
la  divifion  &  l'énumération  des  qualités 
d'un  fujet  Fojei  ÉNUMERATION.  DES- 
CRIPTION. 

DIVERTISSEMENT  :  on  donne  ce 
nom  aux  danfes  &  aux  chants  qu'on  intro- 
duit épifodiquement  dans  les  a6les  d'opéra. 
Le  Triomphe  de  Théfée  eft  un  Divertiffe- 
ment  fort  noble.  \J Enchantement  cTAma-* 
dis  eft  un  Divertilfement  très-agréable  ; 
mais  le  plus  ingénieux  &  le  plus  divertif- 
fant  des  DivettiiTemens  des  opéra  anciens 
^ft  celui  du  quatrième  a6le  de  Rolland, 

L'art  d'amener  les  Divertiffemens  eft  une 
partie  fort  difficile  &  fort  rare  au  théâtre 
lyrique  ;  ceux  même ,  pour  la  plupart ,  qui 
paroiftent  les  mieux  amenés  ,  ont  quelque- 
fois des  défauts  dans  la  forme  qu'on  leur 
donne.  La  grande  régie  eft  qu'ils  naiftent 
du  fujet  ;  qu'ils  faftent  partie  de  l'aftion  ; 
en  un  mot ,  qu'on  n'y  danfe  pas  feulement 
pour  danfer.  Tout  Divertiftement  eft  plus 
ou  moins  eftimable ,  félon  qu'il  eft  plus  ou 
moins  néceffaire  à  la  marche  théâtrale  du 
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fujet  :  quelque  agréable  qu'il  paroiiTe,  il  e/l 
vicieux  ,  6c  pèche  contre  la  première  régie, 
lorfque  Taciion  peut  marcher  fans  lui,  ôc 
que  la  Tuppreffion  de  cette  partie  ne  laifTe- 
roit  point  de  vuide  dans  Tenfemble  de  l'ou- 
vrage. Le  dernier  Divertifiement  qui,  pour 
l'ordinaire,  termine  Topera,  paroit  ne  pas 
devoir  être  aiïujetti  à  cette  régie,  aufîi  fcru- 
puleufement  que  tous  les  autres  ;  ce  n'eft 
ordinairement  qu'une  fête,  qu'un  mariage, 
qu'un  couronnement  qui  ne  doit  avoir  que 
la  joie  pubhque  pour  objet. 

Si  les  Divertifîemens  des  grands  opéra 
font  foumis  à  cette  loi  établie  par  le  bon 
fens,  qui  exige  que  toutes  les  parties  d'un 
ouvrage  y  foient  nécefTaires  pour  former 
les  proportions  de  l'enfemble  ,  à  combien 
^lus  forte  raifon  doit -elle  être  invariable 
dans  les  ballets,  f^oyei  Ballet. 

Des  Divertiflemens  en  action  font  le 
vrai  fond  des  différentes  entrées  du  ballet  ; 
telle  eft  fon  origine.  Le  chant,  dans  les 
compofitions  modernes ,  occupe  une  partie 
de  la  place  qu'occupoit  la  danfe  dans  les 
anciennes  :  pour  être  parfaites ,  il  faut  que 
■le  chant  &  la  danfe  y  foient  liés  enfemble, 
&  partagent  toute  l'action.  Rien  n'y  doit 
être  Oîfif:  tout  ce  qu'on  y  fait  paroître  d'inu- 
tile ,  &  qui  ne  concourt  pas  à  la  marche ,  au 
progrès  ,  au  développement,  n'eft  qu'un 
agrément  froid  &:  infipide.  On  peut  dire 
d'une  entrée  de  ballet  ce  qu'on  a  dit  fou- 
vent  du  fonnet  :  La  plus  légère  tache  défi- 
gure cette  efpece  d'ouvrage ,  bien  plus  dif- 
ficile encore  q;:e  le  fonnet  même,  qui  n'eft: 
^u'un  iimple  récit  j  le  ballet  doit  être  tout 


en  a^lîon.  FoyeiCoVTE,  Décoratiok. 
Opéra. 

DIVISION  :  c'eft  le  nom  qu'on  donne,  dans 
Tart  oratoire,  au  développement  ou  à  la 
diftribution  d'une  proportion  en  {es  parties. 
La  propofition  &  la  divifion  fe  touchent 
de  fi  près  dans  le  difcours ,  qu'elles  n'y  font 
fouvent  qu'une  même  chofe  ;  c'eft  pourquoi 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  Téparer  , 
de-là  vient  que  nous  avons  traité  de  l'une  5c 
de  l'autre  dans  le  même  article.  Foyei  Pro-^ 
POSITION. 

DOUCEUR,  eft  une  des  premières  qua- 
lités que  doit  avoir  le  ftyle.  On  dit  quunJfyU 
ejl  doux ,  lorfque  les  chofes  y  font  dites  avec 
tant  de  clarté ,  que  l'efprit  ne  fait  aucun  effort 
pour  les  concevoir ,  comme  nous  difons  que 
le  penchant  d'une  montagne  eft  doux ,  lorf- 
qu'on  y  monte  fans  peine.  Pour  donner 
cette  douceur  au  ftyle  ,  il  ne  faut  rien 
laifler  à  deviner  au  le6leur  :  on  doit  dé- 
brouiller tout  ce  qui  pourroit  l'embarrafter; 
prévenir  (ts  doutes  ;  en  un  mot,  il  faut  dire 
les  chofes  dans  l'étendue  qui  eft  néceffaire 
afin  qu'elles  foient  apperçues,  ce  qui  eft 
petit  fe  dérobant  facilement  à  la  vue.  La 
douceur  du  nombre  contribue  merveilleu- 
fement  à  celle  du  ftyle.  Elle  peut  avoir 
plufieurs  degrés.    Foye{  NOMBRE. 

On  dit ,  d'un  auteur  qui  écrit  avec  une 
douceur  extraordinaire  ,  que  fon  ftyle  eft 
tendre  &  délicat.  On  donne ,  pour  mo- 
dèle d'un  ftyle  doux,  Hérodote^  dans  la 
langue  grecque;  Tite-Live^  dans  la  latine; 
&  dans  la  françoife,  plufieurs  Auteurs,  à 
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la  tête  defquels  on  doit  placer  M.  de  Voî^ 
taire.    Voyez  Style.  Elocution. 

DOUTE  5  figure  de  rhétorique  par  la- 
quelle l'Orateur  ou  le  Poète  paroifTent  en 
fufpens  &  indéterminés  fur  ce  qu'ils  doivent 
dire  &  faire.  Par  exemple  :  Que,  fer  aï- jt? 
Auraï-je  recours  à  ces  amis  que  y  ai  négli^ 
gés?  Madre(ferai'je  à  ceux  qui  m'ont  à 
préfent  oublié? 

Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de  doute  fi 
marqué ,  &  en  même  tems  fi  fingulier  que 
ce  commencement  d'une  Lettre  de  Tibère. 
au  Sénat,  rapporté  par  Tacite ^  dans  Tes 
Annales  ;  Quid  fcrïbam  vobis ,  P.  C  aut 
quomodh  fcribam  ?  aut  quid  omnino  non 
fcribam  hoc  tempore  ?  DU  me  deceque  pejus 
perdant^  quàm  périr e  quotidie  fentio  ^  ft 
fcio  !  Ce  n^étoit  pas  néanmoins  pour  faire 
une  figure  de  rhétorique  de  propos  déli- 
béré ,  que  ce  prince  écrivoit  de  la  forte  ; 
ces  expreflions  étoient  l'image  de  la  per- 
plexité ,  de  l'agitation  &  des  remords  dont 
il  étoit  troublé,  ainfi  que  le  rapporte  Tacite. 
Le  doute  &:  la  perplexité  font  incontefta- 
blement  le  langage  de  la  nature  dans  une 
confcience  aufîi  bourrelée.  Foye^  Irré- 
solution. 

DRAME.  Nous  allons  placer  dans  cet  arti- 
cle une  partie  des  régies  qui  conviennent  éga- 
lement à  la  comédie^  à  la  tragédie^  &  à  \^ opéra. 

Drame  vient  d'un  mot  grec  qui  fignifie 
agir;  parce  que ,  dans  la  poëfie  dramiatique  , 
on  ne  raconte  point  l'action  comme  dans 
i*épopée ,  mais  on  la  montre  elle-même 
dans  ceux  qui  la  repréfentent. 
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Ua(^lon  épique  n'eft  que  racontée  ;  elle 
ne  fe  voit  point.  L'aélion  dramatique  eft 
Ibumife  aux  yeux,  &  doit  fe  peindre  comme 
la  vérité  ;  ce  qui  demande  un  vraifemblable 
d'une  efpece  particulière,  le  jugement  des 
yeux  étant  infiniment  plus  redoutable  que 
celui  des  oreilles.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  , 
dans  les  Drames  même,  on  met  en  récit 
ce  qui  feroit  peu  vraifemblable  en  fpeflacle. 
On  dit  quHyppoliu  a  été  attaqué  par  un 
monftre,  &  déchiré  par  (t^  chevaux;  parce 
que  ,  fi  on  eût  voulu  repréfenter  cet  événe- 
ment, plutôt  que  de  le  raconter ,  il  y  auroit 
eu  une  infinité  de  petites  circonftances  qui 
auroient  trahi  l'art,  &  changé  la  pitié  en 
rifée.  Le  précepte  ^Horace  y  eft  formel  ; 
&  quand  Horace  ne  l'auroit  pas  dit ,  la  rai- 
fon  le  dit  affez  : 

Segnîùs  irritant  animos  demijfa  per  aurem  ,  Hora«4 

Quàm  £ua  funt  oculis  fubje^a  fidelibus. 

On  y  exige ,  par  une  fuite  de  ce  vraifem- 
blable ,  que  l'aélion  foit  une  ,  &  qu'elle  fe 
pafîe  toute  entière  en  un  même  jour ,  en 
un  même  lieu  ;  on  veut  que  le  ftyle ,  les 
décorations ,  la  déclamation  des  adleurs  , 
tout  concoure  à  nous  perfuader  que  la  fic- 
tion eft  une  réalité.  Âinfî  nous  examine- 
rons, premièrement,  en  quoi  confifte  le 
Vraifemblable  dramatique  ;  fecondement , 
quelles  font  les  régies  qu'il  prefcrit  fur  les 
trois  Unités  :  enfuite  nous  ajouterons  quel- 
ques réflexions  fur  le  Style  des  Poètes  dra- 
niatiques. 

Pu    Vraifiwhlahk    dramatique*     Tout 
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po'ëme  intéreiïant  doit  avoir  une  aélîon  t 
il  s'agit  de  Tçavoir  ici  comment  celle  d'un 
drame  doit  être  compofée.  Les  avions  font 
ou  toutes  vraies  &  hiftoriques ,  comme 
celle  à'EJlher  qui  renverfe  Aman  ;  ou  vraies 
feulement  dans  le  fond  ,  &  feintes  dans 
quelques  circonftances ,  comme  dans  les 
Horaces  ;  ou  altérées  dans  le  fond  même  , 
aufîi-bien  que  dans  les  circonftances  ,  de 
manière  qu'on  ne  conferve  de  l'biftoire  que 
les  noms,  comme  dans  Héraclius;  ou  enfin 
tout  eft  créé,  imaginé,  noms,  adion,  & 
circonftances,  comme  dans  Zaïre ^  &  dans 
toutes  les  comédies. 

Le  Poète  dramatique  n'eft  point  obligé 
de  traiter  les  chofes  dans  la  vérité  hiftorique  , 
&  comme  elles  fe  font  paffées  ;  mais  il  le 
peut  quand ,  par  hazard ,  un  fait  réel  fe 
trouve  avoir  toutes  fes  parties  conformes 
aux  régies  de  l'art.  Ainfi  Racine ,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  n*a  fait  aucun  chan- 
gement dans  l'aélion  A^EJlher^  &  en  a  fait 
très-peu  dans  celle  ^ Athalie;  &  ces  deux 
pièces  n'en  font  que  plus  touchantes. 

Quand  on  feint ,  il  faut ,  dit  Arïflott  , 
préfenter  les  chofes  feintes  telles  qu'elles  ont 
pu  ou  qu'elles  ont  dû  fe  pafTer,  Ce  qui  a  pu 
être,  eft  le  pofîible,  eu  égard  aux  circonf- 
tances des  tems ,  des  lieux ,  &  des  perfon- 
nes  ;  ce  qui  a  dû  être  ,  eft  ce  qui  a  exifté 
vraifemblablement ,  eu  égard  aufli  aux  mê- 
mes circonftances. 

Le  poiîible  demande  que  rien  ne  répugne  ^ 
ne  s'oppofe  abfolument  à  ce  que  la  chofe 
ait  été  faite  de  telle  ou  telle  manière.  Ainfi 
il  eft  abfolument  pofTible  qu'un  monftre  foit 


fort!  de  la  mer ,  à  la  prière  de  Thefie ,  dès 
que  les  dieux  étoient  d'accord  avec  ce  héros. 
La  vraifemblance  veut  qu'il  y  ait  eu  quel- 
que raifon  pour  que  la  chofe  ait  été  faite  de 
telle  manière,  plutôt  que  de  telle  autre. 
Ainfi  il  eft  vraifemblable  que  les  chevaux 
à'Hyppolite  fe  foient  effrayés  d'un  monftre 
qui  venoit  à  eux  en  mugiflant;  &  quHyp* 
point  ^  tombé  &  embarrafTé  dans  les  rênes , 
ait  été  traîné  fur  les  rochers.  Voyei^  VRAI- 
SEMBLANCE. 

Des  trois  Unîtes,  Il  y  a  trois  fortes  d'U- 
nités dans  les  Drames;  Unité  d'Aftion, 
Unité  de  Jour ,    Unité  de  Lieu. 

Qu'en  un  lïeu^  qu'en  un  jour,  un  feul  fait  ac-  Boileauff 

compli , 
Tienne  jufqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Unité  (T Action,  L'a6lion  eft  une ,  quand 
on  ie  propofe  un  feul  but ,  auquel  tendent 
tous  les  moyens  qu'on  emploie.  Que  ces 
moyens  foient  plufieurs,  ou  non,  il  n'im- 
porte :  chaque  a6leur  peut  concourir  à  l'ac- 
tion, d'une  manière  &  avec  des  intentions 
différentes;  le  but  feul  raffemble  tous  les 
rapports,  &  les  réunit.  Foyci^kCTlO'ii  DE 
LA  Tragédie. 

On  divife  l'aélion  dramatique  en  a£les  , 
&  les  adles  en  fcènes.  Voyc^  Acte. 
Scène. 

Unité  de  Jour  ou  de  Tcms,  L'unité  de 
jour  eft  le  tour  du  foleil,  ou  vingt-quatre 
heures  ;  c'eft-à-dire  que  Ta^lion  repréfentée 
doit  fe  commencer  &  s'achever  dans  cet 
efpace,  pour  avoir  un  degré  de  plus  de  vrai- 
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femblance.  'Cette  régie  même  n'efl  qu'une 
modification,  un  adouciflement  de  la  loi  ; 
car  la  régie  eft  que  l'aétion  ne  dure  pas 
plus  que  la  repréfentation  ,  c'eft-à-dire, 
qu'elle  foit  commencée  &  achevée  en  deux 
ou  trois  heures  au  plus.  C*eft  un  degré  de 
perfe^lion  dont  on  lent  le  plaifîr  dans  l'CS- 
i///?e,  dans  les  Horaus ,  dans  Athal'u;  mais, 
comme  il  eft  rare  qu'on  trouve  des  fujets 
qui  puiffent  être  refferrés  dans  des  bornes 
{\  étroites,  on  a  élargi  la  régie,  &  on  l'a 
étendue  jufqu'aux  vingt-quatre  heures.  Mais 
comment  diftribuer  ce  long  efpace  de  tems 
dans  une  repréfentation  qui  ne  dure  jamais 
plus  de  trois  heures  ?  Le  voici. 

Il  y  a,  dans  cinq  a6tes,  quatre  intermè- 
des, quatre  repos,  dans  lefquels  l'aclion  efl 
fufpendue.  Un  Poète  adroit  place ,  dans  un 
intermède,  une  nuit  entière,  &  le  refte  de 
temps  qu'il  y  a  de  trop ,  il  le  place  encore 
dans  les  autres  entre-aftes  ou  intermèdes  ; 
de  manière  que  chaque  acte  ne  demande  , 
pour  ce  qui  s'y  fait ,  que  le  tems  qu'on  em- 
ploie à  le  repréfenter  :  régie  qui  eit  de  ri- 
gueur ,  &:  qu'il  faut  cbferver  dans  les  com.é- 
dies  de  cinq,  de  trois,  ou  d'un  feul  aéle. 
La  raifon  en  eft  évidente.  Dans  une  pièce 
dramatique,  on  repréfente  la  durée  de  tems, 
auffi-bien  que  l'aftion  :  or  un  quart  d'heure 
ne  peut  repréfenter  un  jour  ;  cependant  il 
peut  repréfenter  une  demi-heure ,  &  la  demi- 
heure  une  heure  ,  ainfi  du  refte.  La  propor- 
tion précife  n'eft  pas  abfolument  néceflaire  ; 
mais  il  faut  au  moins  une  proportion  qui 
foit  jufte,  moralement  parlant. 

Uniti  de  Lieu,     Si  on  prend  l'unité  d@ 


Heu  à  la  rigueur,  elle  exige  que  tout  fe  paffe 
dans  le  même  endroit  précifément.  La 
même  indulgence,  qui  élargit  les  limites  du 
rems ,  n'élargit  pas  de  même  celles  du  lieu. 
II  n'eft  pas  (i  aifé  de  tromper  les  yeux  qui 
font  attentifs  au  fpeélacle ,  que  refprit.  Cette 
régie  caufe  beaucoup  de  contrainte  aux  Poè- 
tes ;  mais  c'eft  à  eux  d'éviter  les  inconvé- 
niens ,  ou  de  prendre  le  parti  où  il  y  en  a 
le  moins.. 

Les  Anciens  avoient  un  avantage;  ils 
prenoient,  pour  lieu  de  la  fcène,  une  place 
publique  où  chacun  abordoit  en  fortant  de 
îa  maifon  ,  &  où  L'on  traitoit  les  affaires. 
Toutes  les  comédies  de  Plante^  de  Tèrenccy 
^ Arijlopham ,  font  ainfi  placées. 

Corneille  eft  d'avis  de  ne  pas  marquer     Dlfc: 
trop  diftin6lement  le  lieu  de  la  fcène,  &  de  ^"^  ^^ 
fe  contenter  de  dire  qu'il  eft  dans  un  tel  ^^^1  "*" 
palais  ;  &  de  laiflfer  à  l'imagination  du  fpec- 
tateur ,  de  fixer  le  lieu  d'une  façon  plus  dé- 
terminée ,  ou  même  de  ne  point  le  fixer  du 
tout,    s'il  n'en  fent  pas  le  befoin. 

Ces  loix  obfervées  ,  dit  M.  de  Voltaire  y 
non-feulement  fervent  à  écarter  des  dé- 
fauts; mais  elles  amènent  de  vraies  beautés; 
de  même  que  les  régies  de  la  belle  archi- 
teflure,  exa6lement  fuivies,  compofentné- 
ceiïairement  un  bâtiment  qui  plaît  à  la  vue. 
On  voit  qu'avec  l'unité  de  tems  ,  d'adion 
&  de  lieu ,  il  eft  bien  dlfncile  qu'une  pièce 
ne  foit  pas  (impie.  Aufti  voilà  le  mérite  de 
toutes  les  pièces  de  M.  Racine ,  &  celui 
que  demandoit  Ariflote,  On  trouvera  de 
plus  grands  détails  fur  la  régie  des  trois  uni- 
tés, au  mot  Tragédie, 
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Du  Style  de  la  po'êjie  dramatique.  Si  I^ 
ftyle  de  celui  qui  parie  n'eft  pas  conforme 
à  fon  état  aduel ,  tous  les  ipectateurs  fe 
moqueront  de  l'auteur  &  de  l'acleur.  Voilà 
la  régie  donnée  par  les  maîtres  de  l'art. 

L'état  de  celui  qui  parle  doit  être  la  régie 
du  ftyle.  Un  roi,  un  fimple  particulier, 
une  femme ,  un  commerc^ant ,  un  laboureur  , 
ne  doivent  point  parler  du  même  ton.  Mais 
ce  n'eft  pas  aiîéz  ;  ces  mêmes  hommes  font 
dans  la  joie  ou  dans  la  douleur,  dans  l'efpé- 
rance  ou  dans  la  crainte  :  cet  état  du  mo- 
ment doit  donner  encore  une  féconde  con- 
formation à  leur  ftyle ,  laquelle  aura  pour 
hafe  la  joie  ou  la  douleur,  &c. 

En  général,  tout  Poète  dramatique  doit 
éviter  tout  ce  qui  peut  fentir  l'art  &  la  dé- 
clamation. Il  écartera  donc  de  fon  poëme 
les  fentences  ,  &  les  penfées  morales  trop 
généralifées ,  parce  qu'elles  font ,  au  milieu 
du  difcours ,  comme  un  corps  étranger  qui 
ne  tient  à  rien.  C'eft  l'auteur ,  &  non  le 
perfonnage,  qui  parle  dans  les  maximes; 
oc  l'auteur  ne  doit  jamais  paroître.  Les  jeu- 
nes gens  croient  faire  merveille  en  déta- 
chant ,  de  tems  en  tems,  du  tiffu  de  la  pièce  , 
quelque  fentence  brillante  &  philofophique, 
qu'un  écolier  remportera  chez  lui  pour  la 
citer. 

Il  y  a  fans  doute  des  maximes  dans  Cor^ 
neilU  ^  Racine^  Molière  ^  Regnard  ;  mais 
qu'on  y  faiïe  attention,  elles  ne  font  pas 
maximes  dans  la  bouche  &  la  iituation  du 
perfonnage  qui  parle  :  elles  ne  font  fenten- 
ces ,  qu'autant  qu'on  les  fépare  de  ce  qui 
fuit  ou  de  ce  qui  précède.    M,  de  Voltaire, 


qui  en  a  reproché  quelques-unes  au  grand 
CorncilU  ^  n'eft  pas  toujours  lui-même 
exempt  de  ce  défaut  ;  nous  n'en  donnerons 
qu'un  exemple,  tiré  de  Zaïre  : 

Je  le  vois  trop,  les  foins  qu'on  prend  de  notre 

enfance  , 
Forment  nos  fentimens,  nos  mœurs,  notre  créance. 
J'eufTe  été ,  près  du  Gange ,  efclave  des  faux-dieux , 
Chrétienne  dans  Paris,  Mufulmane  en  ces  lieux. 
L'inftruélion  fait  tout;  &  la  main  de  nos  pères 
Grave  en  nos  foibles  cœurs  ces  premiers  caraéleres 
Que  l'exemple  &  le  tems  viennent  nous  retracer  , 
Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  feul  peut  effacer. 

Qui  ne  voit  pas  que  c'eft  TAuteur  qui  parle 
dans  ces  huit  vers  qu'il  met  dans  la  bouche 
de  Zaïre  ?  Dans  la  (ituation  où  elle  fe 
trouve ,  le  Poète  pouvoit  tout  au  plus  lui 
faire  dire  les  deux  premiers  vers ,  dont  [q% 
fix  qui  fuivent  ne  font  qu'une  explication 
philofophique  &  déplacée  dans  une  tragédie 
où  tout  doit  être  adion.  f^oye^^  Tardcle 
de  la  Dicîion^  aux  mots  CoMÉDiE.  TRA- 
GÉDIE. /^oy2"[ aufîi les  mots  BIENSÉANCE. 
Style.  Diction. 

DUO,  terme  de  poëfie  dramati-lyrique, 
qui  s'entend  de  deux  peribnnes  qu'on  fait 
chanter  à  la  fois.  L'Auteur  de  la  Lettre  fur 
Omphale  ^  &  M.  Rouffeau  de  Genève  , 
ont  remarqué  que  les  Duo  font  hors  de  na- 
ture ;  car  rien  n'eft  moins  naturel  que  de 
voir  deux  perfonnes  fe  parler  à  la  fois  du- 
rant un  certain  tems ,  foie  pour  dire  la  même 
chofe,  foit  pour  fe  contredire  ,  fans  jamais 
s'écouter  ni  fe  répondre;   6c,  quand  ceîie 
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fuppofition  pourroit  s'admettre  en  certains 
cas  ,  il  eft  bien  certain  que  ce  ne  feroit  ja- 
mais dans  les  grands  opéra ,  ou  tragédies,  ou 
ballets  héroïques,  parce  que  cette  indécence 
n'eft  convenable  ni  à  la  dignité  des  perfon- 
nages  qu'on  y  fait  parler ,  ni  à  l'éducation 
qu'on  leur  fuppofe  :  or  le  meilleur  moyen , 
que  les  Poètes  puifTent  employer  pour  Tau- 
ver  cette  abfurdité  ,  c'eft  de  traiter,  le  plus 
qu'il  eft  poflîble,  les  Duo  en  dialogue,  &c 
de  ne  faire  parler  les  deux  perfonnages  à  la 
fois  que  dans  un  refrain  ,  tout  au  plus ,  qui 
doit  être  court.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
pour  l'opéra  comique  :  le  peu  de  dignité 
des  perfonnages  qu'on  introduit  communé- 
ment dans  ces  efpeces  de  comédies,  permet 
les  Duo  ;  8c  ils  y  font  un  effet  agréable  , 
quand  le  Poète  a  fçu  les  bien  ménager,  ôc 
le  Muficien  bien  féconder  l'art  du  Poète. 
^'^'  ^^  »  Il  ne  faut  placer  les  Duo  que  dans  des 
^ujique.  ^^  fîtu2îions  vives  &  touchantes;  n'y  mettre 
»  qu'un  dialogue  court,  peu  phrafé,  formé 
»  d'interrogations,  de  réponfes,  d'excla- 
»  mations  vives  &  courtes.  Une  autre  at- 
»  tention  eft  de  ne  pas  prendre  indifTérem- 
»  ment  pour  fujets  toutes  les  paffions  vio- 
»  lentes,  mais  feulement  celles  qui  font  fuf- 
»  ceptibles  de  la  mélodie  douce  &  un  peu 
»  contraftée.  La  fureur ,  l'emportement 
»  marchent  trop  vite;  on  ne  diftingue  rien; 
»  on  n'entend  qu'un  aboiement  confus,  &c 
»  le  Duo  ne  fait  point  d'erFet.  »  Ce  font 
les  fages  confeils  que  M.  Rouffmu  donne 
aux  Poètes. 

Les  trio,  les  quatuor  &  les  quinque  n'ont, 
ainfî  que  le  Duo,  un  air  de  vraifemblance 

que 


tjue  dans  les  opëra-comiques,  où  l'on  intro- 
duit fouvent  des  perfonnages  peu  nobles  , 
ôc  auxquels  on  ne  fuppofe  pas  toujours  une 
grande  éducation;  encore  faut-il  obferver 
de  ne  les  placer  que  dans  des  momens  de 
colère,  de  joie  ou  de  furprife.  Le  quatuor 
de  Lucile ,  pendant  le  déjeune ,  eft  très- 
déplacé;  c'eft  un  dialogue,  &  non  un  qua- 
tuor :  il  faut  ignorer  les  premiers  principes 
de  l'art,  pour  avoir  mis  en  quatuor  une 
converfation  des  plus  tranquilles,  un  entre- 
tien où  tout  le  monde  eft  du  même  fcn" 
timent.  Une  autre  faute  inexcufable  ,  c'eft 
que  ce  font  les  plus  honnêtes  perfonnages 
de  la  pièce ,  (un  gentilhomme  avec  fon  fils , 
un  riche  bourgeois  avec  fa  fille,)  qui  for- 
ment ce  quatuor. 


il 


^ 
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inCART  :  ce  mot,  en  littérature,  fert 
jLi  à  défigner  l'aftion  par  laquelle  le  Poète 
ou  l'Orateur  paffe  brufquement  d'un  objet  à 
un  autre  qui  en  paroît  entièrement  éloigné. 
Ces  deux  objets  pourtant  fe  trouvent  liés 
par  des  idées  qu'on  n'a  pas  exprimées,  parce 
qu'elles  ont  paru  peu  importantes,  &  d'ail- 
leurs aiïez  faciles  à  fuppléer.  Les  Ecarts  font 
fans  doute  permis ,  fur-tout  dans  la  poéfîe  ; 
mais  ils  feroient  autant  de  défauts,  fi  le  vuide, 
qu'ils  laiffent  entre  les  deux  objets,  étoit  trop 
eonfidérable ,  &  fi  le  Poète  perdoit  de  vue 
le  point  d'où  il  efl  parti ,  &  le  but  où  il 
doit  arriver. 

ÉCKO  ;  on  donne  ce  nom  à  une  forte 
de  poëfis  compofée  de  vers  de  fix ,  ou  huit , 
ou  dix,  ou  douze  fyllabes,  dont  chacun 
doit  être  fuivi  d'un  mot  d'une  ou  deux  fyl- 
labes tout  au  plus ,  avec  lequel  mot  il  doit 
rimer  &  former  un  fens.  Il  faut  encore  que 
ce  mot  faffe  partie  de  celui  qui  le  précède. 
Exemple  : 

Nos  yeux  par  ton  éclat  font  fi  fort  iblouîs  , 

Louis , 
Que ,  lorfque  ton  canon ,  qui  tout  le  monde  étonne ^ 

Tonne,  &c* 

Quand  le  dernier  mot  du  grand  vers  n'eft 
que  de  deux  fyllabes,  le  mot,  qui  lui  fert 
de  rime,  n'en  a  qu'une.    Exemple  : 

Anii ,  qu'efl-ce  qu'aimer  &  fe  plaindre  iouvent  ? 
Vent, 


Si  le  dernier  mot  du  grand  vers  n'étoit  que 
d'une  fyllabe,  le  petit  vers,  fî  on  peut  lui 
donner  ce  nom ,  eft  compofé  de  cette  même 
fyllabe,  mais  prife  dans  un  fens  différent  , 
comme  dans  l'exemple  fuivant  : 

Cruelle,  fentez-vous  la  douleur  qui  me  point  ? 
Point. 

Nous  ne  fommes  point  les  inventeurs  de 
ces  fortes  de  vers  ;  les  anciens  Poètes  Grecs 
&  Latins  les  ont  imaginés  ;  &  la  richefTe  j 
ainfî  que  la  profodie  de  leur  langue ,  s'y 
prêtoit  avec  moins  d'afFeflation.  On  peut 
en  juger  par  la  pièce  de  Gauradas ,  qu'on 
lit  dans  l'Anthologie ,  liv.  4,  ch.  10.  L'E- 
pigramme  de  héonidcs^  liv.  3  ,  ch.  6  de  la 
même  Anthologie,  eft  encore  une  efpece 
d'Echo.  Il  y  avoit  des  Poètes  Latins  du  tems 
de  Martial^  qui  ,  à  l'imitation  àç.s  Grecs, 
donnèrent  dans  cette  bizarrerie  puérile, 
puifque  cet  Auteur  s'en  moque  ,  &  qu'il 
ajoute  qu'on  ne  trouvera  rien  de  femblable 
dans  Tes  ouvrages. 

Lors  de  la  nailTance  de  notre  poëfîe,  on 
ne  rtiancjua  pas  de  faifir  ces  fortes  de  puéri- 
lités j  &  on  les  regarda  comme  des  'efforts 
de  génie.  L'on  trouve  même  plufieurs  vers 
en  Echos ,  jufques  dans  le  poème  de  fainu 
Madeleine  qui ,  comme  on  fixait ,  n'eft  pas 
fort  ancien.  Nous  allons  en  tranfcrire  quel- 
ques-uns dans  lefquels  le  Carme  ,  (  Pierre 
Saint- Louis  y')  qui  en  eft  l'auteur,  fait  entre- 
tenir fon  héroïne  avec  l'Echo  qui  lui  répond 
exaélement. 

Que  fuyent  ces  oifeaux  volans  dans  ces  bocages  ? 
Cages, 

Hbij 


J^ais  que  fuyoîs-je ,  moi ,  de  Dieu  quand  je  Tavois  ? 

La  voix. 
Que  dit-elle  à  mon  cœuraubordde  cevieux antre? 

Entre. 
Quels  furent  donc  les  yeux  à  ceux  des  regardans? 

Ardens. 
JDe  qui  fuivoit  les  pas  autrefois  MagdeUine  ? 

Que  me  fera  l'Epoux  dans  fa  cour  fouveraine  ? 

Reine. 
Qui  fut  caufe  des  maux  qui  me  font  furvenus  ? 

Vénus, 

Ce  qui  m'étonne ,  c'eft  que  de  pareilles 
inepties  aient  plu  à  des  Auteurs  au-deffus 
du  commun.  M.  VahhéBanier  cite  comme 
une  pièce  d'une  naïveté  charmante,  le  dia- 
logue compofé  par  Joachim  du  Bellay ^  en- 
tre un  amant  qui  interroge  l'Echo  ,  &  cette 
nymphe  qui  lui  répond.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain 5  c'eft  que  ce  dialogue  qu'il  admire  tant, 
vaut  encore  moins  que  celui  du  Carme  Pro- 
vençal qu'on  vient  de  lire.  Ces  fortes  de 
jeux  de  mots  ne  purent  fe  foutenir  contre 
le  bon  goût  du  fiécle  de  Louis X IF;  ôc  on 
n'en  fait  plus  depuis. 

ÉDITEUR  :  on  donne  ce  nom  à  un 
homme  de  lettres ,  qui  veut  bien  prendre 
le  foin  de  publier  les  ouvrages  d'un  autre. 

Les  Bénédiélins  ont  été  les  Editeurs  de 
prefque  tous  les  Pères  de  l'Eglife.  Les.  PP. 
LalUmanthL  Hardouin  ont  donné  des  édi- 
tions des  Conciles.  On  compte  parmi  Iqs 
Editeurs  du  premier  ordre,  les  do6leurs  de 
J-ouvain,  Scalig^r^  Pétau^  Sirmond^  Sec» 


Il  y  a  deux  qualités  eflentielles  à  un  Edi- 
teur ;  c'eft  de  bien  entendre  la  langue  dans 
laquelle  l'ouvrage  eft  écrit,  &  d'être  fuffi- 
famment  inftruit  de  la  matière  qu'on  y  traite. 

Ceux  qui  nous  ont  donné  les  premières 
éditions  des  anciens  Auteurs  Grecs  &:  La- 
tins ,  ont  été  des  hommes  fçavans ,  labo- 
rieux &  utiles. 

Quant  aux  Auteurs  modernes  dont  on 
publie  les  ouvrages  après  leur  mort,  fou- 
vent  on  a  la  fureur  d'inférer  dans  les  édi- 
tions qu'on  nous  en  donne,  quantité  de  pro- 
ductions que  ces  Auteurs  avoient  jugées  in- 
dignes d'eux ,  &  qui  leur  ôtent  une  partie 
de  leur  réputation.  Ceux  qui  font  à  la  tète 
de  la  librairie ,  dit  M.  d*AUmbert^  ne  peu- 
vent apporter  trop  d^  foin  pour  prévenir 
cet  abus  :  ils  montreront ,  par  leur  vigilance 
dans  cette  occaiîon,  qu'ils  ont  à  cœur  l'hon- 
neur de  la  nation ,  ôc  la  mémoire  de  fes 
grands  hommes. 

EDUCATION  LITTERAIRE  :  le  lec- 
teur judicieux ,  le  citoyen  éclairé ,  tout 
homme  enfin  qui  s'intéreffe  au  bien  public 
&c  à  la  gloire  des  lettres ,  ne  peut  que  nous 
fqavoir  gré  d'inférer  ici  quelques-unes  des 
fages  réflexions  de  M.  (TAkmhert  fur  l'Edu- 
cation publique ,  ou  Education  littér^aire. 
Cet  illuftre  philofophe,  qui  n'a  fait  fervir 
fon  génie  qu'à  l'inflruftion  &  au  bien  de 
l'humanité ,  &  qui  ne  l'a  jamais  dégradé 
par  aucun  de  ces  abus  trop  ordinaires  aux 
Ecrivains  de  notre  fiécle ,  fe  croit  obligé 
de  prévenir  les  lefteurs  défîntéreffés,  que  le 
fujet  qu'il  va  traiter  pourra  choquer  quel- 
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ques  perfonnes,  quoique  ce  ne  (oit  nen 
moins  que  Ton  intention.  Mais  il  eft  aifé  de 
voir  que  ce  n'eft  point  aux  hommes  qu'il 
fait  la  guerre  ;  c'eft  aux  abus ,  à  des  abus  qui 
choquent  &  qui  affligent  la  plupart  même 
de  ceux  qui  contribuent  à  les  entretenir  ^ 
parce  qu'ils  craignent  des'oppofer  au  torrent: 
»Le  fujet ,  dit-il ,  dont  je  vais  parler ,  inté- 
»  reffe  le  Gouvernement  &  la  Religion  ,  & 
»  mérite  qu'on  en  parle  avec  liberté ,  fans 
»  que  cela  puifTe  offenfer  perfonne.»  Après 
cette  précaution  ,  M.  d'Alcmbcrt  entre  ainfî 
en  matière. 

On  peut  réduire  à  cinq  chefs  l'Education 
publique  ;les  Humanités,  la  Rhétorique,  U 
Philofophie,  les  Mœufs  &  la  Rehgion. 

Humanïtis,  On  appelle  ainfi  le  tems  qu'on 
emploie  dans  les  collèges  à  s'inftruire  des 
préceptes  de  la  langue  latine.  Ce  tems  eft 
d'environ  iix  ans:  on  y  joint,  vers  la  fin, 
quelque  connoiiTance  très-fuperficielle  du 
grec  ;  on  y  explique ,  tant  bien  que  mal ,  les 
Auteurs  de  l'antiquité,  les  plus  faciles  à  en- 
tendre :  on  y  apprend  aufïi ,  tant  bien  que 
mal ,  à  compofer  en  latin  ;  je  ne  fçache  pas 
qu'on  y  enfeigne  autre  chofe ,  (  fi  ce  n'eft 
à  faire  des  vers  latins.)  Il  faut  cependant 
•convenir  que  dans  l'univerfité  de  Paris, 
r&  dans  prefque  toutes  les  autres  univers 
ntés ,  depuis  la  deftruftion  des  Jéfuites^ 
où  chaque  profeffeur  eft  attaché  à  une  clafîe 
particulière ,  les  humanités  font  plus  fortes 
que  dans  les  collèges  de  Réguliers,  (comme 
à^s  PP.  de  l'Oratoire,  de  la  Doctrine 
chrétienne,  &c.)  où  les  profeffeurs  ï^.oiit 
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tent  de  clafîe  en  claffe,  &  s'inftruifent  avec 
leurs  difciples ,  en  apprenant  avec  eux  ce 
qu'ils  devroient  leur  enfeigner.  Ce  n'eft 
point  la  faute  des  maîtres  ;  c'eft  la  faute  de 
îufage. 

Rhétorique,  Quand  on  fçait,  ou  qu'on 
croit  fçavoir  afTez  de  latin  ,  on  pafTe  en  rhé' 
torique  ;  c'eft  alors  qu'on  commence  à  pro- 
duire quelque  chofe  de  foi-même;  car  juf- 
qu'alors  on  n'a  fait  que  traduire ,  foit  de  latin 
en  françois,  foit  de  françois  en  latin.  En  rhé- 
torique ,  on  apprend  d^abord  à  étendre  une 
penfée,  à  drcondulre  &:  allonger  des  pé- 
riodes ;  &  peu-à-peu  on  en  vient  enfin  à 
des  difcours  en  forme,  toujours,  ou  prefque 
toujours ,  en  langue  latine.  On  donne  à  ces 
difcours  le  nom  ^ amplification  ;  nom.  très- 
convenable  en  effet ,  puifqu'ils  confiftent , 
pour  l'ordinaire ,  à  noyer  dans  deux  feuilles 
de  verbiage  ce  qu'on  pourroit,  &  ce  qu'on 
devroit  dire  en  deux  lignes.  Je  ne  parle 
point  de  ces  figures  de  rhétorique  fi  chères 
à  quelques  pédans  modernes  ,  &c  dont  le 
nom  même  eft  devenu  fi  ridicule,  que  les 
profefiTeurs  les  plus  fenfés  les  ont  bannies  de 
leurs  leçons.  Il  en  eft  pourtant  encore  qui 
en  font  grand  cas  ;  &  il  eft  aflez  ordinaire 
d'interroger  fur  ce  fujet  ceux  qui  afpirent  à 
la  maîtrife-ès-arts. 

Philofophie,  Après  avoir  pafiTé  fept  ou 
huit  ans  à  apprendre  des  mots ,  ou  à  parler 
fans  rien  dire ,  on  commence  enfin ,  ou  on 
croit  commencer  l'étude  des  chofes  ;  car 
c'eft  la  vraie  définition  de  la  philofophie  ; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  celle  des  collèges 
lîiérite  ce  nom.  Elle  s'ouvre ,  pour  l'ordi'* 
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naire,  par  un  compzndium  qui  efl,  fî  oîî 
peut  parler  ainfi ,  le  rendez-vous  d'une  in- 
fîoité  de  chofes  inutiles  fur  Texiftence  de  la 
philorophie,rur  la  philofophie  ^Adam^  &c. 
On  pafte  de4à  en  logique  :  celle  qu'on  en- 
feigne .  du  moins  dans  un  grand  nombre 
de  collèges ,  eft  à-peu-près  celle  que  le  maî- 
tre de  philofophie  fe  propofe  d'apprendre 
^M  Bourgeois-Gentilhomme  ;  on  y  en  feigne 
à  biem  concevoir  par  le  moyen  des  univer- 
feux ,  à  bien  juger  par  le  moyen  des  cathé- 
gories,  &  à  bien  conftruire  un  fyllogifme 
par  le  moyen  des  figures  Barbara^  Cela- 
rent^  Darii  ^  Ferio^  &c.  On  y  demande  G 
la  logique  eft  un  art  ou  une  fcience  ?  fi  la 
conclufion  eft  de  l'effence  du  fyllogifme,  &c. 
toutes  ces  queftions  qu'on  ne  trouvera  pas 
dans  VAn  de  penfer;  ouvrage  excellent , 
mais  auquel  on  a  peut-être  reproché  avec 
quelque  raifon  d'avoir  fait  àts  régies  de 
îa  logique  un  trop  gros  volume.  La  méta- 
^hyfique  eft  à-peu-près  dans  le  même  goût  : 
on  y  mêle  aux  plus  importantes  vérités 
les  difcufîions  les  plus  futiles.  Avant,  6c 
après  avoir  démontré  l'exiftence  de  Dieu, 
on  traite  avec  le  même  foin  les  grandes 
queftions  de  îa  Diftinftion  formelle  &:  vir- 
tuelle, de  rUniverfel  de  ta  part  de  la  chofe, 
ôc  une  infinité  d'autres.  N'eft-ce  pas  outra- 
ger &  blafphêmer ,  en  quelque  forte,  îa  plus 
grande  des  vérités ,  que  de  lui  donner  un 
n  ridicule  &  fi  miférable  voifinage  ?  Enfin 
<3ans  la  phyfique ,  on  bâtit  à  fa  mode  un 
fyftême  du  monde  :  on  y  explique  tout ,  ou 
prefque  tout  ;  on  y  fuit  ou  on  y  réf"ute  a 
ïort  &  à  travers  Arijiou  ^  J^ef canes.  Se 
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'-Newton*  On  termine  ce  cours  de  deux  an- 
nées par  quelque  pag^s  fur  la  morale  ,  qu'on 
rejette ,  pour  l'ordinaire,  à  la  fin ,  fans  doute 
comme  la  partie  la  moins  importante. 

Mœurs  &  Religion.  Nous  rendrons  fur 
le  premier  de  ces  deux  articles ,  la  juftice 
qui  efl  due  aux  foins  de  la  plupart  des  maî- 
tres; mais  nous  en  appelions  enmêmetems 
à  leur  témoignage  ;  &  nous  gémirons  d'au- 
tant plus  volontiers  avec  eux  fur  la  difïî- 
pation  &  la  corruption  dont  on  ne  peut 
juftifier  la  jeuneffe  des  collèges ,  que  cette 
corruption  &  cette  difîîpation  ne  fçauroient 
leur  être  imputées. 

A  l'égard  de  la  religion ,  on  tombe,  fur 
ce  point  dans  deux  excès  également  à  crain- 
dre :  le  premier  &  le  plus  commun  eft  de 
réduire  tout  en  pratiques  extérieures ,  ÔC 
d'attacher  à  ces  pratiques  une  vertu  qu'elles 
n'ont  aiïurément  pas  ;  le  fécond  eft ,  au  con* 
traire ,  de  vouloir  obliger  les  en  fans  à  s'oc- 
cuper uniquement  de  cet  objet,  &  de  leur 
faire  négliger  peur  cela  leurs  autres  études 
par  lefquelles  ils  doivent  fe  rendre  un  jour 
utiles  à  leur  patrie 

Il  réfulte  de  ce  détail,qu'un  jeune  homme, 
après  avoir  pafté  dans  un  collège  dix  années, 
qu'on  doit  mettre  au  nombre  des  plus  pré- 
cieufes  de  fa  vie  ,  en  fort ,  lorfqu'il  a  le 
mieux  employé  fon  tems ,  avec  la  connoif- 
fance  très-imparfaite  d'une  langue  morte  , 
avec  des  préceptes  de  rhétorique  &  des 
principes  de  philofophie ,  qu'il  doit  tâcher 
d'oubher;  fouvent  avec  une  corruption  de 
moeurs  dont  l'altération  de  la  fanté  eft  la 
moindre  fuite;  quelquefois  avec  des  prin- 


490  '-^<ED  U)c>gl^ 

cîpes  d'une  dévotion  mal-entendue,  mais 
plus  ordinairement  avec  une  connoiiïance 
de  la  religion  fi  fuperficielle ,  qu'elle  fuc- 
combe  à  la  première  conversation  impie, 
ou  à  la  première  leclure  dangereufe. 

Je  fçais  que  les  maîtres  les  plus  fenfés  dé- 
plorent ces  abus ,  avec  encore  plus  de  force 
que  nous  ne  faifons  ici  ;  prefque  tous  défi- 
rent paffionnément  qu'on  donne  à  l'Educa' 
tion  des  collèges  une  autre  forme  :  nous  ne 
faifons  qu'expofer  ici  ce  qu'ils  penfent ,  & 
ce  que  perfonne  d'entr'eux  n'ofe  écrire  ; 
mais  le  train  une  fois  établi ,  a  fur  eux  un 
pouvoir  dont  ils  ne  fçauroient  s'affranchir; 
&  en  m.atiere  d'ufages,  ce  font  les  gens  d'ef^ 
prit  qui  reçoivent  la  loi  des  fots.  Je  n'ai 
donc  garde  ,  dans  ces  Réflexions  fur  l'Edu- 
cation publique ,  de  faire  la  fatyre  de  ceujc 
qui  enfeignent  :  ces  fentimens  feroient  bien 
éloignés  de  la  reconnoiiTance  dont  je  fais 
profeïïion  pour  ces  maîtres.  Je  conviens 
avec  eux,  que  l'autorité  fupérieure  du  Gou- 
vernement eft  feule  capable  d'arrêter  les 
progrès  d'un  fi  grand  mal  ;  je  dois  même 
avouer  que  plufieurs  profeffeurs  de  l'univer- 
fité  de  Paris  s'y  oppofent  autant  qu'il  leur 
eft  poiîible ,  &:  qu'ils  ofent  s'écarter  en  quel- 
que chofe  de  la  routine  ordinaire  ,  au  rifque 
d'être  blâmés  par  le  plus  grand  nombre. 
S'ils  ofoient  encore  davantage,  &  fi  leuF 
exemple  étoitfuivi,  nous  verrions  peut-être 
enfin  les  études  changer  de  face  parmi  nous; 
mais  c'eft  un  avantage  qu'il  ne  faut  attendre 
que  du  tems ,  fi  même  le  tems  eft  capable 
de  nous  le  procurer.  La  vraie  philofophie 
â  beau  fe  répandre  en  France ,  dç  jour  ea 


•Jour  ;  il  lui  eft  bien  plus  difficile  de  péné- 
trer chez  les  corps  que  chez  les  particuliers: 
ici ,  elle  ne  trouve  qu'une  tête  à  forcer  ,  (i 
on  peut  parler  ainfi  ;  là,  elle  en  trouve  mille. 
L'uni verfité  de  Paris ,  compofée  de  parti- 
culiers qui  ne  forment  d'ailleurs  entr'eux 
aucun  corps  régulier  ni  eccléfiaftique,  aura 
moins  de  peine  à  fecouer  le  joug  des  pré- 
jugés dont  les  écoles  font  encore  pleines 

11  me  femble  qu'il  ne  feroit  pas  impoilî- 
ble  de  donner  une  autre  forme  à  l'Educa- 
tion des  collèges.  Pourquoi  paffer  fix  ans 
à  apprendre,  tant  bien  que  mal ,  une  langue 
morte  ?  Je  fuis  bien  éloigné  de  défapprouver 
i'étude  d'une  langue  dans  laquelle  les  ffo- 
races  &  les  Tacites  ont  écrit  :  cette  étude 
eft  abfolument  néceiïaire  pour  connoître 
leurs  admirables  ouvrages  ;  mais  je  crois 
qu'on  devroit  fe  borner  à  les  entendre ,  & 
que  le  tems  qu'on  emploie  à  compofer  en 
latin,  eft  un  tems  perdu.  Ce  tems  feroit  bien 
mieux  employé  à  apprendre  par  principes  fa 
propre  langue, qu'on  ignore  toujours  au  fortir 
du  collège,  &  qu'on  ignore  au  point  de  parler 
très-mal.  Une  boime  Grammaire  françoife 
feroit  tout  à  la  fois  une  excellente  logique 
ê^fune  excellente  métaphyfique  ,  &  vaudroit 
bien  les  rapfodies  qu'on  lui  fubftitue.  D'ail- 
leurs ,  quel  latin  que  celui  de  certains  col- 
lèges !  Nous  en  appelions  au  jugement  des 
connoiffeurs 

Quelque  eftime  que  j'aie  pour  quelques- 
uns  de  nos  Humanifles  modernes ,  je  les 
plains  d'être  forcés  de  fe  donner  tant  de 
peine  pour  parler  fort  élégamment  une  autre 
j:ingue  que  la  leur,  Ils  fe  trompent,  s'ils  s'ima- 
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ginent  en  cela  avoir  le  mërite  de  la  difH* 
culte  vaincue  :  il  eft  plus  difficile  d'écrire 
&  de  parler  bien  fa  langue ,  que  de  parler 
ôc  d'écrire  bien  une  langue  morte  ;  la  preuve 
en  eft  frapante.  Je  vois  que  les  Grecs  &  les 
Romains ,  dans  le  tems  que  leur  langue  étoit 
vivante,  n'ont  pas  eu  plus  de  bons  Ecri- 
vains que  nous  n'en  avons  dans  la  nôtre  : 
je  vois  qu'ils  n'ont  eu ,  ainfi  que  nous,  qu'un 
très-petit  nombre  d'excellens  Poètes ,  &c 
qu'il  en  eft  de  même  de  toutes  les  nations. 
Je  vois ,  au  contraire ,  que  le  renouvelle- 
ment des  Lettres  a  produit  une  quantité  pro- 
digieufe  de  Poètes  Latins ,  que  nous  avons 
la  bonté  d'admirer.  D'où  peut  venir  cette 
différence  ?  Et  fi  FirglU  ou  Horau ,  reve- 
noient  au  monde  pour  juger  ces  héros  mo- 
dernes du  Parnaffe  latin  ,  ne  devrions-nous 
pas  avoir  grand'peur  pour  eux?  Pourquoi, 
comme  l'a  remarqué  un  Auteur  moderne , 
tel  corps  qui  a  produit  une  nuée  de  verii- 
ficateurs  Latins,  n' a- t-il  pas. produit  un  feul 
Poète  François  qu'on  puifTe  lire?.... 

Concluons-donc  de  ces  réflexions,  que 
les  comportions  latines  font  fujettes  à  de 
grands  inconvéniens ,  &C  qu'on  feroit  beau- 
coup mieux  d'y  fubftituer  des  compofîtions 
françoifes  ;  c'eft  ce  qu'on  commence  à  faire 
dans  l'univerfité  de  Paris. 

J'ai  entendu  quelquefois  regretter  les  thè- 
fes  qu'on  foutenoit  autrefois  en  grec  ;  j'ai 
bien  plus  de  regret  qu'on  ne  les  Soutienne 
pas  en  françois  ;  on  feroit  obligé  d'y  parler 
rai  Ton ,  ou  de  fe  taire. . . . 

Malgré  le  peu  de  cas  que  l'on  paroît  faire, 
dans  les  collèges,  de  l'étude  de  l'Hiftoirc, 


Jïv.(EDU):^  493 

c*eft  peut-être  l'enfance  qui  efl  le  tems  le 
plus  propre  à  l'apprendre.  L'Hiftoire.  allez 
inutile  au  commun  des  hommes ,  eft  fort 
utile  aux  enfans ,  par  les  exemples  qu'elle 
leur  préfente ,  &  les  leçons  vivantes  de 
vertu,  qu'elle  peut  leur  donner  dans  un  âge 
où  ils  n'ont  point  encore  de  principes  fixes , 
ni  bons  ni  mauvais.  Ce  n'eft  pas  à  trente 
ans  qu'il  faut  commencer  à  l'apprendre,  à 
moins  que  ce  ne  foit  pour  la  (impie  curiolité, 
parce  qu'à  trente  ans  l'efprit  &  le  cœur  font 
ce  qu'ils  feront  toute  la  vie.  Au  refte  ,  un 
homme  d'efprit  de  ma  connoilTance  vou- 
droit  qu'on  étudiât  &  qu'on  enfeignât  l'Hif- 
toireà  rebours,  c'efl-à-dire  en  commençant 
par  notre  tems ,  &  remontant  de-là  aux  fié- 
cles  paiTés.  Cette  idée  me  paroît  très-Jufte 
&  très-philofophique.  A  quoi  bon  ennuyer 
d'abord  un  enfant ,  de  l'Hiftoire  de  Phara- 
mond^  de  Clovis  ^  de  Charkmagne  ^  de 
Céfar  6c  diAUxandre ,  &  lui  laiflTer  ignorer 
celle  de  fon  tems,  comme  il  arrive  prefque 
toujours ,  par  le  dégoût  que  les  commen- 
cemens  lui  infpirent  ? 

A  l'égard  de  la  rhétorique,  on  voudroit 
qu'elle  conhftât  plus  en  exemples  qu'en  pré- 
ceptes ;  qu'on  ne  fe  bornât  pas  à  lire  des 
Auteurs  anciens ,  &  à  les  faire  admirer , 
quelquefois  aiTez  mal-à-propos;  qu'on  eût 
le  courage  de  les  critiquer  fouvent ,  de  les 
comparer  avec  les  modernes,  &  de  faire 
voir  en  quoi  nous  avons  de  l'avantage  ou 
du  défavantage  fur  les  Romains  Si  fur  les 
Grecs.  Peut-être  même  devroit-on  faire 
précéder  la  rhétorique  par  la  philofophie; 
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car  enfin  il  faut  apprendre  à  penfer  avant 
que  d'écrire. 

Dans  la  philofophie ,  on  borneroit  la  lo- 
gique à  quelques  lignes  ;  la  métaphyfique,  à 
un  Abrégé  de  Locke;  la  morale  purement 
philoibphique ,  aux  ouvrages  de  Sé/zèque  6c 
d'Epicike  ;  la  morale  chrétienne  ,  aux 
Commandemens  de  Dieu ,  au  Sermon  de 
JefuS'ChriJl  fur  la  montagne;  la  phyfique, 
aux  expériences,  &  à  la  géométrie  qui  eft,  de 
toutes  les  logiques  &  phyfiques,  la  meilleure. 

On  voudroit  enfin  qu'on  joignit  à  ces  dif- 
férentes études  celles  des  beaux  arts ,  6c 
fur-tout  de  la  mufique  ;  étude  fi  propre  pour 
former  le  goût.  &:  pour  adoucir  les  mœurs. 

Ce  plan  d'étude  iroit ,  je  l'avoue ,  à  mul- 
tiplier les  maîtres  &  le  tems  de  l'Education. 
Mais ,  i*^  il  me  femble  que  les  jeunes  gens, 
en  fortant  plus  tard  du  collège,  y  gagneroient 
de  toutes  manières,  s'ils  en  ibrtoient  plus  inf- 
truits.  2°  Les  enfans  font  plus  capables 
d'application  6c  d'intelligence  qu'on  ne  le 
croit  communément ,  j'en  appelle  à  l'ex- 
périence; 6c  il,  par  exemple,  on  leur  ap- 
prenoit  de  bonne  heure  la  géométrie ,  je  ne 
doute  point  que  les  prodiges  6c  les  falens 
précoces  en  ce  genre ,  ne  fufTent  beaucoup 
plus  fréquens.  Il  n'eft  guère  de  fcience  dont 
on  ne  puiiTe  inftruire  l'efprit  le  plus  borné  , 
avec  beaucoup  d'ordre  6c  de  méthode  ;  mais 
c'eft-là ,  pour  l'ordinaire ,  par  où  l'on  pèche. 
3^  Il  ne  feroit  pas  néceffaire  d'appliquer 
tous  les  enfans  à  tous  ces  objets  :  quelques- 
uns  pourroient  fe  borner  à  un  certain  genre  j 
6c,  dans  cette  quantité  prodigieufe,  il  ferois 


bien  difficile  qu'un  jeune  homme  n'eût  du 
goût  pour  aucun.  Au  refte,  c'eft  au  Gouver- 
nement ,  comme  je  l'ai  dit ,  à  faire  changer 
là-deflTus  la  routine  &  Tufage. .... 

Voilà  ce  que  l'amour  du  bien  public  m'a 
înfpiré  de  dire  fur  l'Education  publique.  Je 
ne  puis  penfer  fans  regret  au  tems  que  j'ai 
perdu  dans  m.on  enfance  :  c'eft  à  l'ufage 
établi ,  ôc  non  à  mes  maîtres ,  que  j'impute 
cette  perte  irréparable  ;  &  je  voudrois  que 
mon  expérience  pût  être  utile  à  ma  patrie. 

ÉGLOGUE ,  eft  la  repréfentation  d'une 
aftion  champêtre ,  dans  un  poëme  auquel 
on  peut  donner  la  forme  dramatique ,  ou 
qu'on  peut  renfermer  dans  un  fimple  récit. 

De  tous  les  genres  de  poëfie,  dit  M.  l'abbé     Elém. 
Joannet,  il  n'en  eft  peut-être  point  qui  dût  ^e  Poef. 
faire  fur  nous  une  imprefîion  plus  agréable  /'"''"f* 
que  celui-ci.  Des  pafTions  douces ,  des  plai- 
firs  purs ,  des  mœurs  innocentes ,  une  fo- 
ciété  aimable  fans  inégalité  de  conditions, 
une  vie  tranquille  &  fans  ennui  ;  c'eft  dans 
ces    fources   précieufes  que    TEglegue    va 
prendre  fes  portraits  &  (es  caraéleres.  Les 
événemens  les  plus  gracieux  lui  fournilTcnt 
le  fujet  de  fes  tableaux ,  tout  ce  que  la  cam- 
pagne a  de  plus  cha-mant,  fait  l'objet  de  k% 
peintures;  6c  la  naïve  implicite,  la  belle 
nature  détrempe  (ts  couleurs ,    &  conduit 
fon  pinceau.  Non  ,  la  grandeur  des  images , 
que  nous  offrent  les  autres  genres  de  poclie, 
n'a  pas  des  attraits  comparables  aux  charmes 
des  images  que  nous  préfente  la  poëfie  paf- 
torale  !  Pourquoi  cependant  trouvons-nous 
fi  peu  d'ouvrages  en  ce  genre  qui  fe  falTeat 
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lire  avsc  cette  avidité  qui  naît  toujours  dé 
refpérance  &  du  fentiment  du  plaifîr? 

Les  poëfies  de  Segrais  &  de  B^acan  ne 
font  pas  néanmoins  fans  de  véritables  beau- 
tés. On  remarque,  dans  les  premieres,cet  air 
naïf,  ce  ton  aifé,  qui  font  un  des  plus  grands 
agrémens  de  la  poëfîe  paftorale.  Les  petits 
détails  qui  fe  trouvent  dans  celles  de  Racan 
font  charmans.  Ce  Poète  ex  cdloït  fur-tout  y 
^am  comme  le  remarque  BoiUau^  à  dire  Us pc' 
"^"'/^["  rir^5   chofis  ;  &  ceji  m  quoi  il   njcmblt 
de  Mau-  mïcux  aux  ancuns  ,    admirables  jur-tout 
cioi/:.     par  cet  endroit. 

Mais ,  de  tous  nos  Auteurs ,  celui  qui  a 
mieux  rendu  ce  genre  de  poéfie ,  c'eft  ma- 
dame Deshoulieres.  La  nature  femble  n'a- 
voir développé  qu'à  fes  yeux  ce  qu'elle  avoit 
en  même  tems  de  plus  riant  &  de  plus 
doux ,  de  plus  champêtre  &  de  plus  décent. 
Rien  n'approche  de  l'agrément  des  détails, 
de  la  beauté  des  images  dont  fes  Idylles  font 
femées ,  que  la  délicateffe  &  la  douceur  des 
touches  qui  lui  fervent  à  les  rendre.  Per- 
fonne  n'a  manié  avec  autant  de  dextérité 
&  de  narurel  les  pafîions  douces  auxquelles 
les  bergers  peuvent  être  fujets ,  &  n'en  a 
exprimé  les  fentimens  avec  plus  de  naïvetié. 
Son  flyle  coulant,  léger,  pur,  élégant  même, 
mais  fans  afféterie ,  fans  s'écarter  de  la 
fîmpliciré  paftorale  ,  a  tous  les  charmes 
d'une  poëfie  aifée  &  brillante  dont  les  vers 
paroifîent  avoir  couîé  fans  effort ,  &  s'être 
façonnés  d'eux-mêmes ,  fans  travail  6c  fans 
art  :  aufïî  les  Poètes ,  qui  lui  ont  fuccedé  , 
n'ont-ils  pu,  malgré  tout  leur  talent  pour  ce 
genre  de  poéfie ,  la  furpailer  ni  l'atteindre  ; 


&  elle  jouit  toujours  du  premier  rang  dans 
le  genre  paftoral.  Cependant  les  Eglogues 
de  M.  di  FonundU ,  malgré  tout  ce  que  la 
critique  y  a  juftement  trouvé  à  redire,  fe 
font  lire  avec  plaiiir  ;  &  quiconque  voudra 
s'exercer  dans  le  même  genre  ,  trouvera 
aufli  dans  les  Recueils  de  l'Académie  des 
Jeux  florauxjquelques  Eglogues  couronnées, 
dignes  de  fervir  de  modèle.  Mais,  pour  qu'on 
puifTe  en  mieux  fentir  \t%  beautés  &  les 
défauts  5  nous  entrerons  dans  le  détail  nécef- 
faire  pour  donner  une  idée  jufte  de  cette 
forte  de  poëfie. 

L'Eglogue  étant  non-feulement  la  repré-- 
Jcntation  cTum  aciion ,  ce  qui  lui  eft  com- 
mun avec  la  plupart  des  pièces  de  poëfie, 
mais  la  repréfentation  d'une  adlion  charti" 
pitre. ,  il  faut  que  toutes  Tes  parties  portent 
l'empreinte  de  ce  dernier  caradlere  qui  la 
diftingue  des  autres  ouvrages  de  poëfie ,  fuf- 
ceptibles  de  la  môme  forme  dramatique  ou 
narrative.  C'efldonc  relativement  à  ce  point 
de  vue  particulier,  qu'il  convient  d'examiner 
de  quelle  nature  doit  être  l'action  repré- 
fentée  dans  l'Eglogue  ,  quel  doit  être  le  lieu 
où  fe  pafTe  cette  aàion ,  quels  carafteres  il 
faut  donner  aux  Auteurs  de  cette  aflion  , 
de  quelles  couleurs  enfin  il  efl  nécefTaire 
de  fe  fervir  pour  peindre  cette  aftion  ;  ob- 
jets qui  embraffent  le  fujet ,  la  fcène ,  les 
moeurs,  &  le  ftyle  de  l'Eglogue. 

Dt  tAclïon  ou  du  Sujet,  Pour  fe  former 
une  idée  de  l'aftion  qui  peut  faire  le  fujet 
d'une  Eglogue,  il  efl  à  propos  de  s'éloigner  de 
nos  tems  malheureux,  pour  remonter  juf- 
qu'aux  premiers  âges  du  monde ,  auxquels 
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rHlftoire,  ou  la  fi6lion,  a  donné  le  beau  nom 
àçjiécles  d'or;  car  ce  n'eft  pas  dans  le  lein  de 
nos  campagnes  qu'il  faut  aller  chercher  les 
événemens  qui  peuvent  fervir  de  matière  à 
la  poëfie  paftorale.  Efclaves  malheureux , 
nos  bergers  fujets  aux  pallions  les  plus  bru- 
tales, enfevelis  dans  la  plus  grofTiere  igno- 
rance, trifte  jouet  de  la  plus  afFreufe  pau- 
vreté, dans  les  plaifirs  qui  les  amufent , 
comme  dans  les  peines  qu'ils  éprouvent , 
fourniroient  bien ,  fans  doute  ,  aux  Poètes 
des  a6lions  à  repréfenter;  mais  ces  aftions, 
fouvent  brutales,  toujours  baffes,  ne  for- 
meroient  jamais  des  tableaux  gracieux,  des 
images  riantes,  qu'autant  que  la  peinture 
s'éloigneroit  de  la  vérité. 

Quoique  ce  fentiment  ait  des  partifans 

très-célébres ,  fur- tout   parmi  les  Auteurs 

didactiques,   quelques  Ecrivains  refpefta- 

bles  fe  font  attachés  à  l'opinion  contraire. 

M.  Vdhhé  Dubos^  en  particulier,  prétend 

Réfl.  fur  »  que  les  perfonnages  àes  Eglogues  doivent 

lapoëf&  »  être  copiés  d'après  ce  que  nous  voyons 

la  peint.  ^^  j^^j  notre  pays,  pour  pouvoir  nous  in- 

»  téreffer ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  vraifem- 

y>  blance  dans  nos  Eglogues  où  les  pafteurs 

»  ne  reffemblent  point  à  ce  que  nous  avons 

»  devant  les  yeux.  » 

Si  nos  Poètes  cherchoient  à  nous  plaire 
par  la  fidélité  de  leurs  repréfentations  bu- 
coliques ,  il  eft  indubitable  qu'ils  ne  pour- 
roient  nous  procurer  le  plaifir  attaché  h 
l'exaditude  de  l'imitation ,  qu*en  nous  don- 
nant des  aélions  tirées  des  événemens  or- 
dinaires dans  nos  campagnes.  Mais ,  comme 
ils  cherchent  moins  à  nous  peindre  l'état 


prék:nt  de  la  vie  champêtre,  que  les  char* 
mes  qu'elle  peut  avoir,  qu'elle  a  même  eus 
dans  les  beaux  fiédes  du  monde  ,  n'eft-il 
pas  plus  à  propos  qu'ils  nous  donnent  une 
image  aimable  de  ce  quia  été,  ou  du  moins 
de  ce  qui  f>eut  être ,  qu'une  peinture  vile 
&  dégoiitante  de  ce  qui  eft  r 

Conféquemment  à  cette  idée,  le  Poète, 
pour  trouver  un  fujet  aHorti  à  ce  genre  de 
poéfie ,  doit  donc  fe  former  dans  l'imagina- 
tion un  peuple  d'hommes  heureux  ,  formés 
des  mains  de  'a  nature,  livrés  aux  char- 
mantes impuinons  d'un  inftinct  plein  de 
raifon  ,  deftinés  par  leur  état  à  habiter  les 
campagnes  ou  l'art  &  le  crime  n'aient 
point  pénètre,  occupes  eu  loin  de  ce  qui 
peut  rendre  commode  &:  gracieux  le  féjour 
champêtre,  attentifs  à  augmenter  en  eux, 
à  perfec'tionner  les  dons  précieux  dont  la 
nature  les  a  prévenus  ,  6c  foigneux  d'en 
tirer  tout  l'avantage  compatible  avec  le  bien 
commun  de  La  fociété. 

Vivement  pénétré  de  ces  idées ,  il  faut 
qu'il  fe  figure  quelqu'une  des  occupations , 
des  peines,  &  des  plaifirs  auxquels  ces  heu- 
reux Mortels  peuvent  être  livrés,  &  qu'il 
faifiiTe  ,  dans  la  caufe  de  leur  joie  ou  de  leur 
douleur,  le  fujet  de  fon  ouvrage.  Si  la  na- 
ture répond  prefque  toujours  a  leurs  defirs , 
elle  peut  auffi  quelquefois  paroitre  infenfi- 
ble  à  leurs  vœux  :  la  Hérilité  peut  défoler 
leurs  campagnes,  les  maladies  affliger  leurs 
troupeaux ,  les  vents  diflTiper  rerpér;ince  de 
leurs  vergers.  Leurs  paATions ,  quoique  dou- 
ces &  peu  capables  de  ces  écarts  mc5nf- 
trueux ,  qui  en  font  les  liéaux  de  la  fociété, 
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peuvent  aufli  n'erre  pas  toujours  heureu- 
reufes.  L'infenfibilité  réelle  ou  l'inficlélitë 
.  prétendue  d'une  bergère ,  le  mérite  ou  le 
bonheur  d'un  rival,  le  déferpoir  de  n'avoir 
pu  obtenir  le  prix  de  la  lutte  ,  du  chant 
ou  de  la  courfe  ;  telles  font  les  circonftan- 
ces  de  la  vie  champêtre ,  qui  peuvent  four- 
nir des  fujets  à  la  poefie  paftorale. 

Il  eft  des  événemens  qui ,  quoique  d'un 
ordre  fupérieur ,  ferviront  encore  de  fon- 
dement à  l'adlion  de  l'Eglogue.  Les  ber- 
gers, fans  erre  fous  le  joug  de  la  tyrannie, 
peuvent  être  aifujettis  à  des  princes  &  à 
des  rois  :  s'ils  ne  vont  pas  porter  les  meur- 
tres &  le  pillage  dans  le  fein  des  villes  , 
leur  (ituation  ne  les  met  pas  à  couvert  des 
malheurs  que  la  guerre  entraîne  à  fa  fuite. 
Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  la  naiifance 
ou  la  mort  des  princes  deviennent  le  fujet 
de  leurs  entretiens  ;  qu'ils  fe  plaignent  des 
ravages  de  la  guerre,  ou  qu'ils  célèbrent 
des  fêtes  pour  le  retour  de  la  paix;  mais 
il  faut  avoir  foin  de  faifîr ,  dans  ces  évé- 
nemens 5  le  point  qui  a  un  rapport  plus  di- 
rect au  genre  de  vie  des  bergers. 

Du  Nombre  des  Perfonnages.  Parmi  ces 
différentes  aélions ,  il  en  eft  que  le  Poëre 
ne  peut  rendre  fans  le  fecours  de  plusieurs 
adtcurs  :  il  en  eft  qu'il  peut  peindre  dans  un 
monologue,  c'eft-à-dire  par  un  fimple  ré- 
cit. Cette  dernière  efpece  me  paroît  d'une 
exécution  beaucoup  plus  facile  que  la  pre- 
mière ,  fur-tout  Icrfque,  dans  celle-ci ,  on 
e[i  obligé  de  fe  fervir  de  plus  de  deux  inter- 
locuteurs. C'eft  ce  qui  arrive  dans  toutes 
les  adicns  compliquées,  comme  font  les 


combats  &  les  difputes  de  chant ,  ou  d'au- 
tres chofes  qui  peuvent  s'élever  entre  les 
bergers;  mais  il  faut  obferver  de  ne  point 
trop  multiplier  les  perfonnages.  Il  eft  bien 
difficile  d'en  occuper,  comme  il  faut,  plus 
de  trois  dans  les  Paftorales  dont  l'aélion 
n'eft  point  partagée  en  fcènes ,  comme  l'eft 
celle  de  nos  pièces  dramatiques. 

Du  L'un  de,  la  Scène.  La  nature  des  ac- 
tions ,  qu'on  repréfente  dans  l'Eglogue,  doit 
décider  du  lieu  de  lafcene.  Comme  ces  ac- 
tions ne  peuvent ,  pour  la  plupart ,  être  fai- 
tes que  dans  les  bois ,  ou  fur  l'email  des 
prairies,  réfidence  la  plus  ordinaire  des 
bergers ,  la  fcène  de  l'Eglogue  doit  être  à 
la  campagne  :  non  pas  qu'on  ne  la  puifTe 
placer  ailleurs;  car  je  ne  fuis  pas,  fur  ce 
point,  de  l'avis  M.  Vdihhé Dubos;  &  je  crois 
que  la  raifon  fur  laquelle  il  le  fonde  n'ap- 
puie pas  beaucoup  fon  fentiment.  «  La  fcène 
»  des  poèmes  bucoliques ,  dit-il ,  doit  tou- 
»  jours  être  à  la  campagne....  parce  que 
».  leur  effence  conlifte  à  emprunter ....  de 
»  tous  les  objets  qui  parent  nos  campa- 
»gnes....  les  figures  dont  le  ftyle  de  ce 
»  Poème  eft  fpécialement  formé.  »  Quoi  1 
les  bergers  ne  peuvent-ils  jamais  être  at- 
tirés dans  nos  villes  par  la  çurioiité ,  leurs 
affaires,  ou  le  devoir?  Et  lorfqu'ils  y  fe- 
ront ,  eft-il  probable  qu'un  féjour  paftager 
leur  fera  oublier  tous  ces  objets  champê- 
tres dont  ils  peuvent,  à  la  campagne,  figu- 
rer leurs  difcours  ?  Je  ne  difconviens  pas 
qu'il  feroit  fans  vraifemblance  d'introduire 
dans  nos  villes  des  bergers  qui  y  célébraf- 
ii^nt  leurs  jeux  &  leurs  fêtes;  qui  s'y  en- 
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tretinflent  d'évënemens  purement  champê- 
tres. Mais,  comme  il  n'y  a  aucun  incon- 
vénient à  les  Tuppcfer  à  l'entrée  des  pa- 
lais des  grands,  &  dans  les  places  publiques  , 
à  les  rendre  témoins  de  nos  fpedacles  ;, 
de  nos  folies  ;  puifque  dans  nos  Eglogues 
les  plus  connues  &  les  plus  eftimées ,  on 
leur  fait  faire ,  à  la  campagne ,  le  récit  de  ce 
qui  les  a  occupés  dans  ces  occafions ,  quel 
inconvénient  y  auroit-il  à  leur  faire  lier  ces 
entretiens  dans  le  lieu  même  où  ils  fe- 
roient  frapés  de  ces  objets  extraordinai- 
res ,  pourvu  toutefois  que  l'Egîogue  fût  en 
monologue ,  ou  qu'elle  ne  renfermât  pas 
plus  de  deux  aéf  eurs  ;  car  la  vraifemblance 
me  paroitroit  bleffée ,  fi  on  réuniiïbit  par 
troupe  des  bergers  dans  nos  villes,  &  fî 
on  les  y  fuppofoit  affez  oififs  &  aflfez  tran- 
quilles pour  y  former  de  longues  converfa- 
tions. 

Des  Mœurs.  La  partie  la  plus  efîentielle 
de  TEglogue  eft  celle  qui  regarde  les  mœurs. 
Ces  mœurs  peuvent  être  confidérées  fous 
deux  points  de  vue  généraux  ,  relativement 
à  la  condition  des  perfonnages  qu'on  in- 
troduit dans  l'Egîogue  ,  &  par  rapport  à 
l'ordre  moral.  Dans  les  mœurs ,  envifagées 
fous  le  premier  arpe6t ,  entrent  les  ufages  , 
les  connoifTances,  les  occupations  &  les 
plaifirs  des  a6leurs  bucoliques;  les  autres 
font  relatives  à  leur  innocence  &c  à  leur 
relision. 

Pour  rendre  les  premiers  au  naturel ,  le 
Poète  doit  avoir  égard  au  genre  de  vie  au- 
quel il  fuppofe  que  fes  afteurs  font  livrés; 
car  les  occupations  àc  les  vues  d'un  berger 


ëtant  différentes  de  celles  d'un  molffonneur 
ou   d'un    pêcheur ,   (  perfonnages   connus 
dans  les  Paftorales  de  Théocriu  &c  de  San-' 
na^ar ,  )  il  doit  y  avoir  du  moins  quel- 
ques nuances  de  différence  dans  leurs  con- 
noiffances ,  dans  leurs  ufages  ,  dans  leurs 
goûts  &  dans  leurs  idées.  Leurs  réflexions 
même ,   les  comparaifons  dont  ils  fe  fer- 
vent  pour  rendre  leurs  penfées,  doivent 
prendre  un  caraftere  différent  dans  l'ana- 
logie plus  marquée  ,  que  les  unes  &  les  au- 
tres auront  avec  leur  condition.  Un  berger 
doit  parler  de  la  beauté  des  prairies,    de 
l'art  de  lancer  des  pierres  avec   un  tranf- 
port  dont  un  pêcheur  ne  doit  paroitre  animé 
que   lorfqu'il  peint  un  rivage  aimable,  ou 
qu'il  relevé  le  talent  de  jetter  les  filets. 
Celui-là  trouvera  dans  la  cruauté  des  loups, 
dans  le  peu  de  durée  des  fleurs ,  une  fource 
de  réflexions  que  celui-ci  puifera  dans  l'in- 
conflance  des  ondes.  Un  chien ,  une  tour- 
terelle fournira  au  premier  d'heureufes  com- 
paraifons de  vigilance  &  de  fidélité  :  le  pê- 
cheur ,  au  contraire  ,  pour  peindre  l'une  ÔC 
l'autre  ,  fe  fervira  de  la  prudence  de  l'alcion, 
6c  du  flux  &  reflux  confiant  de  la  mer.  L'un 
offrira  à  fa  bergère  des  fleurs  &  des  fruits  , 
un  agneau  &  fa  mère  ;  l'autre  préfentera  à 
fa  maîtreffe  des  coquillages  finguliers ,  des 
branches  de  corail ,  des  poifTons  d'un  goût 
exquis  ou  d'une  forme  bizarre  ;  c'efl  ainlî 
que  la  condition  des  perfonnages  doit  four- 
nir les  différens  traits  propres  à  caradleri- 
fer  leurs  mœurs. 

Quant  aux  connoiffances  de  la  nature  i 
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les  aéleurs  peuvent  être  inftruits  de  toute! 
celles  qui  ont  un  rapport  plus  particulier 
à  leur  état.  Une  certaine  étendue  en  ce 
genre  ne  me  paroitroit  pas  même  blefler 
la  vraifemblance.  Seroit-il  étonnant  que  des 
hommes,  continuellement  occupés  fur  les 
rivages  de  la  mer,  euiïent une connoifTance 
particulière  des  accidens  auxquels  cet  élé- 
ment  eft  fujet ,  des  qualités  qui  dominent 
dans  certaines  efpeces  de  vents ,  &:  même 
des  caufes  fecrettes  des  orages  &  des  tem- 
pêtes? Pourquoi  des  bergers  qui  attendent 
toutes  les  douceurs  de  la  vie  de  la  bonté 
de  leurs  pâturages,  de  la  fertilité  de  leurs 
terres,  de  la  fécondité  de  leurs  troupeaux, 
n  auroient-ils  pas  obfervé  la  part  que  peut 
avoir  à  ces  événemens  l'influence  des  af- 
tres,  &:  ne  fe  feroient-ils  pas  communi- 
qués par  une  tradition  fuivie  les  remar- 
ques qui  auroient  été  faites  par  leurs  ancê- 
tres ?  Les  bergers  n'ont  ils  pas  été  les  pre- 
miers inventeurs  de  l'aftronomie  ?  Eft-il 
contre  la  vraifemblance  de  leur  en  prêter 
les  connoifTances? 

Il  me  paroît  également  dans  la  vraifem- 
blance qu'ils  ayent  une  légère  teinture  de 
médecine  naturelle  ;  une  grande  connoif- 
fance  des  mouvemens  du  cœur  humain,  & 
fur-tout  de  certaines  pafTions.  L'expérience 
en  ce  genre  eft  le  meilleur  maître;  elle 
inftruit  même  quelquefois  fans  le  fecours 
de  la  réflexion  :  ainfi  quelque  oiflfs  qu'on 
puiflTe  fuppofer  les  perfonnages  de  l'Eglo- 
gue ,  on  ne  peut  leur  refufer  des  lumières 
qui  s'acquièrent  fans  travail  ;  leur  tranquii^ 
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Vite  même  doit  contribuer  à  les  rendre  plus 
parfaites.  Ce  n'eft  que  la  diffipation  qui  af- 
foiblit  dans  nous  certains  fentimens  ,  & 
qui  nous  empêche  d'en  développer  les  ref- 
forts  les  plus  iècrets. 

L'autre  partie  des  mœurs,  qui  a  rapport 
à  la  morale ,  n'eft  pas  moins  digne  de  l'at- 
tention du  Poète ,  pour  ne  point  s'écaFter 
du  genre  paftoral.  Il  eft  effentiel  de  ne  don- 
ner aux  aéleurs  qu'on  introduit,  que  des 
mœurs  pures  &  exemptes  de  crimes.  Les 
pafïions  violentes ,  &:  fur-tout  leurs  excès ,  fi 
funeftes  à  la  fociété ,  doivent  être  incon- 
nus parmi  eux.  L'ambition,  la  cupidité, 
la  vengeance  ne  doivent  avoir  pour  objet, 
chez  eux,  que  de  toucher  le  cœur  d'une  ber- 
gére,que  de  pofféder  le  chien  le  mieux  drefîe 
&  le  troupeau  le  plus  fécond ,  que  de  faire 
oublier,  à  force  de  perfections  ou  de  bien- 
faits, la  fupériorité  d'un  rival.  Il  faut  qu'ils 
ne  connoiffent  de  l'envie  que  ce  qui  eft 
émulation ,  du  déguifement  que  ce  qui  eft 
badinage ,  de  la  fierté  que  ce  qui  eft  fen- 
timent.  La  candeur  doit  régner  dans  leurs 
difcours ,  la  douceur  dans  leurs  plaintes,  la 
modération  dans  leurs  reproches,  la  ftn- 
cérité  dans  leurs  démonftrations  ;  &  la  fidé- 
lité doit  être  inféparablement  liée  à  leurs 
promeftes. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puifte  introduire 
quelquefois  des  perfonnages  moins  ver- 
tueux, ne  fût-ce  même  que  pour  fervir 
d'ombre  au  tableau.  Un  berger  pourra  fe 
lai  (Ter  féduire  par  le  defir  d'une  poftefTion 
injufte ,  par  l'emportement  d'une  vengeance 
Relatante,  par  le  défefpoir  d'une  préférence 


honteufe  :  il  briferade  dépit  Tes  chalumeaux^ 
donnera  des  malédictions  au  troupeau  de 
fon  rival ,  dérobera  un  agneau ,  une  hou- 
lette ,  des  fruits  ;  mais  il  faut  obferver  que 
ces  caraéleres  ne  doivent  trouver  place  dans 
la  Paftorale ,  qu'avec  les  ménagemens  &  les 
adouciiTemens  néceffaires  pour  en  rele- 
ver .l'objet  principal,  qui  eft  la  probité  & 
l'innocence. 

La  pitié  envers  les  dieux  étant  infépara- 
ble  de  la  pureté  des  mœurs ,  il  eft  eftentiel 
que  les  aélions  des  bergers  en  portent  le 
caradtere  :  il  faut  donc  qu'ils  ayent  une  con- 
noiiïance  des  myfteres  de  leur  religion  qui , 
quoique  peu  approfondie  ,  foit  cependant 
fuffifante  pour  juftifier  leur  hommage  envers 
les  dieux.  On  les  fuppofe  payens,  &,  par  cor.« 
féquent,  inftruits  des  fecrets  de  la  Mitholo- 
gie ,  parce  que  les  perfonnages  de  la  fcène 
bucolique  font  pris  pour  ce  qu'ils  étoient  à 
l'égard  des  Grecs  &  des  Romanis. 

Du  Ton  &  du  Style  de  CEglogue.  Par  le 
détail  qu'on  vient  de  lire  iur  les  mœurs 
qu'on  doit  donner  aux  perfonnages  de  la 
Paftorale ,  il  eft  aifé  de  ié  former  une  idée 
du  ton  qu'ils  doivent  avoir  dans  leurs  dia- 
logues ou  leurs  récits.  On  voit  que  leurs 
penfées ,  leurs  fentimens ,  leurs  réflexions  , 
n'auront  le  caraftere  paftoral  qu'autant  que 
leur  difcours  fera  dégagé  de  tout  ce  qui 
peut  fentir  la  fubtilité ,  la  nneflfe ,  l'afféterie. 
Quoiqu'on  leur  fuppofe  de  l'efprit,  il  ne 
faut  pas  qu'on  remarque  dans  leur  maniera 
de  penfer  ces  tours  délicats ,  qui  ne  convien- 
nent qu'a  des  perfonnes  accoutumées  à  en-» 
vifager ,  dans  les  idées ,  les  rapports  les  plus 


éloignés,  à  confiderer  en  philofophes  la  na- 
ture générale  des  chofes  :  tout  leur  efprit 
ne  doit  être  que  bon-fens  ;  &  la  beauté 
de  leurs  penfées  doit  fe  borner  à  la  jufteflTe. 

On  peut  aller  un  peu  plus  loin  en  fait  de 
fentimens  :  on  peut  même  les  poulTer  quel- 
quefois jufqu'à  une  certaine  délicatelTe;  mais 
il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  tomber 
dans  le  moindre  raffinement.  L'art  coniifte 
à  les  enchaîner  fi  adroitement  avec  les  cir- 
conftances  qui  les  font  naître,  qu'ils  paroiP 
fent  fe  préfenter  aufïi  naturellement  qu'un 
féntiment  moins  délicat.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  les  trop  multiplier ,  ni  s'y  trop  appe- 
lantir.  Le  premier  défaut  fentiroit  l'afféte- 
rie ;  &  l'autre  rendroit  infailliblement  la 
Paftorale  languifTante. 

C'eft  aufli  par  l'ai  t  de  manier  les  circonf- 
tances,  qu'un  Auteur  fait  pafTer  dans  TEglo- 
gle  des  réflexions  qui  ne  conviendroient 
peut-être  point  à  ce  genre  de  poëfîe,  fi 
elles  étoient  ifolées  des  occafîons  qui  peu- 
vent naturellement  les  faire  naître.  Ces  fé- 
condes opérations  de  lame  fuppofent  quel- 
quefois une  continuité  d'attention  ,  une  fj- 
périorité  d'intelligence  ,  qui  n'entrent  point 
dans  le  cara6lere  des  personnages  de  la  Paf- 
torale.  Mais  la  nature  des  objets ,  la  force 
des  circonftances  peuvent  avoir  une  liaifon 
fi  intime  ,  (i  prochaine  avec  ces  réflexions, 
qu'elles  femblent  n'avoir  pas  dû  échapper 
a  la  raifon  même  la  plus  bornée ,  &  à  l'at- 
tention la  plus  légère.  On  peut  d'ailleurs, 
&  c'eft-là  le  plus  grand  art,  détailler  les 
circonftances ,  les  rapprocher ,  les  expofer 
fous  un  jour  fi  frapant,  que  le  le6leur  le 


moins  intelligent  y  découvre  de  lui-mémé 
les  réflexions  qu'elles  renferment ,  fans  que 
le  Poëte  ait  pris  foin  de  les  exprimer. 

Les  defcriptions ,  les  narrations  font  d'un 
ufage  fort  heureux  &  très-naturel  dans  le 
genre  bucolique.  Rien  de  plus  ordinaire  aux 
perfonnes  accoutumées  à  penfer  fuperficiel- 
lement,  à  s'attacher  aux  différences  fenli- 
bles  des  chofes ,  qu'à  en  approfondir  la  na- 
ture, que  d'aimer  à  faire  des  récits  &  des 
peintures  de  ce  qui  a  frapé  leur  efprit  & 
Jeur  imagination  ;  &  c'eft-là  le  caraftere 
des  bergers.  L'excès  qui  eft  à  craindre  y. 
c'efl  de  narrer  trop  longuement  &  de  fe 
jetter  dans  des  détails  puériles ,  dont  l'inu- 
tilité charge  une  narration  &  la  rend  infi- 
pide.  Foyei  RÉCIT. 

Pour  ce  qui  regarde  le  ftyle  &  la  verfi- 
fication ,  il  faut  avoir  foin  que  l'un  &  l'au- 
tre foient  aflfortis  au  génie  paftoral.  Le  ftyle 
en  doit  être  pur,  quoique  naturel;  élé- 
gant, fans  être  fleuri  ni  brillant  ;  aifé  &  ce- 
pendant vif;  fans  liaifons  trop  marquées; 
éloigné  ,  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  peut  fen- 
tir  l'art  &  une  politefl^e  étudiée.  Il  n'efl:  pas 
moins  néceflfaire  d'y  éviter  la  moindre  grof- 
fiéreté  dans  les  expreflîons  :  il  ne  faut  pas , 
pour  cela ,  en  bannir  celles  qui  font  prover- 
biales. Nos  meilleurs  Auteurs ,  &  fur-  tout  les 
Anciens  ,  n'ont  pas  dédaigné  de  s'en  fervir. 
Il  feroit  à  fouhaiter  feulement  qu'on  eût 
foin  de  relever  un  peu  par  la  beauté  de 
l'application  le  fens  de  nos  proverbes  trop 
avilis  par  l'ufage  le  plus  commun  &  quel- 
quefois même  le  plus  bas. 
Il  faut  3  dans  1^  verfification ,  de  la  légèreté 


&  de  l'harmonie;  de  la  facilité  &  de 
l'exaélitude  ;  que  les  nombres  en  foient  ai- 
(és  &  coulans  ;  qualités  qui  n'ont  pas  peu 
Contribué  à  rendre  fi  rares  les  bonnes  poë- 
fîes  paftorales. 

Le  Poète  eft  libre  de  donner  aux  vers 
de  TEglogue  une  même  mefure ,  ou  de  la 
varier ,  d'employer  les  rimes  fuivies  ou  les 
rimes  croifées ,  les  vers  de  douze  fyllables  ou 
ceux  de  dix ,  de  huit ,  de  fix ,  &  de  les 
mêler  de  grands  &  de  petits.  Les  vers  de 
de  douze  fyllabes,  &  d'une  même  mefure, 
font  plus  d'ufage  ,  &  me  paroiffent  plus 
convenables  aux  Églogues  ,  comme  les  vers 
libres  me  paroiffent  les  plus  propres  aux 
Idylles,  royei  IDYLLES.  PASTORALES. 

Pour  réduire  prefque  tous  ces  différens 
préceptes  fous  un  point  de  vue  qui  les 
rende  plus  agréables  à  lire  &  plus  faciles 
à  retenir  ,  nous  allons  tranfcrire  ici  les  vers 
de  Boileau  fur  la  poëlie  paftorale ,  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  ne  les  fqavent  point 
par  cœur. 

Telle  qu'une  Bergère ,  au  plus  beau  jour  de  fête,  Annoeii 
De  fuperbes  rubis  ne  charge  point  fa  tête  ,  <^'  ^^ 

Et ,  fans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamans  , 
Cueille  en  un  champ  voifin  fes  plus  beaux  or- 

nemens  : 
Telle,  aimable  en  fon  air,  mais  humble  dansfon 

ftyle, 
Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Idylle. 
Son  tour ,  fimple  &  naïf,  n'a  rien  de  fallueux , 
Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  préfomptueux. 
Il  faut  que  fa  douceur  flate ,  chatouille ,  éveille  , 
Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille. 
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Mais  fouvem,  dans  ce  ftyle,  un  rimeur  aux  abois 

Jette-là ,  de  dépit ,  la  flûte  &  le  hautbois  ; 

Et ,  follement  pompeux  dans  fa  verve  indifcrette  , 

Au  milieu  d'une  Eglogue  entonne  la  trompette. 

De  peur  de  l'écouter.  Pan  fuit  dans  les  rofeaux. 

Et  les  Nymphes,  d'effroi ,  fe'cachent  fous  les  eaux. 
Au  contraire,  cet  autre,  abje£t  en  fon  langage. 

Fait  parler  fes  Bergers  comme  on  parle  an  village* 

Ses  vers ,  plats  &  grofliers ,  dépouillés  d'agré- 
ment , 

Toujours  baifent  la  terre  ,  &.  rempent  triftement. 

On  diroit  que  Ronfard,  fur  {qs  pipeaux  rufliquis  , 

Vient  encor  fredonner  fes  Idylles  gothiques  ; 

Et  changer,  fans  refpeél  de  l'oreille  &  du  fon , 

Licidas  en  Pierrot^  &  Philis  en  Toinon, 
Entre  ces  deux  excès  la  route  eft  difficile. 

Suivez,  pour  la  trouver,  Théocrite  &  Virgile. 

Que  leurs  tendres  écrits ,  par  les  Grâces  di6lés , 

Ne  quittent  point  vos  mains ,  jour  &  nuit  feuil- 
lettes. 

Seuls,  dans  leurs  doftes  vers,  ils  pourront  vous 
apprendre 

Par  quel  art,  fans  bafTefle,  un  auteur  peut  def- 
cendre  ; 

Chanter  Flore ,  les  champs ,  Pomone ,  les  vergers  ; 

Au  combat  de  la  fliàte  animer  deux  Bergers  ; 

Des  plaifirs  de  l'Amour  vanter  la  douce  amorce  ; 

Changer  Narciffe  en  fleur ,  couvrir  Dap/iné  d'é- 
corce  ; 

Et  par  quel  art  encor  l'Eglogue,  quelquefois , 
Rend  dignes  d'un  Conful  la  campagne  &  les  bois. 

On  trouvera,  dans  les  vers  fuivans,  une 
critique  des  défauts  qu'on  remarque  dans  la 


plupart  des  Eglogues  modernes.  L'Auteur 
fait  parler  Euterpe ,  Mufe  qui  préfide  à  la 
poëfie  paftorale ,  dans  une  Ode  adreifée  à 
f^irgile. 

Bientôt  Flore  vit  difparoître  M.  Gccf- 

Cette  heureufe  naïveté  ,  ^^^* 

Qui  de  mon  empire  champêtre 

Faifoit  la  première  beauté. 

N'entendant  plus  aucun  Tityre  ^ 

N'ayant  rien  d'aimable  à  redire , 

L'Écho  fe  tut  épouvanté. 

La  Bergère,  outrant  fa  parure  , 
N'eut  plus  que  de  faux  agrémens  ; 
Le  Berger ,  quittant  la  nature  , 
N'eut  plus  que  de  faux  fentimens  ; 
Et  ce  que  l'on  appelle  Eglogue  , 
Ne  fut  plus  plus  qu'un  froid  dialogue 
D'Aâ:eurs  dérobés  aux  romans. 

Leur  voix,  contrainte  ou  doucereufe , 
Mit  les  Driades  aux  abois  ; 
Leur  guitarre ,  trop  langoureufe  , 
Endormit  les  oifeaux  des  bois  : 
Les  Amours  en  prirent  la  fuite , 
Et  vinrent  pleurer,  à  ma  fuite  , 
La  perte  des  premiers  haut-bois. 

Enfulte  il  revient  à  Firgilc^  &  lui  dit  : 

Viens  fur  les  Tircis  de  Mantoue 
Réformer  ceux  de  ce  féjour  ; 
Rends-nous  ce  goût  c^Euterpe  avoue  ; 
Guidé  par  tçi ,  lEjifant  Amour 
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Ne  viendra  plus ,  dans  nos  montagnes  , 
Parler  aux  Nymphes  des  campagnes 
Comme  il  parle  aux  Nymphes  de  Cour. 

Affranchis  l'Eglogue  captive  ; 
Tire-la  des  chaînes  de  l'art  : 
Qu'elle  foit  tendre ,  mais  naïve  , 
Belle  fans  foin ,  vive  fans  fard  ; 
Que ,  dans  des  routes  naturelles , 
Elle  cueille  des  fleurs  nouvelles  , 
Sans  les  chercher  trop  à  l'écart. 

Les  (Irophes  fuivantes  renferment  d'ex- 
cellens  préceptes  fur  TEglogue.  Les  voici  ; 
elles  font  une  fuite  de  celles  qu'on  vient  de 
lire  : 

En  induftrieufe  Bergère , 

Qu'elle  dépeigne  les  forêts  ; 

Mais  fur  une  toile  légère  , 

Sans  des  coloris  indifcrets  ; 

Et  que  jamais  le  trop  d'étude 

N'y  contraigne  aucune  attitude , 

Ni  ne  charge  trop  les  portraits. 

La  nature ,  fur  chaque  image , 
Doit  guider  les  traits  du  pinceau  ; 
Tout  y  doit  peindre  un  payfage  , 
Des  jeux,  des  fêtes  fous  l'ormeau. 
Lœil  eft  choqué ,  s'il  voit  reluire 
Les  palais ,  l'or  &  le  porphire  , 
Où  Ton  ne  doit  voir  qu'un  hameau. 

Il  veut  des  grottes,  des  fontaines  , 

Des  pampres ,  des  filions  dorés  , 

Des  prés  fleuris ,  de  vertes  plaines , 

Des 


Des  bois ,  des  lointains  azurés  ; 
Sur  ce  mélange  de  fpeâacles 
Ses  regards  volent  fans  obftacles  , 
Agréablement  égarés. 

Là ,  dans  leur  courfe  fugitive  , 

Des  ruiffeaux  lui  femblent  plus  beaux 

Qu€  ces  ondes  que  l'art  captive 

Dans  un  Dédale  de  canaux  , 

Et,  qu'avec  fafte  &  violence  , 

Une  Syrène  au  ciel  élance , 

Et  fait  retomber  en  berceaux. 

Là ,  les  PafTions ,  en  filence  y 
Laiflent  parler  la  Vérité  ; 
A  la  fuite  de  l'Innocence  , 
Là  voltige  la  Liberté  ; 
Là ,  rapproché  de  la  Nature , 
On  voit  briller  la  Vertu  pure  , 
Sous  l'habit  de  la  Volupté. 

L'Eglogue ,  que  nous  donnons  ici  pour 
exemple,  eft,  (ans  contredit,  la  meilleure 
de  toutes  celles  qui  ont  été  faites  de  nos 
jours,  &  la  feule  peut-être  qui  foit  com- 
parable à  celles  des  anciens.  Elle  remporta 
le  prix  de  la  Paftorale  à  l'Académie  de  Tou- 
loufe ,  dont  les  recueils  fourniffent  peu  d'au», 
vrages  du  mérite  de  celui-ci. 

TIRCIS     ET     PHÏLIS.      \_ 

É  G   L  o  C   U  £. 

Au  déclin  d'un  beau  jour,  une  jeune  Bergère ,      n,  \'^i^i 
Echappée,  à  la  fin,  aux  regards  de  fa  mère,     Mang*- 
Z>.  de  Litt.  T,  U  K  k 
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PreiToit  les  pas  tardifs  de  fon  nombreux  troupearî 
Vers  un  bocage  épais,   éloigné  du  hameau. 
L'heure  d'un    rendez  -  vous ,   malgré  fe5  foins  , 

paflee  , 
S'of&oit  inceffamment  à  fa  trifle  penfée. 
Elle  arrive  ;  mais ,  ciel  !  quels  furent  fes  fopcis 
De  parcourir  ces  lieux  fans  y  trouver  Tircis  ! 
Dans  fon  impatience,  en  vain  elle  l'appelle  : 
Echo  feule  répond  à  la  voix  de  la  Belle. 
Mille  foupçons  confus  allument  fon  courroux  : 
Elle  s'arrête  enfin  au  plus  cruel  de  tous. 

5>  Tircis  ne  m'aime  plus  !  le  perfide ,  dit-elle , 
»  Ne  peut  en  même  tems  être  heureux  &  fidèle. 
»  Une  dergere  amante  eft  pour  lui  fans  appas  : 
j>  Il  m'aimeroit  encor,  fi  je  ne  l'aimois  pas. 
3>  On  me  l'avoit  bien  dit,  avant  de  le  connoître  : 
î»    Traite^  bien  un  Amant  y  il  cejfera  de  Vitre» 
3>  L'amour  ne  peut  durer  qu'autant  que  les  defirs  : 
3>  Nourri  par  l'efpérance,  il  meurt  parlesplaifirs. 
j)  Aufii,  quoique  mon  cœur  approuvât  fon  hom- 
mage , 
5»  Quand  il  m'ofa  tenir  un  amoureux  langage , 
»  Le  Soleil  quatre  fois  fit  jaunir  nps  moifibns  , 
î>  Avant  que  je  parufTe  écouter  fes  chanfons. 
3>  En  lui  cachant  l'ardeur  qui  dévoroit  mon  ame  ," 
n  Que  n'ai-je  point  fouffert  pour  éprouver  fa  flâme  ? 
3>  Par  combien  de  tourmens  n'ai-je  point  acheté 
3>  Le  chimérique  efpoir  d'aimer  en  sûreté  ? 
*)  Cruelle  à  mon  Berger  ,   plus  cruelle  à  moi- 
même  , 
5)  Je  ne  lui  laiflbis  voir  qu'une  rigueur  extrême  ; 
3>  Mais  un  jour,  jour  fatal  au  fecret  de  mon  cœur! 
j)  Tircis  trop  tendrement  m'exprima  fon  ardeur. 


M  Jufqu'à  quand ,  difoit-il ,  il  m'en  fouvient  encore, 
w  Serez-vous  infenfible  au  feu  qui  me  dévore  ? 
«  Malgré  votre  beauté ,  craindriez-vous ,  un  jour," 
3ï   De   me  voir   à  quelqu  autre   immoler  votre 

amour  ? 
V  Ah  !  grand  Dieu  !  û.  je  vis  fans  aimer  ma  Ber- 
gère , 

»  Que  ma  flûte ,  ma  voix  ,  mes  vers  ceflent  de 
plaire  ! 

»  Qu'on  me  voye  étouffer  les  oifeaux  que  j'inftruis  ! 

a*  Que  mes  prés  foient  fans  fleurs ,  &  mes  vergers 

fans  fruits  ! 
ï)  Que  mes  tendres  brebis,  que  mes  taureaux 

fuperbes 
a  S'empoifonnent  du  (uc  des  plus  mortelles  herbes  1 
j>  Que  je  les  abandonne  à  la  fureur  des  loups  l 
»  Et  que  je  [fois  moi-même  en  bute  à  tous  vos 

coups  1 

i>  J'en  jure  par  les  dieux,  ou  plutôt  par  moi-même. 
«  Philisy  l'amour  vous  rend  ma  déité  fuprême  ; 
«  L'ardeur  que  j'ai  pour  vous  ne  finira  jamais  : 
«  Croyez-eh  mon  amour,mes  fermens,vos  attraits; 

Son  trotble ,  fa  langueur ,  fes  regards ,   fon 
filence  , 

3)  Tout  m'afluroit  alors  de  fa  perfévérance. 
j)  Je  ne  pus  réfifter  à  des  coups  fi  puiiTans  : 
n  Un  trouble  fédu6leur  s'empara  de  mes  fens  : 
»  Prefque  fans  le  vouloir ,  éperdue ,  inquiète  , 
j)  A  mon  perfide  Amant  j'avouai  ma  défaite. 
j>  Je  vous  aime,  lui  dis-je  ;  heureufo  fi  mon  cœur 
j>  Peut  attendre  du  vôtre  une  éternelle  ardeur  ! 
n  Avons  aimer  toujours,  cher  T/rc/i,  je  m'engage: 
w  Que  de  mon  tendre  amour  cet  agneau  foit  le 

Kkij 
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V  II  croîtra  ;  qqe  nos  feux  croiflent  ainfi  que  lui  1 
w  PuifTions-nous  nous  aimer  encor  plus  qu'au- 
jourd'hui ! 

»  Qui  pourroit  exprimer  ce  qu'alors  nous  nous 
dimes  ? 

»  Refle-t-il  des  fermens  après  ceux  que  nous  fimes? 

V  Tout  ce  qu'un  tendre  amour  a  de  fort  &  de  doux, 
I)  Dans  ce  moment  heureux ,  fe  difoit  entre  nous. 
rt  Fugitives  douceurs,  inftans  (i  defirables  , 

>>  Ou  foyez  moins  piquans,   ou  foyez  plus  du- 
rables ! 

H  A  peine  eus-je  livré  mon  cœur  à  fes  defirs  , 

j>   Que  la  nuit  vint  troubler  nos  innocens  plaifirs  ; 

5>  Malgré  nous ,  il  fallut  nous  fouftraire  à  leurs 
charmes. 

»  Je  me  levai  :  aos  yeux  fe  remplirent  de  larmes; 

j>  Et ,  pour  nous  féparer ,  en  nous  ferrant  la  main  , 

j>  Nous  ne  pûmes  tous  deux  prononcer  qu'à  de- 
main. 
»  Depuis  cet  heureux  jour,  avec  exaiSlitude  , 

»  Il  me  prévint  toujours  en  cette  folitude  ; 

5)  Mais ,  hélas  î  aujourd'hui  je  l'attends  vainement  : 

3>  L'ingrat  n'a  plus  pour  moi  le  même  emprefle- 
ment. 

j)  Sans  doute  le  perfide ,  auprès  de  quelque  Belle , 

»  Se  fait ,  de  ma  douleur ,  un  mérite  auprès  d'elle  ; 

5>   Et ,  pour  la  flater  mieux ,  méprifant  ma  beauté , 

3)  Le  parjure  fe  rit  de  ma  crédulité. 

3>  Dieux  !  fur  la  foi  defquels  j'ai  perdu  l'innocence, 

})  De  mon  perfide  Amant  daignez  tirer  ven- 
geance. ï> 

Elle  achevoit  ces  mots  quand  Tiras  accourut: 
A  l'afpe^^  du  Berger,  fon  courroux  dllparut  j 


"Et  feulement ,  d'un  air  ingénu  j  vif  &  tendre  : 
j)  Seroit-ce  à  moi,  Tircis ^  dit-elle,   à  vous  at-^ 

tendre  ?....» 
j)  Bergère,  reprit-il,  calmez  votre  courroux  ; 
I»  J  etois  fur  ces  gazons  deux  heures  avant  vous  : 
j)  Vous  arriviez  enfin;  mais,  difgrace  imprévue! 
j>  Un  loup,  au  même  infiant,  s'eft  offert  à  ma 

vue  ; 
»  Il  entraînoit,  grands  dieux  !  quelle  alarme  pour 

moi  ! 
j>  Cet  agneau  fi  chéri ,  gage  de  votre  foi. 
»  O  ciel  !  pour  mon  amour  quel  funefle  préfage^ 
j>  Ai-je  dit  !  mais,  cruel,  je  méprife  ta  rage  ; 
3>  Quoique  je  fois  ici  fans  houlette,  fans  chien, 
3)  Tu  fentiras  bientôt  qu'un  Amant  ne  craint  rien.' 
»  Enfin,  jufqu'en  fon  fort  la  bête  pourfuivie  , 
»  A  perdu,  fous  njes  coups ,  fa  proie  avec  la  vie. 
«  J'ai  vengé ,  par  fa  mort ,  nos  plaifirs  différés  : 
3»  Pouvois-je  moins  punir  qui  nous  a  féparés  r  j> 

La  Bergère ,  à  ces  mots,  lui  raconta  fes  craintes f 
Le  fidèle  Tircis  en  fir  de  douces  plaintes  : 
Pkilis,  pour  Tappaifer,  docile  à  fes  raifons  , 
Par  cent  &  cent  faveurs  expia  fes  foupçons. 

Virgile  auroit-il  tiré  un  plus  grand  parti 
d'un  fujet  aufïi  fimple,  &  l'auroit-il  rendu 
d'une  manière  plus  intéreffante  ?  Tout  eft 
naturel ,  tout  eft  vrai  dans  cette  Eglogue. 
La  verfification  en  eft  aifée  ;  elle  n'eft  point 
furchargée  d'épithètes,  comme  la  plupart 
des  pièces  de  ce  genre  :  les  fentimens  qu'on 
y  exprime  font  puifés  dans  la  nature  :  le 
ftyle  n'eft  ni  trop  élevé ,  ni  trop  bas  ;  il 
tient  le  milieu  qui  convient  au  genre  pafto- 
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rai.  FoyeiBvcoLiQVE.  Idylle.  Pasto- 
rale. 

ÉGOÏSME.  Quoique  ce  mot  appartienne 
entièrement  à  la  morale,  nous  croyons  de- 
voir en  faire  un  article  de  ce  Dictionnaire, 
pour  exhorter  ceux  qui  fe  deftinent  aux  Let- 
tres à  fe  garantir  du  défaut  qu'il  défigne  , 
&  qui  confiée  à  parler  de  foi  avec  complai- 
fance,  à  fe  citer  perpétuellement,  &  à  rap- 
porter tout,  finement  ou  grofliérement,  à 
fbn  individu. 

Ce  défaut  prend  fa  fource  dans  un  amour- 
propre  défordonné,  dans  la  vanité,  lafuffi- 
fance,  la  petiteffe  d'efprit,  &  vient  quel- 
quefois d'une  mauvaife  éducation. 

On  y  tombe  par  fes  difcours  &:  par  fes 
écrits;  mais  ce  défaut  efl  inexcufable  dans 
les  ouvrages ,  quand  il  vient  de  la  préfomp- 
tion  &  d'une  pure  vanité  d'Auteur  ,  qui  ne 
doit  jamais  parler  de  lui  qu'autant  qu'il  s'y 
trouve  forcé  par  la  matière  qu'il  traite  , 
comme  quand  il  eft  dans  le  cas  de  juflifîer 
ou  de  défendre  fes  fentimens  6c  fa  con- 
duite. 

MM.  de  Port-Royal  bannirent  générale- 
ment de  leurs  écrits  l'ufage  de  parler  d'eux- 
mêmes  à  la  première  perfonne  ,  perfuadés 
que  cet  ufage  tiroit  fon  origine  d'un  prin- 
cipe de  vaine  gloire ,  &  d'une  trop  bonne 
opinion  de  foi-meme.  Pour  en  marquer  leur 
éloignement,  ils  le  tournèrent  en  ridicule 
fous  le  nom  iEgoïfme;  miot  adopté  depuis, 
dans  notre  langue,  pour  défigner  raâ:ion 
par  laquelle  nous  rapportons  tout  à  nous 

On  eft  facile  de  trouver  perpétuellement 
l'Egoïfme  dans  Montagne,  Il  eût  fans  doute 


niîeux  fait  de  puifer  Tes  exemples  dans  Thif- 
toire,  que  d'entretenir  Tes  leéleurs ,  de  fc.s 
inclinations ,  de  ies  fantaifies ,  de  Tes  ma- 
ladies, de  Tes  vertus  &  de  Tes  vices. 

On  a  reproché  à  Cicéron  d'avoir  trop 
fouvent  parlé  de  lui  &  des  fervices  qu'il 
avoit  rendus  à  Ta  patrie.  Voyei^  Bien- 
séances. 

ÉLÉGANCE.  Ce  mot ,  dit  M.  de  Fol- 
iaire y  que  nous  allons  copier  fidèlement  , 
vient,  félon  quelques-uns,  ^dccius^  choifi. 
On  ne  voit  pas  qu'aucun  autre  mot  latin 
puifle  être  fon  étymologie.  En  ç.^q.x.  ,  il  y 
a  du  choix  dans  tout  ce  qui  eft  élégant. 
L'Elégance  eft  un  réfultat  de  la  judefTe  &: 
de  l'agrément.  On  emploie  ce  mot  dans  la 
fculpture  &  dans  la  peinture.  On  oppofoit 
elegans  Jignum  ï  Jignum  rigcns;  une  figure 
proportionnée ,  dont  les  contours  arrondis 
étoient  exprimés  avec  molleffe ,  à  une  figure 
trop  roide  &  mal  terminée.  Mais  la  févé- 
rité  des  premiers  Romains  donna  à  ce  mot 
thgantia  un  fens  odieux.  Ils  regardoient 
l'Elégance  en  tout  genre  comme  une  affé- 
terie, comme  une  politefTe  recherchée ,  in- 
digne de  la  gravité  des  premiers  tems  : 
Vitïi^  non  laudis  fuit  y  ôîii  Aulu- G  elle.  Ils 
appelloient  un  homme  élégant^  à-peu-près 
ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  un  petit- 
maître  ,  bdlus  homuncio ,  &  ce  que  les 
Anglois  appellent  un  beau.  Mais ,  vers  le 
tems  de  Cicéron ,  quand  les  mœurs  eurent 
reçu  le  dernier  degré  de  pelitefTe  ,  elegans 
étoit  toujours  une  louange.  Cicéron  fe  fert , 
en  cent  endroits ,  de  ce  mot ,  pour  exprimer 
un  homme ,  un  difcours  poli  :  on  difoit 
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même  alors  un  repas  éllgant  ;  ce  qui  ne  fe 
diroit  guères  parn.i  nous.  Ce  terme  eft  con- 
facré  en  francois ,  comme  chez  les  anciens 
PvOmains,  à  la  fculpture,  à  la  peinture^  à 
réloquence ,  &c  principalement  à  la  poëfie. 
Il  ne  fignifie  pas ,  en  peinture  &c  en  fculp- 
ture, préci renient  la  même  chofe  que  grâce. 
Ce  terir.e  grâce  fe  dit  particulièrement  du 
vifage  ;  &  on  ne  dit  pas  un  vifagc  élégant , 
comme  des  contours  é/égans.  La  raifon  en  eft 
que  la  grâce  a  toujours  quelque  chofe  d'a- 
nimé ;  &  c'eft  dans  le  vifage  que  paroît 
l'ame  :  ainfi  on  ne  dit  pas  u/ze  démarche  élé- 
gante ,  parce  que  la  démarche  eft  animée. 

L'élégance  d'un  difcours  n'efl  pas  l'élo- 
quence ;  c'en  eft  une  partie  :  ce  n'eft  pas  la 
feule  harmonie ,  le  feul  nombre  ;  c'eft  la 
clarté,  le  nombre  &  le  choix  des  paroles. 
Il  y  a  des  langues  en  Europe  dans  lefquelles 
rien  n'eft  ft  fage  qu'un  difcours  élégant.  Des 
terminaifons  rudes,  desconfonnes  fréquen- 
tes ,  des  verbes  auxiliaires  néceftairement 
redoublés  dans  une  même  phrafe,  oftènfent 
l'oreiile ,  même  Ats  naturels  du  pays. 

Un  difcours  peut  être  élégant  fans  être 
un  bon  difcours ,  l'élégance  n'étant  en  effet 
que  le  mérite  des  paroles;  mais  un  difcours 
ne  peut  être  abfolument  bon  fans  être  élé- 
gant. 

L'Elégance  eft  encore  plus  néceftâire  à 
la  poëiie  qu'à  l'éloquence  ,  parce  qu'elle  eft 
une  partie  principale  de  cette  harmonie  ft 
néceftaire  aux  vers.  \jxi  Orateur  peut  con- 
vaincre, émouvoir  même  fans  élégance  , 
fans  pureté ,  fans  nombre  :  un  poëme  ne 
peut  faire  d'effet  s'il  n'eft  élégant.   C'eft  urj 


des  principaux  mérites  de  Virgile,  Horace 
eft  bien  moins  élégant  dans  Tes  Satyres  , 
dans  Tes  Epîtres;  aufîi  y  eft-il  moins  poète, 
fermonî  proprior. 

Le  grand  point,  dans  la  po'élie  &  dans 
l'art  oratoire,  eft  que  l'Elégance  ne  faffe 
jamais  tort  à  la  force;  5c  le  Poète,  en 
cela  comme  dans  tout  le  rette ,  a  de  plus 
grandes  difficultés  à  furmonter  que  l'Ora- 
teur; car  l'harmonie  étant  la  baie  de  foa 
art,  il  ne  doit  pas  fe  permette  un  concours 
de  fyllabes  rudes.  Il  faut  même  quelquefois 
facrifier  un  peu  de  la  penfée  à  l'élégance 
de  l'expreffion  :  c'eft  une  gêne  que  l'Orateur 
n'éprouve  jamais. 

Il  eft  à  remarquer  que  fi  l'Elégance  a  tou- 
jours l'air  facile ,  tout  ce  qui  a  l'air  facile 
&  naturel  n'eft  pas  toujours  élégant.  Il  n'y 
a  rien  de  iî  facile ,  de  fi  naturel  que ,  La 
Cigale  y  ayant  chante  tout  Vkèy  &  Maître 
Corbeau ,  fur  un  arbre  perché  :  pourquoi  ces 
morceaux  manquent-ils  d'Elégance  ?  C'eft 
que  cette  naïveté  eft  dépourvue  de  mots 
choifis  &  d'harmonie.  Amans  heureux  , 
voule:(-vous  voyager?  Que  ce  foi  t  aux  rives 
prochaines  y  &c.  &:  cent  autres  traits,  ont, 
avec  d'autres  mérites  ,   celui  de  l'Elégance. 

On  dit  rarement  d'une  comédie,  qu'elle 
eft  écrite  élégamment.  La  naïveté  &  la  ra- 
pidité d'un  dialogue  familier  excluent  ce 
mérite  ,  propre  à  toute  autre  poèfie.  L'Elé- 
gance fembleroit  faire  tort  au  comique  :  on 
ne  rit  point  d'une  chofe  élégamment  dite  ; 
cependant  la  plupart  des  vers  de  VAmphi- 
trion  de  Molière,  excepté  ceux  de  pure 
plaifanterie,  font  élégans.   Le  mélange  des 
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dieux  &  des  hommes ,  dans  cette  ^éce 
unique  en  fon  genre,  &  les  vers  irrëguliers 
qui  forment  un  grand  nombre  de  madrigaux, 
en  font  peut-être  la  caufe. 

Un  madrigal  doit  bien  plutôt  être  élégant 
qu'une  épigramme,  parce  que  le  madrigal 
tient  quelque  chofe  des  ftances ,  &  que  Té- 
pigramme  tient  du  comique.  L'un  eft  fait 
pour  exprimer  un  fentiment  délicat ,  & 
l'autre  un  ridicule. 

Dans  le  fublime  il  ne  faut  pas  que  l'élé- 
gance fe  remarque;  elle  l'affoitliroit.  Si  on 
avoit  loué  l'élégance  de  Jupiter-Olympien 
de  Phidias^  c'eût  été  en  faire  une  fatyre. 
L'élégance  de  la  Vénus  de  Praxitèle  pou- 
voit  être  remarquée.  Voye^  ELOQUENCE, 
Style. 

ÉLÉGIAQUE  :  fe  dit  de  ce  qui  appar- 
tient à  l'Elégie ,  &  s'applique  plus  particu- 
lièrement à  l'efpece  de  vers  qui  entroient 
dans  l'Elégie  des  Anciens ,  &:  qui  confif- 
toient  en  une  fuite  de  diftiques  formés  d'un 
hexamètre  &  d'un  pentamètre.  Foyei  Élé- 
gie. 

Quintïlien  regarde  Tibulle  comme  le  pre- 
mier des  Poètes  Elégiaques  ;  mais  il  ne  parle 
que  du  ftyle  :  Mihi  terfus  atque  elegans  ma- 
xime videtur.  Pline  le  jeune  préfère  Catule: 
Voh,  ^^ns  doute,  dit  M.  Marmontel ^  pour  des 
franc.  Elégics  qui  ne  font  point  parvenues  jufqu'à 
tom.  z.  nous.  Ce  que  nous  connoiffons  de  lui  de 
plus  délicat  &  de  plus  touchant ,  ne  peut 
guères  être  mis  que  dans  la  claffe  des  ma- 
drigaux. Nous  n'avons  d'Elégies  de  Catuh 
que  quelques  vers  à  Ortalus  ,  fur  la  mort  de 
fon  frère;  la  Chevelure  de  Bérénice  y  Elégie 
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fbible,  imitée  de  CalLimaquc;  une  Epître 
à  Mallïus^  où  fa  douleur,  fa  reconnoif- 
fance  &  les  amours  font  comme  entrelacés 
de  Thiftoire  de  Laodamic^  avec  aiïez  peu 
d'art  &  de  goût  ;  Qn^n  l'aventure  à^ Ariane 
&  de  Théfée,  ëpifode  enchafle  dans  fon 
poëme  fur  les  Noces  de  Thétis ,  contre  les 
régies  de  l'ordonnance,  des  proportions  ëc 
du  deffein.  Tous  ces  morceaux  font  des 
modèles  du  ftyle  élégiaque  ;  mais ,  par  le 
fond  des  chofes,  ils  ne  méritent  pas  même,  a 
notre  avis ,  que  l'on  nomme  CatuU  à  côté 
de  TibulU  &  de  Prop&ru.  Aufîi  M.  l'abbé 
Souchai  ne  l'a-t-il  pas  compté  parini  les  Elé-  r^l'^/^ 
giaques  Latins.  Cet  Auteur  dit  que  TïbiilU  dcs.ïnÇc^ 
eft  le  feul  qui  ait  connu  &  exprimé  parfaite-  ^  *^^^* 
ment  le  vrai  caractère  de  l'Elégie;  en  quoi  ''*  '•'^* 
M.  Marmontd  n'eft  pas  de  fon  avis  ,  tk  il 
efl:  encore  plus  éloigné  du  fentiment  de  ceux 
qui  donnent  la  préférence  à  Ovide,  Le  feul 
avantage,  dit-il ,  qu  Ovide  ait  fur  Cqs  rivaux, 
eft  celui  de  l'invention  ;  car  les  autres  n'ont 
fait,  le  plus  fouvent,  qu'imiter  les  Grecs 
Mimnerme  S:  CalUmaque.  Mais  Ovide  , 
quoiqu'inventeur,  avoit  pour  guides  &  pour 
exemples  TibulU  Se  Propercc,  qui  venoient 
d'écrire  avant  lui  :  fecours  important  dont 
il  n'a  pas  toujours  profité. 

Les  Poètes  Flamands  fe  font  diflingués , 
parmi  les  Modernes ,  par  leurs  Elégies  la- 
tines :  celles  de  Biderman ,  de  Grotius  c:iC 
de  Vallius  approchent  du  goût  de  la  belle 
Antiquité,  s'il  faut  croire  M.  l'abbé  Mallec. 
Les  Anglois  n'ont  rien ,  dans  le  genre  élé- 
giaque, que  quelques  pièces  fugitives  de 
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Milton,    Nous  parlerons  des  Auteurs  Eié- 
giaques  François  dans  l'article  fuivant. 

ÉLÉGIE  :  petit  poëme ,  dont  le  nom 
feul  fait  connoitre  que  les  plaintes  &  la  dou- 
leur en  font  le  principal  caractère.  Ceft 
l'ouvrage  de  poëiie  qui  approche  le  plus  de 
l'ëglogue  :  elles  ne  diffèrent  l'une  &  l'autre 
que  par  le  caradlere  des  perfonnages.  Une 
églogue  efl  en  effet  une  véritable  Elégie,  dès 
que  le  fujet  en  eft  trille,  fur-tout  quand  on  lui 
a  donné  la  forme  narrative.  Mais,  comn^iC 
le  fentiment  de  la  douleur  eft  commun  à 
tous  les  états ,  on  efl  quelquefois  obligé  de 
prendre ,  dans  l'Elégie ,  un  ton  plus  élevé 
que  dans  l'églogue.  En  effet,  un  berger  qui 
a  perdu  une  brebis  chérie ,  ne  doit  pas  faire 
réfonner  fon  tendre  pipeau  des  mêmes  fons 
que  rend  la  lyre  d'une  princefTe  fur  la  perte 
d'un  perroquet  chéri.  C'eft  donc  fur  le  ca- 
raclere  de  la  perfonne ,  &  fur  k  nature  du 
fujet  de  ia  douleur,  qu'on  doit  régler  le  ton 
plaintif  de  cette  pièce.  C'efl:  ainfi  que  Bol-- 
kau  nous  le  fait  entendre  : 

D*un  ton  un  peu  plus  haut,  mais  pourtant  fanç 

audace  , 
La  plaintive  Elégie ,  en  longs  habits  de  deuil  , 
Sçait ,  les  cheveux  épars ,  gémir  fur  un  cercueil» 

J'ai  dit ,  dans  la  définition  de  ce  genre 
de  poème,  que  les  plaintes  ôc  la  douleur 
en  font  U  principal  caractère  ;  car  ,  bien 
que  l'amour  &  le  trépas  foient  les  objets 
auxquels  l'Elégie  fe  tixe ordinairement,  elle 
en  embraffe  cependant  d'êtres  moins  lugur 


hres.  Dans  Ton  origine  elle  fut  bornée  aux 
larmes  ;  depuis  on  l'employa  pour  exprimer 
des  fentimens  de  tendrefle  ,  &  même  de 
Joie  ;  comme  nous  l'apprennent  Horace  6c 
Dcfpréaux  : 

Verjîbus  impariter  junctis ,  qutzrîmonîa  prïmum  ,      Harar; 
Poft  etiam  inclufa  efi  voti  fententia  compos,         An^eu, 

Elle  peinî  des  Amans  la  joie  &  la  trifteffe  ;         BjHcso* 
Flate,  menace,  irrite,  appaife  une  Maîtrefle. 

fî  ce  n'eft  qu'on  doive  entendre  cet  endroit 
i^ Horace  ,  de  la  mefure  du  vers  élégiaque  , 
que  les  Anciens  adoptèrent  en  écrivant  fur 
des  fujets  plus  badins  que  triftes.  En  effet 
Ovïdz^  à  l'exception  de  fes  Métamorphofes  , 
a  toujours  écrit  dans  cette  forme,  &  traité 
des  matières  qui  ne  refpirent  que  l'enjoue- 
ment  &  la  gaieté.  On  trouve  dans  Tibullc 
&  dans  Properce  un  grand  nombre  de  pièces 
qui  ne  roulent  ni  fur  la  tendrelTe  ni  fur  la 
mort  :  aufîi  ferois-je  très-porté  à  refufer  le 
nom  d'Elégies  à  ces  fortes  d'ouvrages,  pour 
ne  l'accorder  qu'à  ceux  qui  fe  propofent  l'un 
&:  l'autre  des  objets  dont  je  viens  de  parler, 
ou  l'un  des  deux  feulement ,  en  déterminant 
encore  quelle  forte  de  tendrefle  doit  y  do- 
miner. Il  en  faudroit  exclure  l'amour  tran- 
quille &c  fatisfait,  pour  n'y  donner  place 
qu'à  l'amour  inquiet ,  impatient ,  jaloux  , 
mécontent ,  furieux  ;  ce  qui  reftreindroit 
TElégie  à  fon  véritable  genre.  Ce  principe 
fuppofé  ,  on  fentira  fans  peine  que  le  ftyle 
propre  à  l'Elégie  demande  une  forte  d'élé- 
vation &  de  nobleflc ,    pour  avoir  quelque 
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proportion  avec  le  fond  du  fujet  ;  &  qu'en 
îTiême  tems  il  doit  être  anijné,  puifque,  de 
toutes  les  pallions  qui  ébranlent  Tame,  l'a- 
iTîour  eft  peut-être  la  plus  vive,  &  que,  de 
tous  les  lentimens  qui  l'aiTeftent ,  la  triftefle 
caufe'e  par  la  perte  d'une  perfonne  qui  nous 
étoit  chère ,  fait  des  imprefTions  fortes  6c 
durables.  Pour  bien  écrire  en  ce  genre,  il 
faudroit  donc  fentir.  Toute  Elégie,  comme 
toute  égloguediûéeparl'efprit,  fera  froide: 
il  faut  que  le  cœur  foit  intéreffé.  Voiture 
6c  S  an  afin  n'auroient  pas  (i  bien  réuffi , 
s'ils  n'euflént  été  que  beaux  efprits  :  un  pen- 
chant naturel  à  la  galanterie  étoit  Xz'JX  Apol- 
lon; &  c'eft  par  la  même  raifon  que  les 
femmes  font  plus  capables  encore  que  nous 
de  faifir  le  vrai  de  l'Elégie.  Leur  cœur  fen- 
fîble  fe  pafîionne  vivement,  fe  remplit  plus 
fortement  que  le  nôtre  des  objets  qui  le 
portent  à  l'amour  &  à  la  pitié  :  or  rien  n'in- 
fiue  tant  fur  le  langage  de  l'efprit ,  que  la 
difpofition  du  cœur;  s'il  eft  une  fois  bien 
pénétré,  il  fuggérera  infailliblement  à  l'ef- 
prit des  penfées  proportionnées  au  fenti- 
ment;  &  l'efprit,  infpiré  de  la  forte,  ne 
tâtonnera  pas  fur  le  choix  des  exprefîîons  ; 
les  plus  énergiques  lui  deviendront  natu- 
relles. Tel  eft  le  fentiment  de -5oi/e^^;  &: 
j'ajoute,  pour  Téclaircir,  que  la  fenfibilité 
du  cœur  toute  feule  ne  fçauroit  produire  de 
bennes  Elégies,  fi  elle  n'eft  aidée  d'un  génie 
facile  ;  car,  bien  que  ce  genre  de  poéfîe 
demande  de  l'élévation  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  il  n'exige  pas  moins  de  délicatelTe.  Le 
naturel  n'y  doit  point  dégénérer  en  fimpli- 
ciîé  5  ni  la  force  en  fublime.    Les  jeux  d'ef- 


prit  &  les  penfées  trop  fleuries  ne  lui  con- 
viennent pas  plus  qu'une  molleiïe  afFeélée , 
que  des  tours  communs  6c  languiflans  ;  ce 
qu'on  reconnoîtra  fans  peine,  fi  l'on  fait 
attention  qu'une  paflion  vive ,  telle  que  l'a- 
mour, ne  comporte  pas  des  phrafes  vaines 
&  pompeufes ,  &  qu'un  efprit  occupé  de  fa 
douleur  ne  s'amufe  point  à  chercher  de 
grands  mots.  Cependant  il  eft  des  bien- 
feances  que  l'amour  le  plus  ardent ,  &  la 
trifteiïe  la  plus  profonde  ,  ne  peuvent  fe  dif- 
penfer  d'obferver  ;  &  c'eft  avec  ces  bien- 
feances  qu'il  faut  peindre  la  nature.  Les  Elé- 
gies de  madame  de  la  Su^e  &  de  madame 
Deshoulier&s  réuniiïent  cet  air  d'aifance  , 
mêlé  avec  beaucoup  de  dignité.  La  Fon^ 
taim ,  qui  fe  croyoit  amoureux ,  a  voulu 
faire  des  Elégies  ;  mais  elles  font  au-deflTous 
de  lui.  On  ne  doit  pourtant  pas  mettre  de 
ce  nofnbre  celle  qu'il  fît  fur  la  difgrace  de 
M.  Fouquet  ^  &  qu'il  adreffa  aux  Nymphes 
de  Vaux,  où  cet  intendant  des  finances  avoit 
une  belle  maifon.  Cette  Elégie  eft  un  chef- 
d'œuvre  de  poëlie  &  de  fentiment.  Elle  efl 
prefque  dans  tous  nos  recueils  ;  je  n'en  ci- 
terai que  les  derniers  vers  : 

Vous ,  dont  il  a  rendu  la  defneure  fi  belle  ^ 
Nymphes,    qui  lui   devez  vos  plus  charmans 

appas , 
Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  fes  pas ,' 
Tâchez  de  l'adoucir ,  fléchiiïez  fon  courage  : 
Il  aime  fes  fujets  ;  il  efl  jufle  ,  il  efl  fage. 
Du  titre  de  clément  rendez-le  ambitieux  : 

C'efl  par-là  que  les  Rois  font  femblablcs  aux 
Dieux» 
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Du  tTiagnanime  Henri  qu'il  contemple  la  vîe  ^ 
Dès  qu'il  put  fe  venger ,  il  en  perdit  Tenvie. 
Infpirez  à  Louis  cette  même  douceur  : 
La  plus  belle  vitloire  eft  de  vaincre  fon  coeur. 
Oronte  eil:  à  préfent  un  objet  de  clémence  : 
S'il  a  cru  les  confeils  d'une  aveugle  puiflance  ,' 
Il  eft  allez  puni  par  fon  fort  rigoureux  ; 
Et  c'eft  être  innocent ,  que  d'être  malheureux. 

M.  de  Fouquet  ^  abandonne  de  fes  amis, 
de  ceux  à  qui  il  avoit  rendu  des  fervices, 
8c  de  ceux  qui  lui  dévoient  peut-être  leur 
fortune,  du  fond  de  fa  prifon,  animoit  l'é- 
loquence de  PéliJJon ,  &  infpiroit  des  vers 
à  La  Fontaine  :  leçon  bien  frapante  pour 
les  grands,  &  bien  glorieufe  pour  les  lettres  \ 

Les  Elégies  de  madame  ds,  la  Su^e^  celles 
de  madame  Dcshoulicres^  dont  quelques- 
unes  portent  le  nom  (S! Idylles^  peuvent  , 
pour  la  plupart ,  fervir  de  modèles.  Elles 
font  trop  connues  pour  les  citer  ici.  Les 
vers  qu'on  va  lire  donneront  une  idée  des 
difFérens  fujets  qui  peuvent  entrer  dans  ce 
genre  de  poéfie.  Le  premier  morceau  eft 
tiré  d'une  Elégie  que  le  marquis  di  Saint" 
Aulairc  compofa  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans  : 

Où  fuyez- vous ,  Plalfirs?  où  fuyez-vous ,  Amours? 

Pe  mon  printems  compagnons  fi  fidèles  , 
Vous  fembliez  à  mes  pas  attachés  pour  toujours.' 
Commencez-vous  à  déployer  vos  ailes , 
Pour  m'enlever  votre  fecours  , 
Lorfque  le  refte  de  mes  jours 

Eft; 


Èft  menacé  d'ennuis  &  de  langueurs  mortelles  ? 

Eh  quoi  !  le  tendre  fouvenir 
De  notre  liaifon  confiante 
Ne  fçauroit-il  vous  retenir  ; 
Lui  qui ,  dans  fa  douceur  charmante  , 
Ne  ceflTe  de  m'entretenir  ; 
Et  que  je  ne  fçaurois  bannir  , 
Quoique  les  biens  qu'il  me  préfente  ^ 
Groffiflant  les  maux  à  venir  , 
Redoublent  ma  peine  préfente  ? 
Hélas  !  dans  cette  autre  faifon 
Où  la  fagefle  &  la  raifon 
A  vos  projets  fe  montrent  fi  contraires  ; 
Dans  le  tems  rigoureux  de  vos  divifions , 
Préférai-je  jamais  leurs  avis  falutaires 
.     A  vos  douces  illufions  ^ 


Déjà  cette  troupe  indocile 
Loin  de  moi  commence  à  voler. . ,  ^  ; 
Aidez-nous  à  la  rappeller  , 
O  Mufe  légère  &  facile  ! 
Qui ,  fur  le  coteau  d'Hélicon  , 
Vîntes  offrir  au  viel  Anacréon 
Cet  art  charmant,   cet  art  utile 
Qài  fçait  rendre  douce  &  tranquille 
La  plus  incommode  faifon,  &c. 

Ce  fut  fur  cette  pièce  ,  que  j'ai  été  tenté 
de  tranfcrire  en  entier ,  que  M.  de  Saint- 
Aulaire.  fut  reçu  à  l'Académie  Françoife. 

Dans  les  vers  fuivans ,  un  amant  fe  plaint 
de  l'infidélité  de  fa  maîtrefîe.    Ils  font  ex- 
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traits  d'une  Elégie  dont  j'ignore  le  nom  dû 
l'Auteur. 

O  de  mon  fort  rare  fatalité  1 
^  Si  i'eufle  au  moins  confondu  la  parjure  j 
Si  j'euffe  pu  l'accufer  d'impofture  , 
De  la  hair  le  plaifir  m'eût  refté  ; 
Mais  la  cruelle  a  caufé  ma  bleflure 
Par  le  poignard  de  la  fmcérité. 
L'éclat ,  dont  brille  une  Amante  nouvelle 
Dans  rinftantmêm.e  où  l'Amour  eft  vainqueur^ 
N'égale  point  l'attrait  d'une  infidelle  , 
Dans  l'autre  inftant  où  fa  bouche  cruelle 
Dit  cet  adieu  qui  nous  perce  le  cœur. 
Je  l'avouerai  ;  le  frère  inféparable 
Du  dieu  d'Amour,   ce  tyran  comme  lui, 
Cet  Amour-propre  a  joint  à  mon  ennui , 
De  fon  poifon  l'amertume  effroyable. 
Quels  changemens  ont  fuivi  ces  revers  ! 
Mufesj  Amours,  j'ai  quiné  vos  ombrages; 
Ma  lyre  en  deuil  n'enfante  plus  ces  airs 
Qui  des  oifeaux  excitoient  les  ramages , 
Qui  cOnfoloient  £cho  dans  fes  déferts. 
J'erre ,  en  pleurant ,  fur  de  fombres  rivages , 
Et  n'y  vois  plus  que  des  afpeifts  fauvages, 
D'aiïreux  rochers ,  d'abymes  entr'ouverts , 
Des  malheureux  éternels  payfages ,  &c. 

Voiià  le  vrai  ton  de  l'Elégie.  Une  vive 
peinture  des  maux  préfens  6c  des  avantages 
qu'on  a  perdus ,  fert  à  rendre  la  plainte  plus 
touchante.  L'hyperbole  n'eft  point  déplacée 
dans  cette  forte  de  poéfie,  parce  qu'on  n'eô 


f  as  étonné  que  le  fentiment  de  la  douleur 
t)utre  nos  idées;  &  comme  la  jouiffance 
diminue  in^uftement  le  prix  des  chofes  que 
nous  poffédons ,  de  même  la  perte  que  nous 
en  faifons,  nous  fait  fouvent  naître  une 
idée  excefîive  de  leur  valeur.  Pour  faire 
fêntir  également  la  juftice  ôc  la  violence  de 
la  douleur,  il  eft  bon  d'intérefler  dans  la 
ï^erte,  ceux  même  qu'elle  paroît  le  moins 
regarder,  &  de  leur  y  faire  prendre  une 
part  qu'ils  n'âuroient  pas  eux-mêmes  foup- 

5onné  y  avoir.  C'eft  ainfi  qije  madame 
')cshouUcrcs  attendrit  tous  ceux  qui  culti- 
vent les  Lettres ,  en  montrant  combien  les 
Mufes  ont  perdu  à  la  mort  de  M.  le  duc  dé 
Montauficr ,  qui  étoit  leur  appui ,  &  fon 
ami  particulier. 

Sur  le  bord  d'un  ruifteau  paifible , 
Clympe  fe  livroit  à  de  vives  douleurs  ; 

Et ,  malgré  fes  autres  malheurs  , 
Au  fort  de  Montaujter  attemlve  &  fenfible  y 

Difoit)  en  répandant  des  pleurs  : 
Qu'allez-vous  devenir,  belles  infortunées, 
Mufes,  qu'il  protégea  dès  fes  jeunes  années  ?  6^Ck, 

Mais  madame  Deshoulleres  n'auroit  pas 
dû,  ce  me  femble  ,  commencer  fon  Elé- 
gie fur  la  mort  de  ce  Duc,  par  plaindre 
les  Mufes  de  la  perte  qu'elles  venoient  de 
faire.  Il  étoit  plus  naturel  Q\!Olympc  qui  re- 
pand  des  pleurs  y  commençât  par  intéreflTer 
pour  elle-même.  On  trouve  dans  cette  Elé- 
gie des  comparaifons  heureufes ,  des  images 
uifles.  dont  la  recherche  n'eft  que  trop  na- 
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turelle  à  une  perfbnne  véritablement  tou^ 
chée  ;  des  plaintes  contre  les  deftins,  fort  na- 
turelles dans  la  bouche  des  perfonnes  afBi- 
gées,  &  qui  font  toujours  un  bon  effet  dans 
les  Elégies.  Nous  terminerons  cet  article 
par  quelques  Réflexions  tirées  de  la  Poé- 
tique françoife  ,  &  du  Diéfionnaîre  ency- 
clopédique. L'Auteur  de  la  Poétique  fran- 
çoife, diftingue  trois  genres  dans  l'Eiégie ,  le 
pajjionnè ,  le  tendre  &  le  gracieux. 
M.  Mat-  £"  général ,  le  fentiment  domine  dans  le 
xnôntel.  genre  pafTior^né ,  c'eft  le  caractère  de  -Pro- 
Po'ét,  p^j.^^  .  l'imagination  domine  dans  le  gra- 
{î^l"^l  cieux ,  c'eft  le  cara6tere  (ï Ovide.  Dans  le 
premier  ,  l'imagination  modefte  &  foumife 
ne  fe  joint  au  fentiment  que  pour  Tembel- 
îir,  &  fe  cache  en  rembellifTant,  fubfea/ui- 
turque.  Dans  le  fécond,  le  fentiment  hum.ble 
&  docile  ne  fe  joint  à  l'imagination  que  pour 
l'animer,  &:fe  lailTe  couvrir  des  fleurs  qu'elle 
répand  à  pleines  mains.  Un  coloris  trop 
brillant  refroidit  l'un  ,  comme  un  pathéti- 
que trop  fort  obfcurciroit  l'autre.  La  paflion 
rejette  la  parure  des  Grâces:  les  Grâces  font 
effrayées  de  l'air  foîr.bre  de  la  paffion  ;  mais 
une  émotion  douce  ne  les  rend  que  plus 
touchantes  &  plus  vives:  c'eflainfl  qu'elles 
régnent  dans  l'Elégie  tendre  ;  &  c'eft  le 
genre  de  Tihulle. 

C'efl:  pour  avoir  donné  à  un  fentiment 
foible  le  ton  du  fentiment  paflionné ,  que 
l'Elégie  eft  devenue  fade. 

Quelques  Poètes  modernes  fe  font  per- 
fuadés  que  l'Elégie  plaintive  n'avoit  pas 
befoin  d'ornemens  :  non,  fans  doute,  lorf- 


qu'elle  efl:  pafîionnée.  Une  amante  éperdue 
n'a  pas  befoin  crêtre  parée  pour  attendrir 
en  fa  faveur  ;  fon  défordre  ,  Ton  égarement, 
la  pâleur  de  (on  vifage  ,  les  ruiiïeaux  de  lar- 
mes qui  coulent  de  Tes  yeux  ,  font  les  armes 
de  fa  douleur ,  &  c'eft  avec  ces  traits  que 
la  pitié  nous  pénètre.  11  en  eft  ainli  de  TE- 
légie  paiîionnée. 

TibulU  &  Propcrcc^  rivaux  à^ Ovide  dans  lii 
l'Elégie  gracieufe,  l'ont  ornée  comme  lui 
de  tous  les  tréfors  de  l'imagination.  Dans 
TibulU^  le  portrait  ^Apollon  qu'il  voit  en 
fonge  ;  dans  Properce  ,  la  peinture  des 
Champs-Elyfées;  dans  Ovit/t;,  le  triomphe 
de  l'Amour ,  le  chef-d'œuvre  de  fes  Elégies, 
font  des  tableaux  raviflans;  &  c'eft  ainfi 
que  l'Elégie  doit  être  parée  des  mains  des 
Grâces,  toutes  les  fois  qu'elle  n'eft  pas  ani* 
mée  par  la  pafîion ,  ou  attendrie  par  le  (tn-' 
timent.  C'eft  à  quoi  les  modernes  n'ont  pas 
afTez  réfléchi  :  chez  eux  le  plus  fouvent 
l'Elégie  eft  froide  &  négligée,  &,  parcon- 
féquent ,  plate  &:  ennuyeufe  ;  car  il  n'y  a 
que  deux  moyens  de  plaire ,  amufer  ou 
émouvoir. 

TibulU  a  conçu ,  &  parfaitement  exprimé     Dîcii 
le  caraftere  de  1  Elégie  :  ce  défordre  ingé-  <"0'^^- 
nieux,  qui  eft  ft  conforme  à  la  nature,  il  '*'"•  ^ 
a  fçu  le  jetter  dans  fes  Elégies  ;   on  diroit 
qu'elles  font  uniquement  le  fruit  du  fentiment. 
Rien  de  médité  ,  rien  de  concerté  ;  nul  art, 
nulle  étude  ert  apparence.  La  nature  feule 
de  la  paftion  eft  ce  qu'il  s'eft  propofé  d'i- 
miter ,  &  qu'il  a  imité ,  en  en  peignant  les 
mouvemens  6v  les  effets,  par  les  images  les 
plus  vives  &.  les  plus  naturelles.  Il  defirêj 
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il  craint ,  il  blâme ,  il  approuve ,  il  loue ,  3 
condamne,  il  s'irrite,  ii  s'appaife;  il  paflfe, 
en  un  moment,  des  prières  aux  menaces, 
des  menaces  aux  fupplications.  Rien ,  dans 
Tes  Elégies  qui  puiffe  faire  voir  de  la  fidion, 
ni  ces  termes  ambitieux  qui  forment  une 
efpece  de  contrafte ,  &  fuppofent  néceflai- 
rement  de    Taffedation ,    ni    ces  allufions 
fçavantes  qui  décréditent  le  Poète ,  parce 
qu'elles  font  difparoitre  la  nature,  &  qu'elles 
détruifent  la  vraifemblance.  Dans  TibulU 
tout  refpire  la  vérité. 
ihiJ,       P/'o/?erce,exa6^,  ingénieux,  inftruit,  peut 
fe  parer  avec  raifon  du  titre  de  CalUmaque 
Romain;  il  le  mérite  par  le  tour  de  fes 
expreflions ,  qu'il  emprunte  communément 
des  Grecs ,  &  par  leur  cadence  qu'il  s'eft 
propofé  d'imiter.  Sq%  Elégies  font  Touvrage 
àes  Grâces  mêmes;  &  n'en  pas  fentir  les 
beautés ,  c'eft  fe  déclarer  ennemi  des  Mufes, 
Rien  n'eft  au-deffus  de  fon  art ,  de  fon  tra- 
vail, de  fon  fçavoir  dans  la  fable  :  peut- 
être  quelquefois  pourroit-on  lui  en  faire  ur* 
reproche  ;  mais  (ti  images  plaifent  prefque 
toujours. 

Ovide  eft  léger ,  agréable ,  abondant  , 
plein  d'efprit;  il  furprend,  il  étonne  par 
îbn  incomparable  facilité.  Il  répand  les 
fleurs  à  pleines  mains  ;  mais  il  ne  fçait  pem^ 
dre  que  les  grotefques  :  il  préfère  les  agi^é- 
mens ,  les  traits ,  les  faillies ,  au  langage  de 
la  nature;  il  néglige  le  fentiment  pour  faire 
briller  une  penfée  :  il  fe  montre  toujours 
plus  fpirituel,  quç  plein  d'une  véritable 
paffion  ;  il  s'égaie  même  ,  lorfqu'il  croit 
ne  tracer  que  la  peinturç  çfes  fujrets  les  ph^ 
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férîeux.  En  vain  il  le  repréfente  expofë  à 
périr  par  la  tempête ,  dans  le  vaifTeau  qui 
le  porte  au  lieu  de  Ton  exil;  il  compte  les 
flots  qui  fe  fuccedent  impétueufement  les 
uns  aux  autres  ,  &  il  a  le  fang  froid  de 
nommer  le  dixième  pour  le  plus  grand  : 

Qui  venit  hic  fiucius  fupereminet  omnes  ; 
Pûfleriar  nono  eft,  undecimoque  prior. 

Avec  ce  fty le  poétique,  il  ne  m'intéreiïe  IhUs 
point  en  fa  faveur  ;  je  ne  partage  point  Tes 
dangers ,  parce  que  j'en  apperçois  toute  la 
fiélion.  Quand  il  tenoit  ce  difcours ,  il  écoit 
déjà  parmi  les  Sarmates,  ou  du  moins  dans 
le  port.  En  un  mot ,  Ovide  ed  plus  fardé, 
moins  naturel  que  Tibulk  &  Propçrcc, 

Ne  croyons  pas,  que  pour  faire  des  Elé-  Ihli,, 
gies  ,  il  Tuffife  d'être  pafïionné  ,  &  que  l'a- 
mour feul  en  infpire  de  plus  belles  que  l'é- 
tude jointe  au  talent  fans  l'amour.  La  paf- 
iion  toute  feule  ne  produira  jamais  rien  qui 
foit  achevé  :  elle  doit,  fans  doute,  four- 
nir les  fentimens  ;  mais  c'eft  à  l'art  de  les 
mettre  en  œuvre ,  &  d'y  ajouter  les  grâces 
de  lexpreflion.  Le  caractère  de  l'Elégie 
n'admet  point,  à  la  vérité,  la  méthode  géo^ 
métrique  ;  &  la  fcrupuleufe  exaflitude  re- 
préfente mal  les  pafïions  que  peint  l'Elégie  ; 
mais  l'art  lui  devient  néceffaire  pour  ex- 
primer le  défordre  des  paffions,  confor- 
mément à  la  nature  que  les  grands  maîtres 
ont  fi  bien  connue. 

Rien  n'eft  plus  oppofé  au  cara6lere  de 
l'Elégie  que  l'affedation  ,  parce  qu'elle  s'ac-» 
€ûrde  mal  avec  la  douleur,  avec  la  tea-». 

Lliv 


drefle,  avec  les  grâces  :  elle  n'eft  propre 
qu'à  tout  gâter.  L'Elégie  ne  s'accommode 
point  des  penfées  recherchées ,  ni ,  dans  le 
.  genre  tendre  &  paiîionné ,  de  celles  qui 
feroient  feulement  ingénieufes  &  brillantes. 
Elles  pourroient  faire  honneur  au  Poète 
dans  d'autres  occafions;  mais  l'efprit  n'eft 
point  à  fa  place  où  il  ne  faut  que  du  fen- 
timent. 

Les  penfées  fublimes  &  les  images  pom- 
peufes  n'appartiennent  pas  non  plus  au  ca- 
raélere  de  l'Elégie  :  elles  font  réfervées  à 
l'ode  ou  à  l'épopée.  Ce  n'eft  pas  fur  le  ton 
pompeux  que  Marcellus^  om\  Marcdlus  luir 
même,  fils  à^AuguJîc  par  adoption,  l'héri- 
tier de  l'Empire  ôc  les  délices  des  Romains, 
eft  pleuré  dans  une  des  Elégies  de  Propcrcc^ 
quoiqu'il  paroifTe  que  les  images,  pompeu- 
{^s  convenoient  bien  au  héros  dont  il  s'a- 
giftbit ,  ou  du  moins  auroient  été  très- 
excufables  dans  cette  occafion  :  cependant 
Propercc  n'a  pas  ofé  fe  les  permettre  ;  il  fe 
Llh,  5,  contente  de  dire  tout  amplement  :  «  Une 

SJLcg.i^*  »  mort  prématurée  nous  a  ravi  Marcellus ; 
»  il  ne  lui  a  de  rien  fervi  d'avoir  eu  Ociaviz. 
»  pour  mère,  &  de  réunir  dans  fa  perfonne 
y>  tant  de  vertus  héroïques.  Rien  ne  garan- 
»  tit  de  la  comm.une  loi ,  ni  la  force ,  ni  la 
>>  beauté  ,  ni  les  richefiTes ,  ni  les  triomphes. 

j  ,  »  De  quelque  rang  que  vous  foyez ,  il  fau- 
»  dra  qu'un  jour  vous  appaifiez  le  Cerbère  , 
»  &  que  vous  paffiez  la  barque  de  l'inexo- 
»  rable  vieillard.  » 

Les  idées  funèbres  conviennent  parfai- 
tement au  caraélere  de  l'Elégie  trifte  ;  de- 
là vient,  dans  les  anciens ,  ce  tour  ingénieur 


ée  ramener  fouvent  l'idée  de  leur  propre 
rnort ,  &  d'ordonner  quelquefois  la  pompe 
de  leurs  funérailles ,  ou  bien  encore  de  finir 
leurs  Elégies  par  des  infcriptions  fur  les 
tombeaux. 

En  un  mot ,  de  quelque  genre  qu'on  fup-  ihîâi 
pofe  l'Elégie  ,  elle  doit  toujours  fuivre  le 
langage  de  la  pafîion  &  de  la  nature  ;  elle 
doit  s'exprimer  avec  une  vérité,  une  force, 
une  douceur,  une  nobleiïe ,  &  un  fentiment 
proportionné  au  fujet  qu'elle  traite.  Il  y  faut 
le  choix  des  penfées  &:  des  exprefïions  pro- 
pres ;  car  ce  choix  eu  toujours  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  &  de  plus  efTentiel. 
Ces  réflexions  doivent  naître  du  fond  même 
de  la  penfée  ,  &  paroître  un  fentiment  plu- 
tôt qu'une  réflexion  :  il  faut  aufîi  que  l'har- 
niônie  du  vers  la  foutienne.  Enfin ,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  liaifon  fecrette  entre  toutes 
{es  parties ,  &  que  le  plan  foit  diflribué 
avec  tant  d'ordre  &  de  goût ,  qu'elles  fe 
fortifient  les  unes  les  autres  ,  &  augmentent 
infenfiblement  l'intérêt,  comme  ces  coteaux 
qui  s'élèvent  peu~à-peu ,  &  qui  femblènt 
terminés,  dans  un  efpace  éloigné,  par  des 
montagnes  qui  touchent  aux  cieux. 

Ce  n'efl  pas  d'après  ces  régies  que  la 
plupart  des  modernes  ont  compofé  leurs 
Elégies  :  ils.  paroiffent  n'avoir  pai  connu 
fon  caraélere.  Ils  ont  donné  à  leurs  produc- 
tions le  titre  à'EIcgie ,  en  fe  conteritant  d'y 
donner  une  certaine  forme;  comme  fi  cette 
forme  fuiîifoit  toute  feule  pour  cara6i:érifer 
un  poëme,  fans  la  matière  qui  lui  eft  propre, 
^u  que  ce  fût  la  nature  des  vers ,  &  noA 
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pas  celle  de  l'imitation,  qui  diftinguent  !esf 
Poètes, 

Les  uns,  pour  briller ,  fe  font  jettes  dans 
les  écarts  de  l'imagination ,  dans  des  orne- 
mens  frivoles ,  dans  des  penfées  recher- 
chées ,  dans  des  images  pompeufes ,  ou  dans 
àes  traits  d'eiprit,  quand  il  s*agifîoit  de  pein- 
dre le  fentiment.  Les  autres  ont  imaginé  de 
plaire,  &  d'émouvoir  par  des  louanges  de 
leurs  maîtrefTes ,  qui  ne  font  que  des  flate- 
ries  extravagantes;  par  des  gémifTemens 
dont  la  feinte  faute  aux  yeux  ;  par  des  dou- 
leurs étudiées ,  &  par  des  défefpoirs  de  fang 
froid.  C'eft  à  ces  derniers  Poètes  que  s'a- 
dreffent  les  vers  fuivans  de  Dcfpréaux  : 

Jrt^ù^.  Je  haïs  ces  vains  Auteurs,  dont  la  Mufe  forcée 

M'entretient  de  fes  feux ,  toujours  froide  &  glacée; 
Qui  s'affligent  par  art;  &,  fous  de  fens  raffis , 
S'érigent,  pour  rimer,  en  amoureux  tranfis. 
Leurs  tranfports.  les  plus  doux  nefont  que  phrafes 

vaines  ; 
Ils  ne  fçavent  jamais  que  fe  charger  de  chaînes  , 
Que  bénir  leur  martyre ,  adorer  leur  prifon , 
Et  faire  quereller  le  fens  &  la  raifon. 
Ce  n'étoit  pas,  jadis,  fur  ce  ton  ridicule  , 
Qu'Amour  di£loit  les  vers  que  foupiroit  Tibule  ; 
Ou  que,  du  tendre  Ovide  animant  Us  doux  fons ^ 
Il  donnoit  de  fon  art  les  charmantes  leçons. 
Il  faut  que  le  cœur  feul  parle  dans  l'Elégie. 

ÊLISION.  Dans  la  poëfîe  françoife  lorf- 
qu'un  mot  eft  terminé  par  un  c  muet  &  que 
iç  fuivant  commence  par  une  voyelle ,  Te 


muet  &:  la  voyelle  fuivante  ne  font  plus 
qu'une  feule  fyliabe  :  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle Elifîon.  Exemple. 

Cependant ,  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide  ,         Racîn*^ 
S'élev«,  à  gros  bouillons,  une  montagne  A/^mide. 

On  fçait  que  Vk ,  quand  elle  n'eft  pas  af- 
pirée ,  équivaut  à  une  voyelle. 

L'Elifîon  donne  de  l'agrément  au  vers 
qu'elle  fait  couler  avec  plus  de  douceur ,  &, 
en  même  tems,  avec  plus  de  majefté. 

Les  e  muets  purs  ne  peuvent  entrer  dans 
le  vers,  à  moins  qu'ils  n'y  foient  placés  pour 
en  faire  le  dernier  pied  :  on  appelle  e  muée 
pur  celui  qui ,  à  la  fin  d'un  mot ,  eft  immé- 
diatement précédé  d'une  voyelle ,  comme 
dans  vie ,  fupplic ,  durée ,  Sec  ;  ou  fi  on 
met  ces  e  dans  le  corps  du  vers ,  on  doit  les 
faire  fuivre  immédiatement  d'un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle  dans  laquelle 
cet  t  muet  pur  s'élidera,  comme  on  peut 
le  remarquer  dans  le  fécond  des  vers  fui- 
vans. 

Vous  comprenez  affez  quelle  amertume  affreufe  voltaîre 
Corromproit  de  mes  jours  la  dureV  odieufe  ,      Zaïre , 
Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fais , 
Qu'avec  ces  fentimens  que  l'on  donne  aux  bien- 
faits. 

Mais  fi  cet  t  muet  pur  eft  fuivi  d'une 
confonne ,  comme  dans  vies ,  tu  loues ,  on 
ne  peut  pas  faire  entrer  dans  le  corps  du 
vers  les  mots  où  cet  e  fe  trouve  ainfi ,  parce 
<}ue  la  confonne  empêche  qu'il  ne  fe  perd© 
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dans  la  voyelle  qui  le  fuivroit  même  im- 
médiatement alnfi,  fi  on  dilbit , 


Nos  innocentes  vies  à  l'abri  des  dangers. .... 

On  feroit  un  vers  faux.  Mais  ces  e  muets 
purs  peuvent  fe  placer  à  la  fin  du  vers ,  car 
il  n'y  auroit  rien  de  défedlueux  dans  le  pré- 
cédent 5  fi  on  le  tournoit  de  la  forte  : 


A  l'abri  des  dangers  nos  innocentes  vies. 


Au  refle ,  quand  même  Ve  muet  pur  ne 
feroit  pas  fuivi  d'une  confonne ,  le  vers  fe- 
roit faux,  fi  cet  e  n'étoit  point  élidé,  ou  qu'il 
ne  terminât  pas  le  vers;  ainfi  M.  le  Mar- 
quis de  Saint-Aulairc  a  fait  un  vers  faux, 
quand  il  a  dit,  en  parlant  de  la  raifon  , 
dans  la  belle  Elégie  qu'il  fit  à  l'âge  de  qua-* 
tre  vingt  ans  : 

LafTîV  déjà  de  fa  tranquillité  , 

De  fes  propres  Etats  bannie,  &c, 

îl  y  a  des  e  muets  ,  qui  ne  fe  prononcent 
pas  dans  les  mots  où  ils  entrent,  comme 
dsins  foient  y  aient  ^  &c.  qui  n'ont  pas  une 
autre  prononciation  queyoi/,  ait^  ôcc.  Il  faut 
éviter  de  faire  entrer  ces  fortes  d'expref- 
iïons  dans  les  vers. 

M.  l'abbé  d^Olivee  fait  une  obfervation 
fort  utile  fur  le  pronom  le.  Il  montre  que, 
lorfque  ce  pronom  efl  placé  après  fon 
verbe,  &  qu'il  eu  immédiatement  fuivi 
d'un  mot  commençant  par  une  voyelle, 
rEiifîon  en  eft  d'une  dureté  extrêmement 
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d^fagréable ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  deux  vers  fui  vans  : 

Êr,  dans  tous  vos  difcours,  célébrez-Z^ii  jamais....   codcau; 
Soutiens-/^  :  il  va  fraper ,  faintement  homicide. ...      Le  P. 

Lom- 

L'Elifion  dans  le  fécond  vers  eft  encore  ^^'^^>  Je- 
plus  dure  que  dans  le  premier,  parce  que 
le  fens  finit  à  la  fyllabe  qui  doit  s'ëlider. 
Ce    défaut  paroît  encore  plus  infupporta- 
ble  dans  les  vers  qui  fuivent  : 

Et,  d'un  parler  affable,  ou  d'un  avis  fmcerè ,        Deftna^ 
Confolez-/^  en  fes  maux.  ^^"^' 

ELLIPSE,  efl:  une  figure  de  conftruc- 
tion  par  laquelle  on  fous-entend  quelque 
terme  que  le  ledreur  fupplée  aifément.  Ce 
retranchement  abrège  le  difcours,  6>j:lerend 
plus  vif  &  plus  foutenu  ;  mai^il  doit  être 
autorifé  par  Tufage  ;  ce  qui  arrive ,  quand  le 
retranchement  n'apporte  ni  équivoque  ni 
obfcurité  dans  le  difcours ,  &c  qu'il  ne  donne 
pas  à  Tefprit  la  peine  de  deviner  ce  qu'on 
veut  dire ,  &  ne  l'expofe  pas  à  fe  mépren- 
dre. Exemple  : 

Quoi  !  madame  ,   en  un  jour  où ,  plein  de  fa   Racine , 
grandeur  ,  damBri- 

Ncron  croit  éblouir  vos  yeux,  de  fa  fplendeur  ;  ''^""''■"^ 
Dans  des  lieux  où  chacun  me  fuit  &  le  révère  , 
Aux  pompes  de  fa  cour  préférer  ma  misère  ! 
Quoi  !  dans  ce  même  jour,  &  dans  ces  mêmes 
lieux , 

Refufcr  un  Empire,  &  pleurer  à  mes  yeux  ! 
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Dans  une  phrafe  elliptique  les  mots  cx^ 
primés  doivent  reveiller  ceux  qui  font  fous- 
entendus,  afin  que  ferprit  puiiTe  par  ana- 
logie faire  la  conftruftion  de  toute  la  phrafe, 
6c  appercevoir  les  divers  rapports  que  les 
mots  ont  entr*eux  :  par  exemple,  loffque 
nous  lifons  qu'un  Romain  demandoit  à  un 
autre ,  où  allez-vous  ?  Et  que  celui-ci  re- 
pondit ad  Cafioris ,  la  terminaifon  de  Caf- 
ions  tait  voir  que  ce  génitif  ne  fçauroit 
être  le  complément  de  la  proportion  ad; 
qu'ainfi  il  y  a  quelque  mot  de  fous-entendu  : 
les  circonftances  font  voir  que  ce  mot  eft 
ad&m.^  &  que  par  conféquent  la  conftruc- 
tion  pleine  eft  Eo  adœdèm  Cajlorisy  je  vais 
au  temple  de  Cajlor, 

Il  eft  fort  ordinaire  aux  Poètes  de  fe  fer- 
vir,  par  une  efpece  d'Ellipfe,  du  nombre 
plurier  pour  le  fingulier ,  &  de  celui-ci 
pour  le  premier.  Exemple  : 

M.  Gtcf-        Peut-on  compter  qu'un  foleil  plus  propice 
^«*»  Ramènera,  fur  l'empire  des  vers  , 

Ces  jours  brillans ,  nés  fous  le  doux  aufp'ice 
Des  RichelieuXj  des  Seguiers  ,  des  Colberts  ? 


Hé  î  quoi  !  doit- on  couronner  les  forfaits  , 
Parer  U  crime ,  armer  la  frénéfie  ?  &c» 

Cette  figure  n'a  pour  objet  que  la  na* 
ture  des  termes  dont  on  fe  fert,  leur  mul- 
tiplication &  leur  diminution.  C'eft  une  de 
celles  cependant ,  qui  contribue  le  plus  à 
donner  de  la  vigueur  au  ftyle  j  & ,  dans  les 
vers,  à  le.  rendre  poétique,  comme  on 


peut  le  remarquer  par  le  vçrs  que  voici  : 
Je  raimois  inconftant ,  qu'aurois-je  fait  fidèle  ?     Racine* 

La  Grammaire  eût  dit ,  SI  Je  raimois  , 
quoiqu'il  fût  inconfiant ,  qu  aurois-j c  fait 
s'il  tût  étéfidcU  ?  On  voit  clairement  que 
le  vers  a  plus  de  force ,  plus  d'énergie ,  par 
le  retranchement  de  tous  ces  mots.  Foye^ 
Figures. 

La  langue  latine  eft  prefque  toute  ellip- 
tique, c'eft-à-dire  que  les  Latins  faifoient 
un  grand  ufage  de  rEllipfe  ;  car,  comme  on 
connolflbit  le  rapport  des  mots  par  les  ter- 
minaifons ,  la  terminaifon  d'un  mot  rëveil- 
loit  aifément  dans  l'efprit  le  mot  fous-en- 
tendu ,  qui  ëtoit  la  feule  caufe  de  la  ter- 
minaifon du  mot  exprimé  dans  la  phrafe 
elliptique.  Notre  langue  ne  fait  pas  un  ufage 
aufii  fréquent  de  rÉllipfe,  du  moins  dans 
la  profe ,  parce  que  nos  mots  ne  changent 
point  de  terminaifon.  Nous  ne  pouvons  en 
connoitre  le  rapport  que  par  leur  place  ou 
pofition  ,  relativement  aux  verbes  qu'ils 
précèdent  ou  qu'ils  fuivent,  ou  bien  par 
les  prépolitions  dont  ils  font  le  complé- 
ment. Le  premier  de  ces  deux  cas  exige 
que  le  verbe  Toit  exprimé  ,au  moins  dans  la 
phrafe  précédente.  Que  demandc7j-vous ? . .  . 
Ce.  que  vous  m^avei^  promis.  L'efprit  fupplée 
aifément.  Je  demande  ce  que  vous^  &c.  A 
l'égard  des  prépofitions,  il  faut  auiîi  qu'il 
y  ait  dans  la  phrafe  précédente  quelque  mot 
qui  en  réveille  l'idée  :  par  exemple ,  Quand 
revicndre^-vous  ?. . .  r  année  prochaine  ^  c'eft- 
à- dire ,  Je  reviendrai  dans  Cannée  prochaine» 
Que  ferei'VousK*%  Ce  quil  vous  plaira ^ 
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c'eft-à-dire ,  Ce  quil  vous  plaire  ^OiQJefaiïeé 
Voye:^  Tropes. 

ELOCUTION  :  ce  mot  fe  dit,  dans  la 
converfatîon ,  du  caraélere  de  la  diftion 
de  celui  qui  parle,  &  Ton  dit  d'un  homme 
qui  parle  bien ,  //  a  une  belle  E locution  ; 
mais  il  s'agit  ici  de  la  fignification  de  ce  mot 
pris  dans  le  fens  oratoire. 

L'Elocution,  dans  ce  fens,  confifte  à  don- 
ner aux  penfées,  par  les  couleurs  du  ftyle,  la 
}ufte  mefure  de  limplicité  ou  de  noblefîe ,  de 
force  ou  de  douceur,  qui  leur  eft  néceffaire 
pour  inilruire,  toucher,  ou  plaire.  C'eô  par  le 
choix ,  l'arrangement ,  l'harmonie  des  mots 
que  l'Orateur ,  tantôt  fe  répandant  comme 
une  douce  rofée,  pénètre  ,  amollit ,  &  s'ou- 
vre infenfiblement  le  chemin  du  cœur; 
tantôt,  comme  un  torrent,  renverfe  &  en- 
traîne tout  ce  qui  fait  obftacle  à  Ton  cours. 
C'efl  par  les  différens  tours  d'exprefîion , 
par  les  différentes  figures  qu'il  attache  l'au- 
diteur, ou  le  ledleur,  qu'il  l'échauffé,  qu'il 
le  remue  ,  qu'il  l'enchante  ,  &  qu'il  enlevé 
fon  admiration.  Enfin ,  fans  l'Elocution  , 
le  mérite  de  l'invention  dirparoît  prefque 
entièrement. 

M.  à^Alembertj  dont  les  ouvrages  nous 
ont  fourni  tant  de  fecours ,  efl  celui  de  tous 
les  Auteurs ,  (je  n'en  excepte  pas  même 
\qs  anciens,)  qui  a  écrit  fur  l'Elocution,  de 
la  manière .  la  plus  inftru6live.  Nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  co- 
pier ,  fans  rien  changer  à  la  forme  ni  à  l'or- 
dre de  fes  exprefîions. 
Maar.g.  L'Elocution,  dit-il,  fignifie  cette  partie 
tom,  j.    ,^e  la  rhétorique,  qui  traite  de  la  di<^ion  <k 

du 


du  ftyle  de  l'Oratetir.  Les  deux  autres  font 
i'iNVENTiON  &cla  Disposition.  Foye^ 
ces  deux  mots. 

J'ai  dit  que  l'Elocution  avoit  pour  objet 
la  dïcîion  &  le/lyU  de  l'Orateur  ;  car  il  ne 
faut  pas  croire  que  ces  deux  mots  fuient 
fynonymes  :  le  derniet  a  une  acception  beau- 
coup plus  étendue  que  le  premier.  Dlclion 
nefe  dit  proprement  que  des  qualités  géné- 
rales &  grammaticales  du  difcburs  ;  &  ces 
qualités  font  au  nombre  de  deux,  la  cor^ 
hciion  &  la  clarté.  Elles  font  indlfpenfables 
dans  quelqu'autre  ouvrage  que  ce  puiffe  être, 
foit  d'Eloquence, foit  de  tout  autre  genre; 
l'étude  de  la  langue  &  l'habitude  d'écrire, 
les  donnent  prefqu'infailliblement,  quand 
Ôn  cherche  de  bonne  foi  à  les  acquérir. 
Style  fe  dit,  au  contraire,  des  qualités  dii 
difcours,  plus  particuliers,  plus  difHciles  &C 
plus  rares ,  qui  marquent  le  génie  &  le  ta- 
Jènt  de  celui  qui  écrit  ou  qui  parle  :  telles 
font  la  propriété  des  termes ,  la  facilité  ,  la 
précifioii,  l'élévation,  la  nobleffe,  Thar- 
monie ,  la  convenance  avec  le  fujet,  &c. 
Nous  n'ignorons  pas  néanmoins  que  les 
mots  JîyU  &:  dicîion  fe  prennent  fou  vent 
l'un  pour  l'autre,  fur-tout  par  les  Auteurs 
qui  né  s'expriment  pas  fur  ce  fujet  avec  une 
exactitude  rigoureufe  ;  mais  la  diftind^ion 
que  nous  venons  d'établir  ne  nous  paroît 
pas  moins  réelle. 

On  parlera  plus  au  long  au  mot  Style,' 
^Qs  différentes  qualités  que  le  ftyle  doit 
avoir  en  général ,  &  pour  toute  forte  de 
fujets  :  nous  nous  bornerons  ici  à  ce  qui 
regarde  l'Orateur.  Pour  fixer  nos  idées  fur 

D, 'de  Lin,  T,  i.  Mm 


546  -^>.(ELO>jÇ^ 

ce  fujet ,  il  faut  auparavant  établir  quelques 
principes. 

Qu'eft-ce  qu'être  éloquent?  Si  on  fe 
borne  à  la  force  du  terme ,  ce  n'eft  autre 
chofe  que  bien  parler  ;  mais  l'ufage  a  donné 
à  ce  mot ,  dans  nos^  idées ,  un  fens  plus  no- 
ble &  plus  étendu.  Etre  éloquent,  c'eft  faire 
paffer  avec  rapidité,  &  imprimer  avec  force 
dans  l'ame  des  autres  le  fenriment  profond 
dont  on  eft  pénétré.  Cette  définition  paroît 
d'autant  plus  jufte,  qu'elle  s'applique  même 
à  l'éloquence  du  iilence  &  du  gefle.  On 
pourroit  définir  autrement  l'éloquence  ,  le 
talent  cT émcuvoir  ;  mais  la  première  défi- 
nition eft  encore  plus  générale,  en  ce  qu'elle 
s'applique  même  à  l'éloquence  tranquille 
qui  n'émeut  pas,  &  qui  lé  borne  à  con- 
vaincre. La  perfuafion  intime  de  la  vérité, 
qu'on  veut  prouver ,  efl  alors  le  fentiment 
profond  dont  on  eft  rempli ,  &  qu'on  fait 
paffer  dans  l'ame  de  l'auditeur.  Il  faut  ce- 
pendant avouer,  félon  l'idée  le  plus  géné- 
ralement reçue  ,  que  celui  qui  fe  borne  à 
prouver ,  &:  qui  laifTe  l'auditeur  convaincu, 
mais  froid  &  tranquille,  n'eft  point  propre- 
ment éloquent,  èc  n'eft  que  difert.  Foye^ 
Disert.  C'eft  pour  cette  railbn  que  les  an- 
ciens ont  défini  l'éloquence ,  U  taUnt  de 
perfuader  ^  &:  qu'ils  ont  dulingiié /'^r/'^^^^/' 
de  convaincre^  le  premier  de  ces  mots  ajou- 
tant à  l'autre  l'idée  du  fentiment  aftif,  excité 
dans  l'ame  de  l'auditeur,  &  joint  à  la  con- 
viction. 

.  Cependant,  qu'il  me  foit  permis  de  le 
dire ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  la  définition 
de  l'éloquence ,  donnée  par  les  anciens , 
foit  compiette.  L'éloquence  ne  fe  borne  pas 
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à  îa  perfuafion.  Il  y  a  dans  toutes  les  lan- 
gues une  infinité  de  morceaux  très-éloquens, 
qui  ne  prouvent ,  & ,  par  conféquent ,  ne 
perfuadent  rien  ,  mais  qui  font  éloquens  , 
par  cela  feul  qu'ils  émeuvent  puifTamment 
celui  qui  les  entend  ou  qui  les  lit.  Il  feroit 
inutile  d'en  rapporter  des  exemples. 

Les  modernes  ,en  adoptant  aveuglément 
la  définition  des  anciens,  ont  eu  bien  moins 
de  raifon  qu'eux.  Les  Grecs  &  les  Romains, 
qui  vivoient  fous  un  gouvernement  répu- 
blicain, étoient  continuellement  occupés 
de  grands  intérêts  publics  :  les  Orateurs 
appliquoient  principalement  à  ces  objets 
importans  le  talent  de  la  parole;  &,  comme 
il.s'agiiïoit  toujours,  en  ces  occafions  ,  de 
remuer  le  peuple,  en  le  convainquant,  ils  ap- 
pellerent  éloquence  le  talent  de  perfuader  , 
en  prenant  pour  le  tout  la  partie  la  plus 
importante  &  la  plus  étendue.  Cependant 
ils  pouvoient  fe  convaincre  dans  les  ouvra- 
ges même  de  leurs'philofophes ,  par  exem- 
ple, dans  ceux  de  Platon^  &  dans  plufieurs 
autres,  que  l'éloquence  étoit  applicable  à 
des  matières  purement  fpéculatives.  L'élo- 
quence des  modernes  eft  encore  plus  fou- 
vent  appliquée  à  ces  fortes  de  matières  , 
parce  que  la  plâpart  n'ont  pas ,  comme  les 
anciens ,  de  grands  intérêts  publics  à  trai- 
ter :  ils  ont  donc  eu  encore  plus  de  tort 
que  les  anciens ,  lorfqu'ils  ont  borné  l'élo- 
quence à  la  perfuafion. 

J'ai  appelle  l'éloquence  un  talent^  &  non 
pas  un  an ,  comme  ont  fait  tant  de  Rhé- 
teurs ;  car  l'art  s'acquiert  par  l'étude  6>C 
l'exercice  j  &  l'éloquence  elt  un  don  de  U 
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nature.  Les  régies  ne  rendront  jamais  un 
ouvrage  ou  un  difcours  éloquent;  elies  fer- 
vent leulement  à  empêcher  qudes  endroits 
vraiment  é'.oquens ,  &  diciés  par  la  nature, 
ne  (oiQnt  défigurés  &  déparés  par  d'autres; 
fruits  de  la  négligerice  ou  du  mauvais  goût, 
Shaktfpéar  a  fait,  fans  le  fecours  des  régies, 
le  Monologue  admirable  à^Habmt  ;  avec 
le  fecours  des  régies,  il  eût  évité  la  fcèné 
barbare  &  dégoûtante  des  FofToyeurs. 

Ce  que  l'on  conçoit  bien,  a  dit  Dcfpréaux^ 
$^ énonce  cLiirement  ;  j'ajoute  :  Ce  que  Von 
fznt  avec  chaleur  s  énonce  de  même  ;  &  les 
mots  arrivent  auffi  aifément  pour  rendre 
une  émotion  vive ,  qu'une  idée  claire.  Le 
ibin  froid  &.  étudié ,  que  l'Orateur  fe  don- 
neroit  pour  exprimer  une  pareille  émotion^ 
ne  ferviroit  qu'à  rafPoiblir  en  lui ,  à  l'étein- 
dre même  ,  ou  peut-être  à  prouver  qu'il  ne 
la  refTentoit  pas.  En  un  mot ,  Scnu^  vivc^ 
jnent ,  &  dites  tout  ce  que  vous  voudre^  ; 
^oilà  toutes  les  régies  de  l'éloquence  pro- 
prement dite.  Qu'on  interroge  les  Ecrivains 
de  génie,  fur  les  plus  beaux  endroits  de  leurs 
ouvrages ,  ils  avoueront  que  ces  endroits 
font  prefque  toujours  ceux  qui  leur  ont  le 
moins  coûté,  parce  qu'ils  ont  été  comme 
înfpirés,  en  les  produifant.  Prétendre  que 
les  péceptes  froids  &  dida(5liques  donne- 
ront le  moyen  d'être  éloquent,  c'eft  feule^ 
ment  prouver  qu'on  ed  incapable  de  l'être. 

Ma^s ,  comme  pour  être  clair ,  il  ne  faut 
pas  concevoir  à  demi ,  il  ne  faut  pas  noa 
plus  fentir  à  demi  pour  être  éloquent.  Le 
fentiment  dont  l'Orateur  doit  être  rempli 
cft ,  comme  je  l'ai  dit ,  un  fentiment  pro-^ 


fond^  fruit  d'une  feniîbiiitë  rare  &r  exquife, 
&:  non  cette  émotion  {uperficielle  &  paiïa- 
gere  qu'il  excite  dans  la  plupart  de  Tes  au- 
diteurs ;  émotion  qui  eft  plus  extérieure 
qu'mterne,  qui  a  pour  objet  TOrateurmême, 
plutôt  que  ce  qu'il  dit,  &  qui,  dans  la  mul- 
titude, n  cft  fouvent  qu'une  imprefïion  ma- 
chinale &c  animale  ,  produite  par  l'exemple, 
ou  par  le  ton  qu'on  lui  a  donné.  L'émotion 
communiquée  par  l'Orateur,  bien  loin  d'être 
dans  l'auditeur  une  m.arque  certaine  de  Ton 
împuifTance  à  produire  <^q^  chofes  fembîa- 
bîes  à  ce  qu'il  admire,  eft,  au  contraire, 
d'autant  plus  réelle,  6i  d'autant  plus  vive, 
que  l'auditeur  a  plus  de  génie  &  de  talent: 
pénétré  au  même  degré  que  l'Orateur ,  il 
auroit  dit  les  mcmes  choTes  ;  tant  il  eft  vrai 
que  c'eft  dans  le  de£;ré  fcul  du  fentiment 
que  l'éloquence  con/ifle.  Je  renvoie  ceux 
qui  #p  douteront  encore  ,  au  Payfan  du  Da- 
nube ,  s'ils  font  capables  de  penfer  ou  de 
fentir;  car  je  ne  parle  point  aux  autres. 

Tout  cela  prouve  fuffifamment ,  ce  me 
femble,  q\i'un  Orateur,  vivement  &  profon- 
dément pénétré  de  Ton  objet ,  n'a  pas  befoin 
d'art  pour  en  pénétrer  les  autres.  J'ajoute 
qu'il  ne  peut  les  en  pénétrer,  fanî  être  vi- 
vement pénétré  lui-même.  En  vain  objec- 
teroiton  que  plufîeurs  Ecrivains  ont  eu  l'art 
d'infpirer,  par  leurs  ouvrages,  l'amour  des 
vertus  qu'ils  n'avoient  pas  :  Je  réponds  que 
le  fenriment  qui  fait  aimer  la  vertu,  les 
rempliflbit  au  moment  qu'ils  en  écri- 
voient  :  c'étoit  en  eux,  en  ce  moment,  un 
fentiment  très-pénétrant  &  très-vif,  maïs, 
tnalheureufement  pafTager. ... 
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Nul  difcours  ne  fera  éloquent ,  s'il  n'é- 
levé Tame  :  l'éloquence  pathétique  a  fans 
doute  pour  objet  de  toucher  ;  mais  j'en  ap- 
pelle aux  âmes  fenfibles  :  les  mouvemens 
pathétiques  font  toujours  en  elles  accom- 
pagnés d'élévation.  On  peut  donc  dire  quV- 
loqucnt  ^  fublimc  font  proprement  la  même 
chofe  ;  mais  on  a  réfervé  le  mot  de  fublimc 
pour  défîgner  particulièrement  l'éloquence 
qui  préfente  à  l'auditeur  de  grands  objets; 
&  cet  ufage  grammatical ,  dont  quelques 
littérateurs  pédans  &c  bornés  peuvent  être 
la  dupe ,  ne  change  rien  à  la  vérité. . . . 

Je  ne  fçais  par  quelle  raifon  un  grand 
nombre  d'Ecrivains  modernes  nous  parlent 
de  V éloquence  des  chofes,  comme  s'il  y  avoit 
une  éloquence  de  mots.  L'éloquence  n'eft 
jamais  eue  dans  le  fujet  ;  &  le  caradlère 
du  fujet ,  ou  plutôt  du  fentiment  qu'il^pro- 
duit ,  parte  de  lui-même  &  néceffairemerit 
au  difcours.  J'ajoute  que  plus  le  difcours 
fera  (impie  dans  un  grand  fujet ,  plus  il  fera 
éloquent ,  parce  qu'il  repréiëntera  le  fenti- 
ment avec  plus  de  vérité.  L'éloquence  ne 
confifte  donc  point,  comme  tant  d'autres 
l'on  dit  après  les  anciens  ,  à  dire  les  chofes 
grandes  d'un  ftyle  fublime,  mais  d'un  ftyle 
fimple  ;  car  il  n'y  a  point  proprement  de 
flyle  fublime,  c'eft  la  chofe  qui  doit  l'être  ; 
&  comment  le  flyle  pourroit-il  être  fublime 
fans  elle  ,  ou  plus  qu'elle  ? 

Aufli  les  morceaux  vraiment  fublimes  font 
ceux  qui  fe  traduifent  le  plus  aifément.  Que^ 
vous  rejle-t'il  ?  Moi.  Comment  voulez-vous 
que  je  vous  traite  ?  En  roi.  Que  vouHc!^-vous 
qu  il fù contre  trois?  Qu'il mouriit.  Dieu  dit: 
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Que  la  lumière  fe  fajfe^  &  elle  fe  jÎL,,,  & 
tant  d'autres  morceaux  feront  toujours  fu- 
blimes  dans  toutes  les  langues.  L'expreflîon 
pourra  être  plus  ou  moins  vive ,  plus  ou 
moins  précife ,  félon  le  génie  de  la  langue. 
Mais  la  grandeur  de  l'idée  fubfiftera  toute 
entière.  En  un  mot,  on  peut  être  éloquent 
en  quelque  langue  &  en  quelque  ftyle  que 
ce  foit ,  parce  que  l'Elocution  n'eft  que  i'é- 
corce  de  l'éloquence ,  avec  laquelle  il  ne 
faut  pas  la  confondre. 

Mais ,  dira-t-on  ,  fi  l'éloquence  véritable, 
&  proprement  dite,  a  fi  peu  befoin  des  ré- 
gies de  TElocution  ;  fi  elle  ne  doit  avoir 
d'autre  expreiîion  que  celle  qui  eft  didée 
par  la  nature ,  pourquoi  donc  les  anciens  , 
dans  leurs  écrits  fur  l'éloquence,  ont-ils  traité 
fi  à  fond  de  l'Elocution  ?  Cette  queftioa 
mérite  d'être  approfondie. 

L'éloquence  ne  confifte  proprement  que 
dans  des  traits  vifs  &  rapides  :  fon  effet  eft 
d'émouvoir  vivement  ;  &  toute  émotion 
s'affoiblit  par  la  durée.  L'éloquence  ne  peut 
donc  régner  que  par  intervalles  dans  un  dif- 
cours  de  quelque  étendue  ;  l'éclair  part  & 
la  nuë  fe  referme.  Mais  (i  les  ombres  du 
tableau  font  nécefTaires ,  elles  ne  doivent 
pas  être  trop  fortes  ;  il  faut  fans  doute ,  &C 
à  l'Orateur  &:  à  l'Auditeur ,  des  endroits  de 
repos  :  dans  ces  endroits,  l'Auditeur  doit  ref- 
pirer ,  non  s'endormir  ;  &  c'eft  aux  char- 
mes tranquilles  de  l'Elocution  à  le  tenir 
dans  cette  fituation  douce  &  agréable.  Ainfi, 
(  ce  qui  femblera  un  paradoxe  fans  en  être 
moins  vrai,)  les  régies  de  l'Elocution  n'ont 
lieu  5  à  proprement  parler ,  &  ne  font  vr^i^ 
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ment  néceiïaires  que  pour  les  morceaux  quî 
ne  font  pas  proprement  éloquens ,  que  TÔ-- 
rateur  cpmpole  plus  à  froid ,  &:  où  la  na-: 
ture  a  befom  de  l'art.  L'homme  de  génie 
ne  doit  craindre  de  tomber  dans  un  fiyle 
lâche ,  bas  &C  rempa,nt ,  que  lorfqu'il  n'eft 
point  foutenu  par  le  fujet  ;  c'eft  alors  qu'il 
doit  fonger  à  l'Elocution,  &  à  s'en  occuper, 
Dans  les  autres  cas ,  fon  Elocution  fera  telle 
qu'elle  doit  être  fans  qu'il  y  penfe.  tes  an- 
ciens, fi  je  ne  me  trompe,  ont  fenti  cette 
vérité  ;  &  ç'eft  pour  cette  raifon  qu'ils  ont 
traité  principalement  de  l'Elocution  dans 
leurs  ouvrages  fur  l'Art  oratoire.  D'ailleurs^ 
des  trois  parties  de  l'Orateur ,  elle  eft  pref- 
que  la  feule  dont  on  puiflfe  donner  des  prér 
ceptes  direds,  détaillés  &  pojitifs  :  l'i/z- 
vcntion  n'a  point  de  régies,  on  n'en  a  que 
de  vagues  &  d'infuffifantes  ;  la  difpoJitiGn 
en  a  peu,  &  appartient  plutôt  à  la  logique 
qu'à  la  rhétorique.  Un  autre  motif  a  porté 
les  anciens  Rhéteurs  à  s'étendre  beaucoupi 
fur  les  rçgles  de  l'Elocution  :  leur  langue 
étoit  unç  efpeçe  de  mufique,  fufceptible 
d'un^  maladie  à  laquelle  le  peuple  même 
étoit  très-fenfible.  Des  préceptes  fur  ce  fujet, 
étoient  aufîi  néc$:{raires  dans  les  Traités  des 
anciens  fur  l'éloquence ,  que  le  font  parmi 
iious  les  régies  de  la  çompofition  muficale 
dans  un  Traité  complet  de  Mufique»  Il  efï 
vrai  que  ces  fortes  de  régies  ne  donnent,  ni  à 
rOrateur  ni  ^u  Muficiçn  ,  du  talent  &  de  l'o- 
reille ;  mais  elles  font  propres  à  l'aider. . . . 
Donnons  en  peu  de  rn.ots ,  d'après  les 
grands  maîtres ,  &  d'après  nos  propres  ré-r 
iiexions,  les  principales  régies  de  l'Elocutioîi 
cratoire^ 
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La  clarté ,  qui  eft  la  loi  fondamentale  du 
çlifcours  oratoire  ,  &,  en  général ,  de  quelr 
que  difcours  que  ce  foit,  confille  non-feu- 
lement à  fe  faire  entendre ,  mais  à  fe  faire 
entendre  fans  peine.  On  y  parvient  par 
deux  moyens ,  en  mettant  les  idées ,  cha- 
cune, à  fa  place  dans  l'ordre  naturel,  &  en 
exprimant  nettement  chacune  de  {es  idées. 
Les  idées  feront  exprimées  facilement  &C 
pettement,  en  évitant  les  tours  ambigus, 
hs  phrafes  trop  longues ,  trop  chargées  d'i- 
dées incidentes  6c  acceiïbires  à  l'idée  prin- 
cipale ,  les  tours  épigrammatiques,  dont  la 
multitude  ne  pçut  fçntir  la  finefîe  ;  car  l'O- 
rateur doit  fe  fouvenir  qu'il  parle  pour  la 
multitude.  Noti:e  langue ,  par  le  défaut  de 
déclinaifons  &  de  çonjiigaifons  ,  par  les 
équivoques  fréquentes  des  i/i,  des  elles  ^  des 
çiây  des  que^  desfon ,  fa  ,fes,^  de  beau- 
coup d'autres  mots ,  eft  plus  fujette  que  les 
langues  anciennes  à  Tambiguité  des  phrafe^ 
6c  des  tours  ;  on  doit  donc  y  être  fort  atr 
tentif  . . .    Foyei  Clarté. 

Je  n'ai  rien  à  dire  fur  la  corre<^ion ,  ^ 
non  qu'elle  confifte  à  obferver  exa61ement 
les  régies  de  la  langue,  mais  non  avec  aiTez 
de  fcrupule,  pour  ne  pas  s'en  affranchir,  lorf- 
que  la  vivacité  du  difcours  l'exige.  La  cor- 
-reftion  &c  la  clarté  font  encore  plus  étroi- 
tement néceiTaires  dans  un  difcours  fait 
pour  être  lu ,  que  dans  un  difcours  pro- 
noncé ;  car ,  dans  ce  cTernier  cas ,  une  ac- 
tion vive  ,  jufte ,  animée ,  peut  quelquefois 
aider  à  la  clarté ,  6ç  (auver  rinçorredion. 
Voje^  Action. 

î^qus  n'avons  parlé  jufqu'ici  que  de  la 
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clarté  &  de  la  correction  grammaticales; 
qui  appartiennent  à  la  diélion  :  il  eft  aufîî 
une  clarté  &  une  correflion  non  moins  ef- 
ientielles ,  qui  appartiennent  au  ftyle,  &  qui 
confident  dans  la  propriété  des  termes.  C'eft 
principalement  cette  qualité  qui  diftingue 
les  grands  Ecrivains  d'avec  ceux  qui  ne  le 
font  pas  :  ceux-ci  font,  pour  ainfi  dire,  tou- 
jours à  côté  de  l'idée  qu'ils  veulent  préfen- 
ter;  les  autres  la  rendent  &  la  font  faifîr 
avec  juftefTe  par  une  expreffion  propre.  De 
la  propriété  des  termes  naiffent  trois  diffé- 
rentes qualités  ;  la  précifion  dans  les  ma- 
tières de  difcuflion ,  l'élégance  dans  les  fu- 
jets  agréables,  l'énergie  dans  les  fujets  grands 
ou  pathétiques,  f^oye^  ÉLÉGANCE,  f^oye^ 
aufli  à  l'article  Synonymes,  le  mot  Éner- 
gie. 

La  convenance  du  ftyle  avec  le  fujet  exige 
le  choix  &:  la  propriété  des  termes  :  elle 
dépend,  outre  cela,  de  la  nature  des  idées 
que  l'Orateur  emploie;  car,  nous  ne  fqau- 
rions  trop  le  redire,  il  n'y  a  qu'une  forte 
de  ftyle,  le  ftyle  fimple ,  c'eft- à-dire  celui 
qui  rend  les  idées  de  la  manière  la  moins 
détournée  &  la  plus  fenfible.  Si  les  anciens 
ont  diftingué  trois  ftyles ,  le  fimpU  ,  ley^^- 
hlime ,  le  tempéré  ou  Vorné  ,  ils  ne  l'ont 
fait  qu'eu  égard  aux  différens  objets  que 
peut  avoir  le  difcours  :  le  ftyle  qu'ils  ap- 
pellent JimpU ,  eft  celui  qui  fe  borne  à  des 
idées  fimples  &  communes;  le  ûyle fublime 
peint  les  idées  grandes  ,  &  le  ftyle  orné  les 
idées  riantes  &  agréables Foyei  Con- 
venance DU  Style  avec  le  Sujet. 
Propriété, 


M.  (TAUmben  parle  enfuite  de  Tharmo- 
nie  oratoire  &c  de  l'afFectation  du  ftyle.Nous 
nous  fommes  affez  étendus  ailleurs  fur  ces 
deux  objets ,  pour  pouvoir  nous  difpenfer 
d'en  parler  encore  ici  ;  &  rous  y  renvoyons 
le  ledeur.  Voyei  AFFECTATION.  Ca- 
dence. Harmonie. 

ÉLOGE:  louange  que  Ton  donne  à  quel- 
que perfonne  ,  ou  à  quelque  choie  ^  en  confi- 
dération  de  ibn  mérite ,  de  Ton  rang  ou  de 
Tes  vertus. 

La  vérité  fîmple  &  exafte  devroit  être  la 
bafe  &  Tame  d€  tous  les  Eloges  :  ceux  qui 
font  outrés ,  &  fans  vraifemblance  ,  font  tort 
à  celui  qui  les  reçoit  &  à  celui  qui  les  donne  ; 
car  tous  les  honniies  fe  croient  en  droit ,  juf- 
qu'à  un  certain  point  d'établir  la  réputation 
des  autres ,  ou  d'en  décider  :  ils  ne  peuvent 
foufFrir  qu'un  Panégyrifte  s'en  rende  le 
maître  ,  &:  en  faiïe ,  pour  ainfi  dire ,  une  ef- 
pece  de  monopole  ;  la  louange  les  indif- 
pofe ,  leur  donne  lieu  de  difcuter  les  qua- 
lités "prétendues  de  la  perfonne  qu'on  loue, 
fouvent  de  les  contefter  ôc  de  démentir 
l'Orateur. 

Voyei^  3^  ^^^  Dictionnaire,  les  réfle- 
xions qui  ont  été  faites  fur  les  Eloges  qu'on 
peut  donner  aux  grands  hommes  dans  les 
Dictionnaires  hiftoriques  :  ces  réflexions 
peuvent  être  appliquées  à  quelque  Eloge  que 
ce  puifle  être. 

Eloges  académiques  ,  font  ceux 
qu'on  pronorTce  dans  les  Académies  &  So- 
ciétés littéraires,  à  l'honneur  des  membres 
.qu'elles  ont  f>erdus.  Il  y  en  a  de  deux  for- 
tes 3  à' oratoires ,  &c  d'hijîoriqucs.  Ceux  qu'on 
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pro:  once  dans  rAcadémie  françoife,  fouf 
la  prennere  efpece.  Cette  Compagnie  a  ini- 
po!é  à  tout  nouvel  Académicien  le  devoir 
de  rendre  à  la  mémoire  de  celui  à  qui  il 
fuccéde  les  hommages  qui  lui  font  dus. 
Dans  ce  difcours  oratoire ,  on  fe  borne  à 
louer  en  général  les  talens,  l'eiprit,  &  même, 
fi  on  le  juge  à  propos ,  les  qualités  du  cœur 
de  celui  à  qui  on  fuccede ,  fans  entrer  dans 
aucun  détail  fur  les  circonftances  de  fà 
vie. 

Les  Eloges  hiftoriques  font  en  ufage  dans 
l'Académie  des  Sciences  &  dans  celle  des 
Belles-Lettres  ,  &  ,  à  leur  exemple  ,  dans  un 
grand  nombre  d'autres  ;    c'eft  le  fecrétaire 
qui  en  eft  chargé.  Dans  ces  Eloges,  on  dé- 
taille toute  la  vie  de  l'Académicien  qui  en 
eu.  l'objet.  On  doit  néanmoins  en  retran- 
cher les  détails  bas ,  puérils ,  indignes  en- 
fin de  la  majefté  d'un  Eloge  philosophique. 
Ces  Eloges  ,  étant  hiiioriques ,  font  pro- 
prement des  Mémoires  pour  fervir  à  l'hif- 
toire  des  lettres  :  la  vérité  doit  donc  en 
faire  le  caraftere  principal.  On  doit  héan- 
moins  l'adoucir ,  même  la  taire  quelquefois , 
parce  que  c'eft  un  Eloge  &  non  une  Sa^ 
tyre  que  Ton  doit  faire  ;  mais  il  ne  faut  ja- 
mais la  déguifer  ou  l'altérer. 

Dans  les  Elo2[es  oratoires  ,  fans  pourtan^t 
s'affranchir  des  Eloges  de  devoir  ,  on  devroit 
traiter  des  fujets  de  littérature  intéreffans 
pour  le  public.  Plufieurs  Académiciens,  en- 
tr'autres  ,  MM.  de  Foltairc  &  Buffon  ,  ont 
déjà  donné  cet  exemple,  qui  paroît  bien 
digne  d'être  fuivi. 
Nous  entrerons  dans  un  plus  grand  dé- 


tail  fur  les  Eloges  académiques  &c  littérai- 
res dans  l'article  Eloqumu  académique.^  où 
nous  renvoyons  le  le6leur. 
Eloges  funèbres,  ^oye:^  Oraisons 

FUNEBRES.    ORATEUR. 

Eloges  des  Saints.  Voyc^^  Elo- 
quence DE  LA  Chaire.  Orateur. 
Panégyriques. 

ELOQUENCE  :  les  Anciens  l'ont  défi- 
nie le  talent  de  petfuader  ;  mais  M.  d'^- 
Uvihtrt  (comme  on  peut  le  voir  à  l'article 
Elocution)  a  prouvé  que  cette  définition 
n'eft  pas  complette ,  parce  que  l'Eloquence 
ne  fe  borne  pas  à  la  perfiiafion.  Eire  élo'- 
quent  ^  dit  cet  illuftre  Ecrivain,  cefl  faire 
pajftr  avec  rapidité  .^  &  imprimer  avec  force 
dans  Came  des  autres  le  fentiment  profond 
dont  on  e(i  pénétré.  Cette  définition  paroît 
d'autant  plus  jufte ,  qu'elle  s'applique  à  l'E- 
loquence même  du  filence,  &c  à  celle  du 
geile. 

»  L'Eloquence ,  dit  M.  de  Voltaire ,  eft 
>.- née  avant  les  règles  de  la  rhétorique, 
»  comme  les  langues  fe  font  formées  a  vaut  la 
»  Grammaire.  La  nature  rend  les  hommes 
»  éloquens  dans  les  grands  intérêts  &  dans 
»  les  grandes  pafiîons.  Quiconque  eft  vive- 
»  ment  ému ,  voit  les  chofes  d'un  autre  œil 
»  que  les  autres  hommes.  Tout  ert  pour  lui 
»  objet  de  comparailbn  rapide  ,  &  de  mé- 
»  taphore  :  fans  qu'il  y  prenne  garde  il  anime 
»  tout,  &  fait  pafTer  dans  ceux  qui  l'écou- 
»  tent ,  une  partie  de  fon  enihoufiafme. 

»  La  nature  fait  donc  l'Eloquence,  con* 
»  tinue  le  même  Auteur  ;  &  fi  on  a  dit 
»  qtie  les  Poètes  naifTent  &  que  les  Orà- 
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»  teurs  fe  forment ,  on  l'a  dit  quand  FE- 
?>  loquence  a  été  forcée  d'étudier  les  loix, 
»  le  génie  des  juges  &  la  méthode  du 
»  tems.  » 

AriRote  eft  le  premier  qui  ait  indiqué  les 
fources  de  la  véritable  Eloquence.  Il  dif- 
'  Rhétor.  tingue  trois  genres  dans  la  rhétorique ,  le 
d'Ariji.  dèlibcratïf  ^  le  démonjlraûf  &:  le  judi- 
ciaire^ qui  rentrent  fouvent  l'un  dans  l'au- 
tre, 6c  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  trois  genres  d'Eloquence  dont  nous  par- 
lerons cy  après.  Il  traite  enfuite  des  paf- 
fions  &  des  mœurs  que  tout  Orateur  doit 
connoître.  Il  examine  quelles  preuves  on 
doit  employer  dans  les  trois  genres.  Enfin 
il  traite  à  fond  de  l'élocution  fans  laquelle 
tout  languit. 

Cicéron  &  Quintilien  ,  dans  les  préceptes 
qu'ils  donnent  de  l'Eloquence  ,  fuivent  pref- 
que  toute  la  méthode  d'Arifioce ,  &  dif- 
tinguent  trois  genres  d'Eloquence  ,  le  genre 
Jimph  ^  le  tempère  &  le  fublime.  Rollin 
dans  fon  Traité  des  Etudes;  M.  l'abbé  Mal- 
ht  dans  fes  Principes  pour  la  lecture  des 
Orateurs^  M.  l'abbé  Batteux  dans  fes  Prin- 
cipes de  la  Littérature  ont  fuivi  cette  même 
divifion  ,  &  ont  traité  fort  au  long  du  genre 
déliberatif,  du  démonftratif,  &  du  genre 
judiciaire  félon  la  méthode  ^ Arijlote ,  & 
des  autres  trois  genres,  félon  la  méthode  de 
Cicéron  &  de  Quintilien.  M.  Batteux  ne 
parle  point  de  ces  derniers. 

Nous  allons,  d'après  les  idées  de  ces  Au- 
teurs ,  &  d'après  nos  propres  réflexions , 
donner  &  expliquer  les  principes  de  l'Elo- 
quence, ôc  nous  tâcherons  de  le  faire  ave'c 


tout  l'ordre  &c  toute  la  précifion  pOiTible. 
Nous  commenqons  d'abord  par  conve- 
nir, avec  M.  à'AUmbcrt^  que  l'Eloquence 
n'efl  pas  un  art,  mais  un  talent;  car  l'arc 
s'acquiert  par  l'étude,  &  l'Eloquence  eft 
un  don  de  la  nature  ;  toutes  les  régies  ne 
rendront  jamais  un  ouvrage  ou  un  dif- 
cours  éloquent.  Mais  cet  illuftre  Auteur 
avoue  lui-même ,  que  les  régies  fervent  à 
empêcher  que  les  endroits  vraiment  élo- 
quens ,  &  diélés  par  la  nature,  ne  foient 
défigurés  &c  déparés  par  d'autres  :  ainfi, 
quand  les  régies  ne  ferviroient  qu'à  cela , 
elles  feroient  utiles  ;  &:  on  ne  doit  pas  les 
négliger.  D'ailleurs  dans  tous  les  ouvrages 
d'Eloquence ,  il  y  a  un  ordre  à  obferver  ; 
des  défauts  à  éviter  ;  des  bienféances  à  ne 
pas  négliger ,  &c  ;  &:  les  régies  feules  peu- 
vent nous  en  inftruire. 

Quelque  fujet  que  l'Orateur  entreprenne 
de  traiter,  il  a  d'abord  à  remplir  trois  fonc- 
tions :  la  première  eft  de  trouver  les  cho- 
fes  qu'il  doit  dire  ;  la  féconde ,  de  les  met- 
tre dans  un  ordre  convenable  ;  la  troifieme , 
de  les  exprimer  avec  décence:  Quiddicat^ 
dit  Cicéron  ,  &  quo  loco ^  &  quomodo  ;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  Invention,  Disposi- 
tion, Elocution.  Voyè7^  ces  mots. 

Quelques  Auteurs  ont  cru  que  fans  les  agré- 
mens  du  ftyle,  il  n'y  a  point  de  véritable 
Eloquence  ;  &  Ciceron  lui-même  définit 
l'Orateur  celui  qui  par U  d'aune  manière  or- 
née ^fleurie  &  polie  par  les  règles  de  Vart,  Qu'im^ 
C'eft  du  moins  le  fentiment  qu'il  prête  à  ^^^.  *• 
Crajjus  &  qu'il  lui  fait  prouver  avec  plus 
de  prolixité  que  d'évidence.  On  conclu- 


toit  mal  de- là -que  tout  ee  qui  n'eft  pas 

orné ,  brillant ,  éloigné  du  langage  ordi- 
îiaire ,  n'eft  point  éloquent.  H  y  a  des  lu- 
jets  {impies ,  de  leur  nature ,  <^e  les  orne- 
mens  malqueroient  ridiculement.  L'orne- 
ment n'eft  dotic  pas  néceUaire  à  l'Elo- 
quence. On  nous  accufera  ,  fans  doute ,  de 
détruire  les  notions  lès  plus  anciennement 
établies  ;  mais  la  jufteire  des  notions  ne 
dépend  pas  de  leur  antiquité  :  une  erreur 
accréditée  par  un  long  ufage  n'en  eft  pas 
moins  une  erreur.  On  eft  toujours  receva- 
ble  à  redifier  les  fauiles  idées ,  méjpe  cel- 
les des  plus  grands  hommes.  Ce  n'eft  pas 
que  l'élbcution  fteutie  ne  puifte  entrer  dans 
l'Eloquence ,  mais  feulérhent  comme  par- 
tie acceftbire,  &  non  comme  partie  efîen- 
tielle  ;  c'eft-à-dire  qu'elle  contribue  quel- 
quefois à  la  perfection  de  l'Eloquence , 
mais  qu'elle  n'y  eft  pas  néceftairement  at- 
tachée. S'il  en  étoit  ainft,  les  déclamateurs 
feroient  feuls  vraiment  éioquens;  &  Scncqu& 
l'emporteroit  fur  Cicéron, 

Les  trois  principaux  devoirs  de  l'Ora- 
teur, étant  d'inftruire ,  de  toucher,  &:  de 
plaire ,  il  en  réful;^  trois  genres  ou  carac- 
tères d'Eloquence,  dont  chacun  a  un  rap- 
port plus  marqué  aux  preuves ,  aux  pa{^ 
fions,  aux  ornemens  du  difcours  ,  mais 
dont  le  mélange  6c  le  concours  forment  ie 
bon  Orateur. 

Si ,  dans  tous  les  difcours ,  on  fe  bornoit 
â  prou\'er  ce  qui  eft  en  qneftion ,  la  mar- 
che de  l'Orateur,  toujours  (impie,  unifcme, 
diffëreroit  peu  de  celle  du  Philofophe  :  con- 
tent de  propofer  des  vérités  Se  de  former 

des^ 


des  démonftrations ,  il  s'en  tiendroit  à  la 
conviâ:ion de refprit.  Mais,  comme  il  doit 
émouvoir,  parler  au  cœur,  perfuader ,  il  a 
befoin  ,  tantôt  d'adreffe  ,  &  tantôt  de  force. 
11  a  des  préventions  à  difliper ,  des  obfta- 
cles  à  furmonter,  des  impreiîions  à  faire 
naître  ;  &  conféquemment  il  doit  faire  paf- 
fer  dans  l'ame  des  auditeurs ,  les  fentimens 
dont  il  eft  lui-même  affeélé.  Enfin,  pour 
mieux  prouver  &:  pour  toucher  plus  vive- 
ment ,  il  doit  plaire  ,  mais  avec  réferve , 
avec  difcrétion.  De  ces  trois  devoirs  naif^ 
fent  trois  genres  ou  caractères  d'Eloquence  ; 
le  genre  fimpk ,  le  genre  fublimc ,  &  le 
genre  tempéré^  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  trois  fortes  de  ftyle  auxquels  on 
donne  le  même  nom. 

Du  Genre  Jimp le.  Les  principaux  carac- 
tères du  genre  iimple  font  la  clarté,  l'é- 
légance &:  la  préciiion  ;  la  clarté  dans  les 
exprefïions  ,  l'élégance  dans  le  choix  ,  ôc 
l'affortiment  qu'on  en  fait  ;  la  préciiion  dans 
l'ufage  auquel  on  les  confacre,  &  qui  con- 
iifte  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut ,  à  écarter 
ce  qui  peut  être  fuperflu ,  à  s'arrêter  où  il 
convient. 

Ce  genre  eft  particulièrement  afFedlé  à 
la  Narration  &  à  la  Preuve.  (  f^oye:^  ces 
deux  mots.  )  Nous  allons  expofer  en  peu 
de  mots  le  fentiment  de  Cicéron  &  de 
QulntUïen  qui  ont  épuifé  cette  matière. 
Arïflote  n'en  parle  pas ,  quoiqu'il  traite  fort 
au  long  des  trois  genres  de  rhétorique , 
qui  font  très-différens  de  ce  que  nous  en- 
tendons ici  par  genres  ou  caracleres  d'E- 
loquence. 

D.  de  Lut,  T\  L  N  n 
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Cic.  de  Clcéron  femble  d'abord  ne  mettre  aucune 
Orat,  différence  entre  le  Genre  fimpie  5c  l'Atti- 
"  J  '  cirme.  Ce  qui  caraâérife ,  félon  lui  ,  l'O- 
rateur Attique ,  eft  un  ftyle  fimpie  &c  fans 
élévation,  conforme  aux  loix  de  l'ufage, 
peu  différent ,  en  apparence  ,  de  la  didion 
commune  &  populaire ,  quoique  ,  dans  le 
fond,  il  enfoitplus  éloigné  qu'on  ne  penfe. 
Si,  d'un  côté,  ajoute-t-il,  ce  genre  d'écrire  ne 
doit  pas  avoir  une  extrême  torce ,  il  ne  doit 
pas  non  plus  être  aride,  ni  manquer  d'em- 
bonpoint. Le  tour  nombreux  &  périodi- 
que 6c  les  figures  véhémentes  ne  lui  con- 
viennent pas.  Il  rejette  les  ornemens  affec- 
tés; &  foit  dans  la  conftruflion  des  phra- 
{qs  ,  foit  dans  la  diftribution  des  matières , 
il  fe  permet  certaines  négligences  qui  mon- 
trent un  homme  plus  occupé  des  chofes  que 
des  paroles. 

Mais,  à  quel  point  peut-on  fe  permettre 
ces  négligences  ?  Quel  eft  le  terme  précis 
auquel  on  doit  s'arrêter  ?  C'eft  ce  que  les 
maîtres  de  l'art  eux-mêmes  n'ont  pas  ofé 
nous  fixer ,  parce  qu'ils  ont  fenti ,  par  la  pra- 
tique &  l'expérience  ,  combien  il  étoit  dif- 
ficile de  fixer  la  jufte  mefure  à^s  chofes 
que  l'on  fent  mieux  qu'on  ne  les  exprime. 
La  leule  voie  que  je  connoifTe,  c'efl  d'étu- 
dier leurs  ouvrages. 

Il  eft  une  forte  de  négligence  qui  plaît, 
Uld.  continue  Cicéron  ,  de  même  qu'il  y  a  des 
femmes  à  qui  il  fied  bien  de  n'être  point 
parées  ;  tel  eft  le  genre  fimpie  ;  agréable 
&  touchant  fans  chercher  à  le  paroître ,  il 
dédaigne  comme  ces  beautés  modeftes , 
toute  parure  afïedée  ,  la  frifure ,  les  perles, 


les  diamans  ,  le  blanc  ,  le  rouge ,  &  tout  ce 
qui  s'appelle  fard  &  ornement  étranger. 
La  propreté  feule,  jointe  aux  grâces  natu- 
rel ies  ,  lui  fuffit.  Ce  n  eft  pas  la  nature  brute 
&  Tauvage  qu'il  demande ,  mais  la  nature 
fans  pompe,  fans  ornemens  afïe6]:és,  fans 
deffein  formé  de  plaire  :  or  ce  défaut  d'art 
eft  un  art  très-délié  fur  lequel  on  ne  Içauroit 
donner  des  principes. 

Q_uintilUn  eft  plus  concis.  Tout  ce  qu'il 
penfe  de  ce  cara6lere  d'Eloquence ,  qu'il 
appelle  le  genre  délié ^  c'eft  qu'il  eft  parti- 
culièrement propre  à  la  preuve  &  à  la  nar- 
ration ,  &  qu'mdépendamment  des  orne- 
mens ,  il  eft  parfait  dans  fa  manière.  Tout 
cela  nous  indique  fa  perfection ,  mais  ne 
l'explique  pas. 

Pour  nous ,  nous  penfons  qu'elle  confifte  à 
'peindre  la  nature  fans  art ,  à  rendre  exacle- 
ment  les  choses  telles  q.î'elles  lont,  ^  à  ne 
point  déguifer  les  objets.  Plus  une  preuve  eft 
claire  ,  plus  elle  eft  convaincan  e  ;  plus  un 
récit   eft  fimple,  6i  plus  il  n^us  intérefte. 
La  perfection  du  génie  ftmple  v>ent  donc 
principalement   de  ce   qu'il   novis  préîénte 
les  chofes  fans  apprêt  &:  fans  f  rd.  Il  n'eft 
à  l'Eloquence ,  que  ce  que  le  deftein  eft  à 
la    peinture  ;  or   le    deftein    d'un   tableau 
fuffit  pour  nous  en  montrer  diftinftement 
les  objets  ;  &i  ,  s'il  n'eft  pas  correft ,  nous 
appercevons  plus  aifément  en  quoi  il  pè- 
che ,  que  s'il  éioit  coloré.  De  même,  dans 
le  genre  (impie  du  pathétique ,  ne  nous  en- 
traînant pas  comme  malgré  nous ,  les  or- 
mens  ne  nous  faifant  point  illufion  ,  ft  quel- 
que chofe  nous  enchante,  c'eft  le  vrai j  ou 
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du  moins  une  imitation  fi  parfaite  du  vrai, 
que  nous  n'entrevoyons  point  l'art.  Pour  peu 
qu'il  fe  décelât  nous  nous  récrierions  con- 
tre la  mal-adreffe  de  l'Ecrivain  ;  &  fa  pré- 
tendue iimplicité  Jious  paroîtroit  une  ma- 
chine très-compliquée,  qui  nepourroit  que 
nous  refroidir. 

De-là  on  peut  conclure  que  le  genre 
fimple  eft  un  genre  d'Eloquence  ,  qui  fe 
borne  à  perfuader  &  à  toucher  par  des  ex- 
preflions ,  des  peintures  &  des  pafîions  naï- 
ves. Il  s'exprime  par  la  propriété ,  la  juf- 
teffe  &  la  clarté  des  termes  pris  dans  leur 
fens  naturel  :  il  peint  par  des  images  plutôt 
agréables  6c  douces,  que  fortes  &  véhé- 
mentes ;  les  grands  traits ,  les  teintes  char- 
gées ne  font  point  de  fon  reffort.  Enfin 
il  remue ,  il  émeut ,  il  intéreffe  par  des 
fentimens  qui  ébranlent  l'ame ,  mais  fans 
l'agiter  avec  violence ,  ni  l'enlever  à  elle- 
même  ;  c'eft  au  genre  fublime  qu'eft  ré- 
fervé  ce  triomphe. 

Il  feroit  difficile  de  citer  un  difcours  en- 
tier dans  ce  genre  fimple  ,  &  peut-être  n'y 
en  a-t-il  pas;  car  les  Orateurs  ont  cou- 
tume d'entremêler  les  trois  genres ,  de  paf- 
fer  de  l'un  à  l'autre,  &c  de  les  foutenir  l'un 
par  l'autre,  félon  l'exigence  des  fujets,  afin 
de  varier  leur  ftyle  &  d'éviter  la  monoto- 
nie. Il  eft  beaucoup  plus  ordinaire  d'en  ren- 
contrer des  morceaux  d'une  jufte  étendue, 
&  même  des  ouvrages  entiers  dans  les  Poè- 
tes. Phèdre  &  La  Fontaine  font  entière- 
ment dans  le  genre  fimple.  On  en  trouve 
des  morceaux  admirables  dans  Térence  , 
dans  plufieurs  Epîtres  &  Satyres  d'Horau» 


Maïs  c'eft  fur-tout  dans  les  Lettres  de  C/- 
céron  &  dans  celles  de  Madame  de  Sévi^ 
gné  qu'il  en  faut  chercher,  parce  que  le 
caraélere  propre  &  dominant  du  genre  épif- 
tolaire  doit  être  la  {implicite.  Voye{  Let- 
tres. 

Du  Genre  fublimc.  Les  Rhéteurs  ne  font 
pas  parfaitement  d'accord  fur  la  notion  du 
genre  fublime.  Quelques-uns  penfent  que 
ce  genre  s'acommode  non  feulement  des 
figures  vives  &  pathétiques ,  mais  encore 
des  amplifications  &  <^ts  Lieux  communs. 
Cette  idée  eft   vague   &  confond  le  fu- 
blime avec  le  genre  tempéré.   Longin  le 
fait  confifter  dans  une  manière  de  penfer 
noble,  grande,  magnifique.  Defpréaux  y  dam 
fes  Remarques  fur  l'Auteur  que  nous  venons 
de  citer,  penfe  que  le  fublime  eft  une  cer- 
taine force  de  difcours ,  propre  à  élever  & 
à  ravir  l'ame  &,  qui  provient,  ou  de  la 
grandeur  de  la  penfée  &  de  la  noblefife  du 
ientiment ,  ou  de  la  magnificence  des  pa- 
roles ,   ou  du  tour  harmonieux  vif  &:  animé 
de  l'expreffion.  M.  de  la  Mothe  le  définit ,      Dïfc. 
le  vrai  &  le  nouveau  réunis  dans  une  grande  ^"^..J.^ 
idée ,  &  exprimés  avec  élégance  &  précijion,  ^°^^'  ^^* 
M  Rolin ,  qui  cenfure  avec  raifon  les  deux 
dernières  parties  de  cette  définition ,  n'en 
donne  point  lui-même  de  plus  exaéle.  M. 
l'abbé  Batteux  ne  parle  que  du  ftyle  fublime  ; 
il  ne  le  définit  même  pas.  M.  Silvain  dans 
fon  Traité  du  fublime,  le  définit  «  un  dif-     Traité 
»  cours  d'un  tour  extraordinaire  qui ,  par  au  Subi. 
»  les  plus  nobles  images   &:  par  les  plus  ^•^<^^--- 
»  grands  fentimens  dont  il  fait  fentir  toute 
»  la   noblelTe  par  ce  tour  même  d'expref- 
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5>fion,  eieve  l'ame  au-defiTus  de  Tes  idées 
5>  ordinaires  de  grandeur ,  &  qui ,  la  portant 
»  tout-à-coup  avec  admiration  a  ce  qu'il  y 
^>  a  de  plus  élevé  dans  la  nature,  la  ravit  ôc 
M  lui  donne  une  haute  idée  d'elle-même.» 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  difcuter 
cei  différentes  opinions  ;  ce  feroit  perdre 
de  vue  notre  objet  qui  eu  de  diftinguer 
•dans  les  Orateurs  le  genre  fublime  d'avec 
hs  autres  genres  d'Eloquence ,  &  en  tant 
qu'il  efl  propre  au  fécond  devoir  de  l'Ora- 
teur, qui  eft  de  toucher. 

Cicéron ,  qui  devoit  connoître  le  fublime 

encore  plus  par  pratique  que  par  théorie ,  le 

çic.  de  décrit  de  la  forte.  «  Le  genre  fublime  eft 

O''''^'      »  majeflueux  ,  abondant ,  magnifique ,   6c 

^'  ^'^'      »  réunit  en  foi  tout  ce  que  l'art  oratoire 

»  a  de  fort  &  de  plus  véhément.  C'eft  cette 

»  efpece  d'Eloquence  qui  a  enlevé  les  fuf- 

»  frages ,  qui  s'eft  rendue  maîtreffe  des  dé- 

»  libérations  publiques  ,  qui  a  étonné  le 

»  monde  par  le  bruit  &  la  rapidité  de  fa 

»  courfe;  qui  ,  après  avoir  exciré  l'applau- 

»  dilTement  &  l'admiration  des  hommes, 

»  les  laiffe  dans  le  défefpoir  d'atteindre  à 

M  cette  haute  perfedion  où  elle  s'eft  éle- 

»  vée.  En  un  mot  ,  c'eft   elle  qui  règne 

»  fouverainement  fur  les  efprits  &  fur  les 

»  cœurs;  qui,  tcntôt  brife  tout  ce  qui  ofe 

»  lui  réfifler  ,   tantôt  s'infinue  dans  l'ame 

»  des  auditeurs  par  ces  charmes  fecrets,  & 

»  tantôt  y  établit  de  nouvelles  opinions , 

»  ou  déracine  celles  qui  paroifTent  les  mieux 

Jhlâ.    >>  ?.ffermies   ».  Il  avoit  déjà  remarqué  au 

«iîo.      commencement  du  même  ouvrage  que  les 

Orateurs,  qui  s'é:oient  diftingues  d^ns  le 


genre  fublime ,  avoient  joint  à  l'élévation 
des  penfées  êi  à  la  nobleflfe  des  expref- 
fions  la  véhémence ,  la  variété ,  l'abon^ 
dance ,  la  force  &  une  adrefTe  merveilleufe 
à  émouvoir  les  efprits.  Ce  genre ,  tel  que 
Cicéron  \q  cara6lérire,  eft  donc  fort  diffé- 
rent de  celui  qu'ont  prétendu  définir  la 
plupart  àts  Auteurs  que  nous  avons  cités  , 
puifqu'il  comporte  de  l'abondance  &:  de 
l'étendue  dans  le  ftyle ,  &  de  la  véhé- 
mence dans  les  mouvemens.  On  trouve 
en  effet  dans  Cicéron ,  Demojihcne ,  Bof- 
fuet,  MaJJillon  ^  des  morceaux  très-pathé- 
tiques Se  traités  avec  affez  d'étendue,  qu'on 
s'acorde  communément  à  regarder  comme 
fublimes,  quoique  leur  but  principal  foit 
d'exciter  les  pafîîons ,  &  qu'on  n'y  remar- 
que point  cette  brièveté  qu'exige  M.  d& 
la  Moche.  Tel  eft ,  par  exemple ,  ce  bel 
endroit  de  Majjillon ,  tiré  du  Sermon  fur  le 
petit  nombre  des  Elus ,  qu'on  trouvera  cy 
après ,  &  que  M.  de  Voltaire  regarde  comme 
le  plus  beau  morceau  d'Eloquence ,  qu'on 
puiffe  lire  chez  les  nations  anciennes  6c 
modernes. 

QuintlUen  a  conçu  le  genre  fublime  d'une  tlh.  m 
manière  encore  plus  forte  que  Cicéron,  Il  ^-  ^®* 
le  compare  à  un  fleuve  impétueux,  qui  en- 
traîne tout  jufqu'aux  pierres  &  aux  rochers, 
rompt  fes  ponts  &  les  digues ,  ne  connoît 
d'autres  rives   que  celles  qu'il  fe  fait  lui- 
même ,  s'enfle  ôc  s'irrite  de  plus  en  plus 
dans  fon   cours.    A   une    femblable    Elo- 
quence que  peuvent  oppofer  les  juges  ou 
les  auditeurs,  qu'une  vaine  réflflarce? 
Auiïi,  dans  ce  genre,  continue  le  même 
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Auteur,  rOrateur  emploie-t-il  des  cou- 
leurs fortes  &  véhémentes.  Tantôt  il  évo- 
que les  morts;  tantôt  il  perfonnifie  la  patrie 
pour  gémir  fur  les  attentats  d'un  citoyen 
rebelle.  Il  élevé  fon  difcours  par  la  har- 
diefTe  des  hyperboles.  Il  apoftrophe  les 
dieux  :  il  prête  de  l'ame  &  du  fenti- 
ment  aux  êtres  inanimés.  Il  excite  la  co- 
lère, la  compafîion  &  toutes  fortes  d'au- 
tres mouvemens. 

Toutes    ces  defcriptions  des   effets,  du 
genre  fublime,  (car  ce  n'efl:  que  par  là  que 
Cicéron   &    Quintïlun  s'attachent  à   nous 
le  faire  connoitre  ;  )  ces  defcriptions ,  dis- 
je ,  me  feroient  conjedurer  que  le  fublime 
eft  à  la  véritable  Eloquence,  ce  que  l'en- 
thoufiafme  eft  à  la  bonne  poéfie.  Quand  il 
ne   s'agit  que   de   peindre  iimplement  les 
objets,  ou  de  narrer," le  Poëre  n'a  pas  be- 
foin  de  donner  carrière  à  fon  génie,  ni  de 
fe  livrer  à  fa  veine  ;  mais  eft-il  queflion 
d'échauffer  le  ledeur  &  de  le  tranfporter? 
Il  faut  alors  que  le  Poète  s'anime  lui-même, 
&  qu'il  cherche  tout  ce  que  fon  art  a  de 
plus  vif.  Ainfi  doit  en  ufer  l'Orateur ,  pro- 
portion gardée,  quand,  après  avoir  infiruit 
iuffifamment  fes  auditeurs ,  il  fent  qu'il  con- 
vient de  les  intéreffer  fortement  à  fon  fu- 
jet.  Mais  aufli ,  comme  l'enthoufîafme  en 
poéfie  a  fa  place  afîignée  par  le  bon  fens , 
6c  fixée  par  la  nature  &  l'exigence  du  fu- 
jet  ;    de  même   dans  l'Eloquence  ,   le  fu- 
blime doit  être  placé  fagement ,  ne  pas  rég- 
ner {zv.'-^  choix  cl:  bon-  'l'une  pièce  à  l'au- 
tre ,  ni  l'occuper  exclusivement  au  genre 
(impie  &  au  genre  tempéré. 


Le  genre,  fublime  dans  les  Orateurs,  fera 
donc  facile  à  reconnoitre ,  i°  par  la  gran- 
deur des  idées ,  i*^  par  la  nobleile  de  l'ex- 
prefîion ,  3°  par  la  véhémence  des  fenti- 
mens ,  ^^  par  la  bienféance  avec  laquelle 
il  fera  employé. 

Pour  commencer  par  ce  dernier  point , 
tout  Orateur  qui  s'échauffera  vivement , 
lorfqu'il  ne  faut  qu'expofer  &  qu'inftruire, 
fera  bien  éloigné  du  vrai  fublime.  La  gran- 
deur des  idées  fuppofe  celle  des  objets , 
puifqu'elles  n'en  font  que  les  images  :  plus 
donc  les  objets  feront  grands,  &  plus  on 
aura  droit  d'attendre  du  peintre  des  cou- 
leurs nobles  &  magnifiques.  Ce  ne  font 
pas  toujours  les  grands  mots  qui  expriment 
les  plus  grandes  chofes  :  cette  enflure  ex- 
térieure ne  cache  fouvent  que  du  vuide. 
Enfin  les  mouvemens  vifs  &  animés ,  qui  ti- 
rent l'ame  de  fon  affiette  ordinaire ,  qui  ré- 
chauffent ou  qui  la  tranfportent ,  font  en- 
core une  marque  du  genre  fublime  ;  le  (im- 
pie &  le  vrai  l'éclairent ,  le  beau  lui  plaît  ; 
le  gracieux  l'amufe;  le  fublime  la  ravit  hors 
d'elle-même.  Si  ces  idées  font  exaftes ,  le 
genre  d'Eloquence  que  nous  appelleronsy?/- 
blimc^  fera  celui  où  l'Orateur  parlera  con- 
venablement pour  émouvoir  les  pafTions, 
en  affortiffant  la  grandeur  &  la  nobleffe  des 
exprefïions  à  celle  des  idées  &  des  fenti- 
mens. 

Qu'on  remarque  bien  que  nous  parlons 
ici  du  genre  fublime ,  tel  qu'il  fe  trouve 
dans  les  Orateurs ,  &  tel  qu'ils  doivent  l'em- 
ployer pour  émouvoir,  &  non  du  fublime  ea 
général,  dont  on  rencontre  dans  les  Auteurs 
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facrés,  &  dans  les  Hiftoriens  profanes,  des 
exemples  auxquels  toutes  les  parties  de  notre 
définition  ne  feroient  point  applicables. 
Quoiqu'il  fojt  frapant  dans  les  uns  &  dans 
les  autres ,  il  n'y  eft  pas  toujours  revêtu  de 
cette  nobleiTe  d  expreffion  que  nous  cher- 
chons :  ce  font,  au  contraire,  des  termes 
fimples,  ordinaires ,  qui  peignent  fans  affec- 
tation, &  comme  fans  effort,  les  chofes  les 
plus  grandes ,  &  les  plus  propres  à  étonner 
refprit  humain.  Ainfi  ces  paroles  de  la  Ge- 
nefe,  Que  la  lumière  foit  ;  &  la  lumière  fue^ 
qui  nous  donnent  une  idée  (i  magnifique  de 
îa  grandeur  &c  de  la  puifTance  de  Dieu, 
n'ont  rien  de  pompeux  ni  de  recherché. 
L'idée  efl  grande ,  merveilleufe  ;  mais  l'ex- 
preffion  efl  fimple.  Le  fublime  des  idées  &c 
des  chofes  n'eH:  donc  pas  incompatible  avec 
Ja  (implicite  êiQS  paroles  ,  fur-tout  quand  il 
ne  s'agit  que  de  peindre  ou  de  narrer.  Mais, 
quand  il  faut  émouvoir ,  intéreffer ,  ravir  , 
îe  fublime  fçait  à  propos  fe  revêtir  de  la 
pompe  ou  de  l'énergie  des  expreflions. 
(^tik  ainfi  que  M.  Racine  peint  ,  d'après 
récriture,  la  raine  fubite  de  l'impie  ; 

J  ai  vu  Timpie  adoré  fur  la  terre  ; 

Pareil  au  cèdre ,  il  cachoit  dans  les  ci«ux 
Son  front  audacieux  : 
II  fembloit  à  fon  gré  gouverner  le  tonnerre, 

Fouloit  aux  pieds  fes  ennemis  vaincus. 
Je  n'ai  fait  que  pafler  y  il  n'étoit  déjà  plus. 

On  peut  remarquer  en  pafTant  que  le  flyle 
fublime,  Se  ce  qu'on  appelle  (implement  U 
fublime ,  ne  font  pas  une  même  chofe.  Les 
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cinq  premiers  vers,  qu'on  vient  de  lire,  font 
du  ftyle  fublime,  (ans  être  fublimes  ;  mais 
Je  dernier  eft  fublime,  fans  être  du  ftyle  fu- 
blime. 

Dans  VAthalic  de  Racine  ,  Abner  ayant 
averti  le  Grand-Prêtre  ,  que,  dans  la  fureur 
qui  tranfporte  cette  reine  impie ,  elle  peut 
être  fur  le  point  de  venir  l'attaquer  jurques 
dans  le  temple  ;  Joad  répond  à  ce  général, 
avec  des  fentimens  dignes  du  chef  de  la 
religion  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  , 
Sçait  aufTi  des  méchans  arrêter  les  complots. 
Soumis ,    avec  refpect,  à  fa  volonté  fainte  » 
Je  crains  Dieu ,  cher  Abner,  &  n'ai  point  d'autre 
crainte. 

Ces  vers ,  &  les  idées  qu'ils  renferment 
font  fublimes.  Le  paffage  àe  Mafjillon  ^q\xQ 
nous  allons  citer  ,  eft  d'un  pathétique  Ôc 
d'un  fublime  dont  on  a  peu  d'exemples.  Il 
eft  tiré  du  fameux  Sermon  du  petit  nombre 
des  Elus.  Le  voici  :  «  Je  fuppofe  que  ce 
»  foit  ici  notre  dernière  heure  à  tous  ;  que 
»  les  cieux  vont  s'ouvrir  fur  nos  têtes;  que 
»  le  tems  eft  pafté  ,  &  que  l'éternité  corn- 
»  mence  ;  que  Jefus-Chrijl  va  paroître  pour 
»  nous  juger  félon  nos  œuvres ,  &  que  nous 
»fommes  tous  ici  pour  attendre  de  lui 
»  l'arrêt  de  la  vie  ou  de  la  mort  éternelle: 
»  Je  vous  le  demande  ;  frapé  de  terreur 
»  comme  vous ,  ne  féparant  point  mon  fort 
»  du  vôtre,  &:  me  m.cttant  dans  la  même 
i>  lîtuation  où  nous  devons  tous  paroître 
>♦  un  jour  devant  Dieu  notre  juge  :  Si  Jijus^ 
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^>Chr'ift^   dis-je  ,  paroilToit    dès-à-préfent 
»  pour  faire  la  terrible  réparation  des  jufies 
»  &  dç%  pécheurs ,  croyez-vous  que  le  pius 
»  grand  nombre  fût  fauve  ?  Croyez-vous 
»  que  le  nombre  des  juftes  fat  au  moins 
»égal  à  celui  des  pécheurs?  Croyez-vcus 
»  que  s'il  faifoit  maintenant  la  difcuffion  des 
»  œuvres  du  grand   nombre  qui  eft  dans 
»  cette  églife ,  il  trouvât  feulement  dix  juftes 
»  parmi  nous  ?  En  trouveroit-il  un  feul  ?  &c.n 
Cette  jî^rc ,  dit  M.  de  Voltaire^  la  plus 
hardie  qu  on  ait  jamais  employée ,   &  en 
même  tems  la  plus  à  fa  place ,  efi  un  des 
plus  beaux  traits  d"" Eloquence  au  on  puijfc 
lire  che:^  les  nations  anciennes  &  modernes; 
&  le  rejîe  du  difcours  nefi  pas  indigne  de 
cet  endroit f aillant.  On    dit  que,  lorfque 
Majjillon  en  fut  à  ce  m.orceau  de  fon  fermon, 
un  tranfport  de  faifilTement  s'empara  de  tout 
l'auditoire  ;   &   prefque  tout  le  miOnde  fe 
leva  par  un  mouvement  involontaire.  L'O- 
rateur lui-même  fut   troublé  du  murmure 
que  fon  Eloquence  excitoit  ;  &  ce  trouble 
ne  fervit  qu'à  augmenter  le  pathétique  de 
ce  beau    paiïage.    On  peut  citer  encore  , 
comme  un  modèle  du  genre  fublime ,  ces 
endroits  où  le  même  Orateur  montre  com- 
bien l'ambition  des  rois  peut  être  funefte, 
&  de  quelle  contagion  font  leurs  mauvais 
Vêtit'  exemples  :  «  Si  un  amour  outré  de  la  gloire 
Carême,  ^y  Jes  enyvrc  ,  tout  leur  fouffle  la  défolation 
»  &  la  guerre  ;  &  alors ,  que  de  peuples 
»  facrifiés    à  l'idole    de  leur  orgueil  l  que 
p>  de  fang  répandu  qui  crie  vengeance  con- 
»  tre  leur  tête  I    que  de   calamités  publi- 
»  ques  dont  ils  font  les  feuls  auteurs  !  que 


M  de  voix  plaintives  s'ëievent  au  ciel  contre 
>>  d^s  hommes  nés  pour  le  malheur  des  au- 
»  très  hommes  1  Leurs  larmes  pourroient- 
»  elles  jamais  laver  les  campagnes  teintes 
»  du  fang  de  tant  d'innocens  ?  6c  leur  re- 
»  pentir  tout  feul  peut-il  défarmer  la  colère 
»  du  ciel ,  tandis  qu'il  laifle  encore  après 
>¥  lui  tant  de  troubles  6c  de  malheurs  fur  la 
»  terre  ?  , . . . 

»  Ce  n'eft  pas  à  leur  nation  feule  que  fe 
^  borne  l'impreiîion  &  l'effet  contagieux 
»  de  leurs  exemples.  Les  rois  font  en  fpec- 
»  tacle  à  tout  Funi vers  :  leurs  adions  paf- 
»  fant  de  bouche  en  bouche,  de  province 
»  en  province,  de  nation  en  nation,  rien 
>t  n'eft  privé  dans  leur  vie  ;  tout  appar- 
»  tient  au  public  :  l'étranger  ,  dans  les  cours 
»  les  plus  éloignées,  a  les  yeux  fur  eux  com- 
»me  le  citoyen;  ils  vontfe  faire  des  imita- 
y>  teurs ,  jufques  dans  les  lieux  où  leur  puif- 
H  fance  leur  forme  des  ennemis  :  le  monde 
H  entier  fe  fent  de  leurs  vertus  ou  de  leurs 
»  vices.  Ils  font,  (i  j'ofe  le  dire,  citoyens 
»  de  l'univers  :  au  milieu  de  tous  les  peu- 
»  pies  fe  paffent  des  événemens  qui  pren- 
»  nent  leur  fource  dans  leurs  exemples.  Ils 
»  fent  chargés,  devant  Dieu,  de  la  juftice, 
»  ou  des  iniquités  des  nations  ;  &  leurs 
»  vices,  ou  leurs  vertus ,  ont  des  bornes  en- 
»  core  plus  étendues  que  celles  de  leur 
»  empire.  » 

Quelles  admirables  leçons  !  de  quelles 
couleurs  elles  font  revêtues  !  &  avec  quelle 
dignité  elles  font  annoncées  !  Si  pourtant 
quelqu'un  trouvoit  que  ces  exemples  font 
plutôt  dans  le  genre  fublime ,  parce   que 
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l'éiocution  eft  extrêmement  châtiée ,  &  que 
l'antithèfe  s'y  tait  lentir ,  qu'il  fafîe  atten- 
tion que  le  fubiime  demande  fouvent  toute 
la  pompe  des  expreiîions  ;  qu'il  ne  rejette 
pas  plus  l'antithèfe  que  les  autres  figures, 
pourvu  qu'elle  roule  fur  les  chofes  &:  fur 
les  penfées  :  or  c'eft  le  fond  des  idées  &i 
des  chofes  qui  nous  parok  ici  grand  &c  ma- 
jefiueux. 

Du  Genre  tempéré.  Le  genre  tempéré  ou 
fleuri,  eft  celui  qui  tient  le  milieu  entre  le 
genre  fimple  &  le  genre  fubiime  :  moins 
véhément  &  moms  rapide  que  ce  dernier, 
il  eft  plus  abondant  &  plus  orné  que  le  pre- 
mier. Plus  occupé  à  flater  l'oreille  que  les 
deux  autres,  à  le  confidérer  feul ,  il  feroit 
peu  perfuafif  ;  mais ,  quand  il  entre  en  fo- 
ciété  avec  eux,  il  contribue  merveilleufe- 
ment  à  la  perfuafion  ,  parce  que  fon  but  eft 
de  plaire  à  l'imagination  par  les  figures  ,  les 
images  ,  le  brillant  des  penfées ,  &  à  l'o- 
reille, par  l'harmonie  du  nombre  &  de  la 
cadence.  Dans  les  deux  autres  genres ,  l'art 
imite  de  plus  près  la  nature  ,  &  prend  plus 
de  foin  à  fe  cacher  :  dans  celui-ci,  il  dé- 
guife  moins  fa  marche  ,  il  étale  fes  richeffes 
avec  une  forte  d'oftentation.  Nous  aurons  lieu 
d'examiner  dans  un  moment  ft  cette  often- 
tation  eft  décente ,  jufqu'à  quel  point  elle 
l'eft,  &  (i  elle  entre  dans  l'idée  de  la  vraie 
Eloquence. 
Rhct.  Arifiou ,  traitant  des  ornemens  de  la  dic- 
^'»'«  3-  tîon,  les  réduit  à  l'Antithèfe,  la  Métaphore  & 
rHypotypofe.(/^(9W{Céi/72o/5.)  Mais  comme 
le  nombre  des  figures  ne  fe  termine  point  là, 
il  y  a  toute  apparence  que  cet  Auteur  a  voulu 


amplement  indiquer  quelques  unes  des  chofes 
qui  pouvoient  donner  de  la  grâce  au  dif- 
cours.  Nous  parlerons  des  figures,  à  l'article 
Rhétorique. 

Cicéron^  qui  nous  a  donné  des  notions  fi 
précifes  des  deux  autres  genres ,  n'en  trace 
pas  une  rout-à-fait  aufîi  claire  du  genre  tem- 
péré. Il  dit  d'abord  que  ce  genre  tient  le  DtOrati 
milieu  entre  le  fublime  &  le  (impie  ;  qu'il  "'  ^^' 
n'a  ni  l'élévation  du  premier,  ni  la  finelle 
du  fécond;  que,  voifin  des  deux,  ians  leur 
reffembler,  il  participe  de  l'un  &  de  l'au- 
tre ,  ou,  pour  parler  plus  exaftement ,  qu'il 
en  eft  également  éloigné  ;  que  fa  diftion 
douce  &  coulante,  fe  diftingue  par  une  heu- 
reufe  facilité  &  un  cara6lere  toujours  égal, 
ou  que  ,  fi  elle  admet  quelque  élévation  , 
quelques  faillies  ,  foit  dans  \qs  exprefTions  , 
Toit  dans  les  penfées ,  ces  ornemens  doi- 
vent avoir  très-peu  de  relief.  On  pourroit, 
ce  me  femble ,  conclure  de-là  que  le  genre 
tempéré  n'admet  pas  indiftinélement  toute 
forte  de  fleurs  ou  de  figures. 

Il  en  parle  ailleurs  comme  d'une  manière  thlu 
d'écrire,  qui  a  un  peu  plus  de  force  Se  d'à-  "•5>>- 
bondance  que  le  genre  fnnple  ,  mais  qui  n'a 
pas  tant  d'élévation  que  le  genre  fublime. 
Plus  pleine  que  le  premier,  moins  magnifique 
que  le  fécond ,  elle  fouffre  cependant  toute 
forte  d'ornemens  ;  mais  la  douceur  &  Ta- 
grément  y  doivent  principalement  dominer. 
La  véhémence  l'énergie  y  ont  peu  de  part. 

Ces  deux  jugemens  fur  le  genre  tempéré 
paroiiïent  contradictoires.  L'un  femble  fa- 
vorable au  fentiment  qui  foutient  qu*on 
ne  doit  orner  le  difçours  qu'avec  retenue  : 
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l'autre  appuie  lopinion  qui  veut  qu'on  l'em- 
bellifle  lans  melure.  Entre  ces  deux  extré- 
mités dont  la  dernière  eft  fans  doute  la  plus 
vicieufe,  qulfqu'elle  n'efl:  propre  qu'à  faire 
des  déclamateurs,  le  jufte  milieu  eft  de  con- 
iîdérer  le  genre  tempéré  comme  deftiné 
principalement,  mais  non  pas  uniquement, 
a  plaire,  puifque  l'Orateur  ne  doit  plaire 
que  pour  mieux  inftruire  &  toucher.  La  fin 
de  chaque  genre  d'Eloquence  doit  être  re- 
lative à  la  fin  de  l'Eloquence  en  général. 
L'Eloquence  doit  être  le  talent  de  perfuader 
la  vérité ,  &  de  rendre  les  hommes  meil- 
leurs ,  en  réprimant  les  paftions ,  en  corri- 
geant les  mœurs,  en  foutenant  les  loix,  &c. 
Voilà  le  devoir  de  l'Orateur  ;  &  fi  on  le 
fuppofe  uniquement  occupé  du  foin  de  plaire, 
l'amour-propre  fera  le  principe  de  fa  diélion, 
la  vanité  le  terme  ;  &  dès-lors  il  ne  tou- 
chera ni  ne  perfuadera. 

Mais  le  dernier  fentiment  de  l'Orateur 
Romain  ne  peut-il  pas  avoir  lieu  dans  les 
panégyriques,  les  éloges,  les  harangues,  ÔC 
les  autres  difcours  d'appareil  où  l'on  fe  pro- 
pofe  de  briller ,  &  qu'on  eft  en  poftelîion 
de  regarder  comme  éloquens ,  quoique  le 
genre  fleuri  y  domine.  Il  ne  faut  pas  com- 
prendre fous  le  nom  de  panégyriques,  pris 
en  ce  fens,  les  difcours  où  l'on  célèbre  dans 
la  chaire  chrétienne,  les  vertus  des  faints, 
ni  même  les  oraifons  funèbres  :  ce  qu'on  y 
accorde  à  la  pompe  du  langage  ,  doit  tou- 
jours avoir  pour  fin  l'mftruélion  &  la  mo- 
rale. 

Quant  aux  autres ,  difons  avec  M.  c/^ 
Tendon ,   «  qu'on   n'y  doit  laifiTer  aucune 
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»  de  ces  penfées  ftériles ,  qui  ne  concluent      Dlal. 
»  lien  pour  Tindruétion  de  l'auditeur  ,  parce  /"''  ^'^' 
»  qu'il  faut  que  tout  tende  à  lui  faire  aimer  ^''^■'^'^^^' 
»  la  vertu.  »  On  regarde  avec  raifon  le  pa- 
négyrique de  Trajan ,   comme  un  modèle 
du   genre  fleuri.  Cependant  l'Auteur,  que 
nous  venons  de  citer,  ne  balance  point  à 
blâmer  Pline  d'avoir  donné  tant  de  foin  à 
l'éiocution ,  uniquement  pour  louer  cet  em- 
pereur.  «S'il  avoit,  dit-il,  loué  Trajan^     md, 
yy  pour  former  d'autres  héros  femblables  à 
»  celui-là  ,  ce  feroit  une  vue  digne  de  l'O- 
»  rateur  :  Trajan^  tout  grand  qu'il  eft,  ne 
»  devroit  pas  être  la  fin  de  fon  difcours. 
»  Quand  un  panégyrifte  n'a  que  cette  vue 
»  baffe  de  louer  un  feul  homme  ,  ce  n'eft 
»  plus  que  la  flaterie  qui  parle  à  la  vanité.  >¥ 
Voilà  donc  le  genre  fleuri,  quand  il  fe  borne 
a  plaire ,  relégué  parmi  les  choies  frivoles. 
Ce  que  nous  pouvons  fuppofer  de  plus 
favorable  pour  les  éloges  &  autres  difcours 
de  cette  efpece ,  c'eft  qu'on  y  développe 
quelque  vérité  fpéculative  ou  pratique ,  ÔC 
que  les  louanges  dont  on  honore  les  guer- 
riers ,  les  fçavans ,  &c.  tendent  à  exciter  ou 
à  entretenir  l'émulation  :  à  ces  titres ,  l'éio- 
cution fleurie  eft  permife ,  parce  qu'elle  eft 
employée  pour  l'intérêt  de  la  vérité,  ou  pour 
rendre  la  vertu  aimable.  Ce  n'eft  donc  pas 
le   ftyle  orné   que    nous    attaquons ,  mais 
l'abus  qu'on  en  peut  faire.  Eilimable,  quand 
il  eft  bien  dirigé,  il  devient  pernicieux  à  la 
raifon,  à  l'éloquence,  à  la  vertu  naême , 
dès  qu'on  le  détourne  de  fa  véritable  fin. 

Si  nous   ne   prenions   que  Démofthhne 
pour  modèle  d'Eloquence ,  nous  condam- 
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ïierions  pr^fque  fans  rëferve  le  genre  orné, 
Cet  Orateur  ne  cherche  point  l'art  :  il  fem- 
h\Q  même  le  négliger.  Suivons  donc  un 
•guide  moins  auftere ,  Cicéron ,  dont  le  ftyle 
cft  plus  nourri ,  plus  abondant,  plus  magni- 
fique. Perlonne  n  a  mieux  connu  lart  ôc  {qs 
iïnefTes  ;  &  s'il  ne  le  cache  pas  toujours 
avec  affez  de  précaution  ,  au  moins  le  dé- 
•guiie-t-il  beaucoup  plus  adroitement  que  la 
plupart  des  autres  Orateurs.  Il  eft  orné  dans 
Cous  les  Plaidoyers  ;  mais  on  fent  parfaite- 
ment que  cette  Eloquence  brillante  n'el^ 
tju'un  moyen  fubfidiaire,  un  véhicule  pour 
arriver  plus  fûrement  à  la  conviction  de 
refprit  &  à  l'émotion  du  cœur.  Je  n'en 
veux  d'autre  preuve  que  ce  Lieu  commun, 
^ui  tient  près  d'un  tiers  de  Ton  Difcours  pour 
Marcdlus  où  il  élevé  la  clémence  de  Céfar 
au-deffus  de  Tes  vertus  militaires.  C'eft  un 
modèle  parfait  d'Eloquence  fleurie  dont  la 
véritable  fin  eft  de  louer  une  vertu  fublime, 
la  générofité  envers  un  ennemi  vaincu  ,  &c 
d'intéreiler  le  vainqueur  par  la  reconnoif- 
fance  du  fénar.  Si  Cèfar  eût  été  naturelle- 
ment féroce,  comme  l'avoient  été  Marius 
&  Sylla  ,  le  dilcours  de  Cicéron  eût  pu  Thu- 
Traité  manifer,  M.  RoUïn  cite  ce  morceau  dont 
dssEtud.  ji  lionne  une  excellente  tradudion.  On  y 
rencontre  tout  ce  qui  caraftérife  le  genre 
fleuri ,  la  noblefle  &  l'éclat  des  penfées ,  la 
juftefle  des  comparaifons  &  des  parallèles, 
l'énergie  des  expreflïions,  la  variété  des  tours 
&  des  figures ,  enfin  cette  cadence  nom- 
breufe  &:  périodique  ,  qui  flate  Toreille  pat 
une  harmonie  beaucoup  plus  fenfible  dans 
le  latin  que  dans  la  tradu(5^ion.   On  peut 


dire  que  perfonne  ne  pratiqua  mieux  que 
Cicéron  lui-même  les  régies  qu'il  prefcrit 
dans  Ton  troifieme  livre  de  l'Orateur.  Dans 
les  fujets  même  les  plus  fufceptibles  d'or- 
nement, il  ne  faut  pas  trop  ,  dit-il,  s'aban- 
donner à  fon  génie ,  ni  répandre  également 
les  fleurs  fur  toutes  les  parties  d'un  difcours, 
mais  les  femer  avec  retenue,  comme  des 
traits  lumineux,  qu'on  ne  doit  point  réunir 
en  mafle  ,  mais  placer  de  diftance  en  dif- 
tance  pour  éclairer  &  non  pour  éblouir. 
Les  ombres  n'y  font  pas  moins  nécefTaires 
que  dans  un  tableau ,  dont  tous  les  objets 
ne  doivent  point  fortir  avec  le  même  degré 
de  force  &  de  vivacité. 

M.  Fléchur  excelle  dans  le  genre  fleuri.- 
Des  Auteurs  plus  accrédités  que  nous  dans 
ia  république  des  Lettres,  l'ont  même  ac- 
cufé  de  s'y  être  trop  abandonné.  Pouvoit-il 
réfifler  à  la  pente  de  fon  génie  ?  Ses  ouvra- 
ges font  connus  ;  écoutons  un  Orateur  plus 
moderne,  plus  brillant  encore.  Il  s'agit  du  LeP.de 
choix  que  Louis  XI )^  fit  de  l'évêque  de  Ncuvii- 
Fréjus,  (M.  de  Fteuri^  pour  être  précepteur  ^^  >  ^'=^' 
de  Louis  XV,  Ce  morceau  efl:  tiré  de  l'O- 
raifon  funèbre  de  ce  prélat,  qui  fut  depuis 
cardinal  &  miniflre  :  «  Le  moment  arrivoit 
M  où  ce  mérite  fi  modefte  devoit  fe  déve- 
»  lopper  au)c  yeux  de  l'univers,  &:  par  tous 
»  les  fervices  qu'un  fujet  peut  rendre  à  fon 
»  roi,  fe  montrer  digne  de  tout  ce  qu'un 
»  roi  peut  faire  pour  fon  fujet. 

»  Louis  XIV ^  ce  monar(!iiie  ,  la  gloire 
»  de  fon  peuple  &  de  fon  flécle ,  la  gloire 
n  de  la  Religion  6c  de  l'Etat,  plus  héros 
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»  dans  le  déclin  des  années  &  de  l'adver- 
»  iité,  que  dans  le  brillant  de  la  jeunefle  & 
»  de  fes  vidoires ,  &  dont  la  vertu,  éprou- 
»  vée  par  la  difgrace  ,  força  enfin  la  fortune 
»  à  rougir  de  fon  inconftance,  lui  fit  fentir 
»  fa  foiblefTe  ,  lui  apprit  qu'il  ne  lui  appar- 
»  tient  ni  de  donner  ni  d'ôter  la  véritable 
»  grandeur  ;  Louis  XI f^  avoit  vu  paiïer 
»  comme  l'ombre,  fa  nombreufe  poftérité. 
»  Seul  dans  les  palais  immenfes ,  il  femble 
»  fe  furvivre  à  lui-même  :  fes  yeux  prêts  à 
»  fe  fermer  pour  toujours ,  n'apperçoivent, 
»  à  la  place  de  tant  de  fleurs  moilTonnées 
»  dans  leur  prlntems ,  qu'une  fleur  à  peine 
»  éclofe ,  foible,  chancelante,  prefque  dé- 
»  vorée  par  le  fouffle  qui  avoit  féché,  con- 
»  fumé  tant  de  tiges  fi  florifîantes.  Nouveau 
»Jonas^  unique  refte  du  fang  à^  David  ^ 
»  arraché  au  débris  de  fon  augufte  Maifon, 
»  ayant  peine  à  fe  faire  jour  à  travets  les 
»  ruines,  fous  lefquelles  il  parut  enfeveli: 
»  dans  cet  enfant  fe  réuniiTent  les  mouve- 
»  mens  de  fon  cœur  &  les  vues  de  fon  efprit, 
»  les  tendrefl^es  d'un  père  ,  &  les  projets 
»  d'un  roi.  O  fl  du  moins  il  pouvoit ,  par 
»  fes  leçons  &  par  fes  exemples,  le  former 
»  dans  le  grand  art  de  régner  !  Mais  le  tems 
»  s'écoule  ;  le  tombeau  s'ouvre  devant  le 
»  monarque  ;  le  tombeau  l'attend  &  le  de- 
»  mande  :  il  penfe  donc  à  fe  remplacer  au- 
»  près  de  fon  fucceflTeur.  Or ,  fur  qui  tom- 
»  bera  le  choix  de  ce  prince ,  vieilli  dans 
»  l'étude  &.  dans  la  connoiflance  à.Q^  hom- 
»  mes  ;  de  ce  prince  dont  le  choix  des 
»  Bojfuci   ôc  de  Fénelon  avoit  prouvé  Sc 


$>  honoré  les  lumières  ?  Il  appelle  Tëvêque 
»  de  Fréjus ,  &  lui  remet  les  deftinées  de 
»  Ton  fang  &  de  Ton  royaume. 

»  Ici  ne  devrois-je  pas  terminer  mon  dif- 
»  cours  ?  Le  fuffrage  du  père  ,  &:  les  ver- 
»  tus  du  ftls^Loids  XIV ^  Louis XF.  Avoir 
»  mérité  la  préférence  de  ce  roi  qui  fit  la 
»  gloire  de  la  France ,  avoir  élevé  à  la 
»  France  ce  roi  qui  en  fait  le  bonheur  ? 
»  Entreprendre  d'ajouter  à  cet  éloge,  ne  fe- 
»roit-ce  pas  l'afFoifolir?  En  effet,  fi  le  plus 
»  noble ,  le  plus  heureux  effort  de  refprit 
»  humain  eft  de  former  un  autre  efprit , 
y>  que  fera- ce  d'élever  un  prince  né  pour  le 
»  thrône ,  6<:c  ?  » 

Nos  Orateurs  Chrétiens ,  qui  ont  traité 
le  panégyrique  avec  fuccès,  font  en  (i  grand 
nombre ,  que  pour  les  citer ,  on  n'eft  em- 
barraffé  que  du  choix.  En  exaltant  les  vertus 
des  faints ,  ils  fe  permettent  des  Lieux  com- 
muns ,  ou  5  pour  mieux  dire ,  des  idées  phi- 
lofophiques ,  qu'ils  rendent  avec  autant  d'é- 
légance pour  le  tour ,  que  de  jufteffe  pour 
le  fond  des  chofes.  Tel  eft  cet  endroit  de 
Maffillon  fur  l'affabilité  de  S,  Louis. ^  ^'^'^ 

»  Accefïible  à  tous ,  il  ne  difputoit  pas" 
»  même  au  dernier  de  Ces  fujets  le  plaifir 
»  de  voir  fon  fouverain  ;  leur  montrant  tou- 
»  jours  un  vifage  riant;  tempérant  par  l'af- 
>♦  fabilité  ,  la  majefté  du  thrône  ;  jettant 
»  comme  Moïfc^  un  voile  de  douceur  &  de 
»  tempérament  fur  l'éclat  de  fa  perfonne 
»  &  de  fa  dignité ,  pour  raflfurer  les  regards 
»  de  ceux  qui  l'approchoient ,  &  fe  dé- 
»  pouillant  fi  fort  de  tout  le  fafte  qui  envi- 
»  ronne  la  grandeur,  qu'en  l'abordant,  oa 
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^  ne  s'appercevoit  preique  qu'il  étoit  Id 
^  maître  ,  que  lorfqu  il  accordoit  des  grâces. 
»  L'affabilité  &:  l'humanité  feroient  les 
i)  vertus  naturelles  des  grands  5^  s'ils  Te  fou- 
»  venoient  qu'ils  font  les  pères  de  leurs  peu-, 
»  pies  :  le  dédain  &  la  fierté ,  loin  d'être 
»  les  prérogatives  de  leur  rang,  en  (ont 
»  l'abus  &L  l'opprobre;  &  ils  ne  méritent 
»  plus  d'être  les  maîtres  de  leurs  fujets,  dès 
»  qu'ils  oublient  qu'ils  enfontles  pères.  Cette 

V  leçon  regarde  tous  ceux  que  leurs  dignités 
»  établiilent  fur  les  peuples.  Hélas  !  fouvent 
»  on  laifTe  à  l'autorité  un  front  fi  févere , 
»  &  un  abord  fi  difficile ,  que  les  affligés 
»  comptent  pour  leur  plus  grand  malheur 
»  la  nécefîîté  d'aborder  celui  duquel  ils 
»  en  attendent  la  délivrance.  Cependant 
»  les  places,  qui  nous  élèvent  fur  les  peu- 

V  pies,  ne  font  établies  que  pour  eux.  Ce 
>2  font  les  befoins  publics  qui  ont  formé  les. 
»  dignités  publiques  ;  &  fi  l'autorité  doit 
>}  être  un  joug  accablant,  elle  doit  l'être 

V  pour  ceux  qui  l'exercent  &  qui  en  font 
>>  revêtus ,  &  non  pour  ceux  qui  l'im- 
»  plorent ,  ôc  qui  viennent  y  chercher  un 
>>  a/yle.  » 

Les  éloges,  &  les  dîfcours  prononcés  dans 
]es  académies,  fourniffent  aufîî  beaucoup- 
d'exemples  de  l'élocution  fleurie.  L'exacti- 
tiKÎe  du  ftyle ,  &  une  élégante  fimplicité  , 
les  caracténfent  principalement.  Nous  au- 
rons occafion  d'en  citer  des  exemples  dans 
l'article  Eloquence  académique. 

Des  di^drenus  ejpeccs  d'Eloquence.  La 
multiplicité  des  fujets  fur  lefquels  l'Orateur 
peut  exercer  les  talens ,  le  nombre  &c  la  di- 


verfîté  des  cîrconftances  où  la  perfuafion  a 
lieu  ,    conftituent   les   différentes  efpeces 
d'Eloquence.     Les  hommes   chargés   dei 
parties  du  gouvernement  àc  d'en  mouvoir 
les  refforts ,  dans  quelque  conftiturion  d'état 
que  ce  foit ,  obligés  de  délibérer  &  de  parler 
fur  des  matières  importantes ,  ou  avec  leurs 
concitoyens,    ou  avec  les  étrangers,   ont 
des  avisa  ouvrir,  des  fentimens  à  propofer 
&  à  faire  prévaloir,   des  repréfentations  à 
faire ,    des  dépêches  à  expédier ,    des  con- 
férences à  foutenir,  des  mefures  &  des  ré- 
folutions  à  prendre ,  &  des  obftacles  à  le- 
ver, enfin  des  mémoires,  des  conventions, 
des  traités  à  dreffer.    L'Eloquence  qui  s'é- 
tend à  toutes  ces  parties,    je  l'appelle  Elo- 
quence politique.     Je  nommerai  Eloquence- 
militaire  celle  que  je  crois  néceffaire  à  tout 
prince ,  chef  de  guerre ,  officier  général  ou 
particulier,  chargé  de  commandement,  pat 
conféquent ,  d'exciter  ou  de  foutenir  la  va- 
leur des  troupes.  L'Eloquence  qui  fe  borne 
à  la  difcuflion  des  caufes  civiles  ou  crimi- 
nelles entre  les  particuliers,    à  pourfuivre 
le  crime,  à  défendre  l'innocence,  à  démaf- 
quer  l'injuftice  &  la  mauvaife  foi ,   à  pré- 
ferver  le  foible  de  l'opprelfion  ,    à.  armer 
les  loix  en  fa  faveur  ,   eft  connue  fous  le- 
titre  cV Eloquence  du  barreau.   La  Religion 
a  auffi  fon  Eloquence  propre,   qui  confifle 
à  éclairer  les  hommes,  en  leur  expliquant 
les  dogmes  de  leur  croyance,   &  à  les  ren*» 
dre  meilleurs,  en  leur  prêchant  l'horreur 
du  vice  &  l'amour  de  la  vertu  :  V Eloquence 
de  la  chaire  eft  confacrée  à  remplir  ces  deux 
objets.    Enfin  il  eft  une  Eloqnence ,  d'ufage 
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dans  les  fociétés  littéraires ,  pour  les  dii^ 
cours  qu'on  y  prononce,  ou  les  mémoires 
qu'on  y  lit  ;  &  c'eft  V Eloquence  académique. 
Nous  parlerons  peu  de  cette  dernière  &  des 
deux  premières;  mais  nous  nous  étendrons 
un  peu  plus  fur  les  deux  autres  efpeces  d'E- 
loquence ;  &  toutes  nos  réflexions  fe  bor- 
neront à  examiner  le  caractère  6^  l'ufage 
plus  ou  moins  marqué ,  qu'elles  font  à^s  trois 
genres  que  nous  venons  d'expliquer. 

Eloquence  POLITIQUE.  Nous  n'exami- 
nerons pas  quelle;part  l'Eloquence  peut  avoir 
dans  les  Etats  defpotiques:  on  fqait  que  cette 
forte  de  gouvernement  introduit  ou  fomente 
la  barbarie  ;  qu'il  étouffe  le  génie  ,  &  que 
les  talens  rifquent  trop  à  s'y  produire.  Ar- 
rêtons-nous donc  à  ceux  qui  font  plus  po- 
licés, plus  connus;  &  jugeons  quelle  forte 
d'Eloquence  convient  mieux  aux  républi- 
ques &  aux  monarchies. 

Dans  tout  Etat  où  les  affaires  fe  décident 
à  la' pluralité  des  fuffrages,  &  dans  lefquels 
les  réfolutions  dépendent  de  la  multitude , 
ou  du  moins  d'un  certain  nombre  de  per- 
fonnes  qu'on  ne  peut  raifonnablement  fup- 
pofer  toutes  animées  d'un  même  efprit  , 
toutes  conduites  par  les  même  vues ,  par  les 
mêmes  motifs,  il  n'eft  pas  probable  que  la 
iimple  expofition  des  objets  entraîne  tous 
les  particuliers  dans  un  même  fentimenr. 
Ce  que  vous  envifagez  comme  utile  à  la 
patrie,  un  autre,  par  prévention ,  par  paf- 
fion  ,  par  intérêt,  le  regarde  comme  dan- 
gereux ,  au  m^ins  comme  inutile.  Quelque 
force  que  puiffe  avoir  la  vérité,  quand  elle 
eft  préfentée  fans  fard,    il  ne  fufîit  cèpen- 


'^ant  pas,  dans  des  clrconflances  au/fi  iné- 
vitables,, de  l'expofer  fiinplement  pour 
faire  impreiîicn  fur  les  efprits  ;  il  faut  en- 
core de  la  véhémence  pour  furmonter  les 
obftacles ,  de  la  dextérité  pour  difliper  les 
préventions  ;  des  marches  fourdes ,  mais 
infaillibles,  pour  terrafler  des  adverfaires  re- 
doutables; un  art  d'émouvoir  &  de  gagner 
la  multitude;  une  force  de  perfualîon  toute 
irnguliere,  pour  déterminer  les  fufFrages  des 
principaux  membres  de  l'Etat,  qui  donnent, 
pour  ainfi  dire,  le  mouvement  à  tous  les  au- 
tres ,  &:  qui  influent  le  plus  puifl^amment  fur 
les  réfolutions  publiques.  Dans  ces  occa- 
fions,  le  genre  (impie  fert  à  inftruire  l'afTem- 
blée  ;  le  genre  tempéré  peut  être  d'ufage 
pour  préparer  les  efprits  ;  mais  tout  le  fuccès 
dépend  du  genre  fublime.  Il  faut  être  vif, 
impétueux  dans  les  difcours  qu'on  prononce , 
quoiqu'il  fuffife ,  pour  l'ordinaire  ,  d'être 
fort  &  convaincant  dans  les  mémoires  que 
l'on  propofe  par  écrit ,  pour  le  bien  publ'c. 
Il  ne  nous  conviendroit  pas  de  vouloir 
pénétrer  dans  le  cabinet  des  princes ,  &  de 
dévoiler  les  myfteres  qui  fe  païïent  dans 
l'intérieur  de  leur  confeil ,  pour  tracer  les 
carafteres  de  l'Eloquence  politique  dans  les 
Etats  monarchiques.  Nous  conjedurons 
feulement  que,  dans  les  délibérations  fur  les 
matières  d'Etat,  les  minières  admis  dans 
ces  confeils  s'attachent  à  faire  des  rapports 
exacts,  à  propofer  nettement  leur  avis  ,  à 
l'appuyer  de  raifons  folides  ;  que  le  refpeél 
dû  au  prince,  les  égards  qu'ils  fe  doivent  à 
eux-mêmes  &:  à  leurs  pareils,  répandent  fur 
tous  leurs  difcours  ce  ton  de  bienféance  que 


nous  regardons  comme  l'ame  de  la  véritable 
Eloquence.  Mais  ce  que  nous  avons  dit  de$. 
républiques  s'appliq.ie ,  dans  les  Eats  mo- 
narchiques, aux  aiîemblées  des  nobles,  da 
clergé,  des  coinmerçans  ;  aux  affemblées 
des  parlemens,  où  il  s'agit  du  bien  public; 
aux  affemblées  des  Etats  de  certaines  pr^^ 
^nces,  ôcc. 

Eloquence  militaire.  Cette  Elo- 
quence fe  réduit  à  parler  de  vive  voix,  en  cer- 
taines circondances ,  pour  encourager  les 
t/oupes  au  combat.  L'ufage  de  haranguer  les 
fbldats  avant  une  a6lion,n'eft  pîusficommun 
parmi  nous,  qu'il  J'étoit  dans  l'antiquité.  Lai 
Fable  ,  &  THiftoire  facrée  &  profane  dépo-^- 
fent  en  faveur  de  cette  coutume  quavoient 
les  généraux,  chez  prefque  tous  les  peu- 
j)Ies,  d'exciter  le  courage  de  leurs  foldats, 
par  des  difcours  vifs  &  convenables  aux- 
conjon6lures.  Ces  fortes  de  harangues  doi- 
vent être  courtes ,  prononcées  avec  beau- 
coup de  feu  &  d'action.  M.  de  Sully  ra- 
conte qu'à  la  furprife  de  Cahors  ,  après  cinq 
jours  &  cinq  nuits  de  combats  continuels, 
fur  le  bruit  de  l'arrivée  d'un  fecours  at- 
tendu par  les  habitans,  les  principaux  offi- 
ciers de  Henri  /^,  qui  en  faifoit  le  fiége  ,. 
épuifés  de  fatigues,  êi  couverts  de  bleffur^, 
ayant  confeillé  à  ce  prince  de  faire  retraite, 
il  fe  tourna  vers  eux  avec  un  air  plein  d'af- 
furance ,  &  fe  contenta  de  leur  répondre  : 
»  Il  eft  dit  là-haut  ce  qui  doit  être  fait  de 
»  moi  en  cette  occafion.  Sou  venez- vous 
n  que  ma  retraite  hors  de  cette  ville ,  fans 
»-  l'avoir  affurée  au  parti ,  fera  la  retraite  de 
»  ma  vie  hors  de  ce  corps.  Il  y  va  trop.de-moar 


9}  honneur  d'en  ufer  autrement.  Ainfi,  qu'on 
»  ne  me  parle  plus  que  de  combattre  ,  de 
»  vaincre  ou  de  mourir.  »  Ces  paroles  en- 
couragèrent les  officiers  6<  les  foMats  ;  les 
attaques  recooimePiCerent ,  &  la  ville  fut 
emportée! 

Le  difcoiirs  que  ce  grand  roi  tint  à  fon  ef- 
cadron,  à  la  bataille  d'Ivri,  eft  cité  par-tout, 
&  connu  de  tout  le  monde  ;  mais  il  eft  du 
nombre  de  ceux  qu'on  relit  toujours  avec 
admiration  :  «  Mes  compagnons  (r?)  ,  dit- 
»  il  aux  feigneurs  &c  aux  ioldats  qui  for- 
»  moient  ce  corps,  {i  vous  courez  aujour-» 
»  d'hui  ma  fortune,  je  cours. aulli, la  vôtre. 
»  Je  veux  vaincre  ou  mourir  avec  vous. 
>>  Gardez-bien  vos  rangs,  je  vous  prie:  fi 
»  la  chaleur  du  combat  vous  les  fait  quitter, 
»  penfez  auiïi-tôc  au  raîliment ,  c'eft  le  gain 

»  de  la  bataille &  fi  vous  perdez  vos 

>;  enfeignes.  Cornettes  &  Guidons,  ne  per- 
»  dez  point  de  vue  mon  panache  blanc , 
»  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de 
»  l'honneur  &c  de  la  vi61:oire.  » 

C'eft  ici  le  lieu  de  demander  fi  l'Elo- 
quence eft  permife  aux  hiftoriens  ?  M.  ^e 
i^oUairc  répond  que  celle  qui  leur  eft  pro- 
pre, confifte  dans  l'art  de  préparer  les  évé-» 
nemens ,  dans  leur  expofition  toujours  nette 
&c  élégante ,  tantôt  vive  &  preftée ,  tantôt; 
étendue  &  fleurie;  dans  la  peinture  vraie, 
&  forte  des  moeurs  générales  b.i  des  priii- 
çipaux  perfonnages  ;  dans  les  réiiexions  in- 


(a)yizàc^ Henri  IF,  par  Pércfixc  ^  fecon  le  partie. 
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corporëes  naturellement  au  récit ,  &  qui 
n'y  paroiiïent  point  ajoutées.  L'Eloquence 
de  DémoJiJùm  ne  convient  pas  à  Thucy^ 
dide  :  une  harangue  direfle,  qu'on  met  dans 
la  bouche  d'un  héros  qui  ne  la  prononça  ja- 
mais ,  n'eft  guère  qu'un  beau  défaut. 

Eloquence  du  Barreau.  Quoique 
cette  Eloquence  embraiïe  parmi  nous  un 
grand  nombre  d'objets,  elle  eft  néanmoins 
beaucoup  plus  reftreinte  que  parmi  les  an- 
ciens. Les  caufes  civiles  font  à-peu-prés  les 
mêmes  ;  mais  les  caufes  criminelles  fe  traitent 
tout  différemment  dans  nos  tribunaux.  L'or- 
dre de  la  procédure  reffemble  peu  à  celui 
qu'on  obfervoit  dans  les  jugemens  des  Grecs 
-&  des  Romains  :  quand  les  crimes  font 
d'une  certaine  nature,  ou  de  la  compétence 
d'un  tribunal,  plutôt  que  d'un  autre,  on 
n'accorde  point  de  défenfeur  à  Taccufé  ;  les 
preuves,  qui  réfultent  des  informations ,  dé- 
pofent  contre  lui  ;  c'eft  à  lui  feul  à  y  ré- 
pondre par  d'autres  preuves  &  d'autres  faits. 
Enfin  la  différence  du  gouvernement  po- 
litique rend  inconnues,  dans  une  monar- 
chie ,  des  accufations  qu'on  pourfuivoit 
comme  à^s  crimes  dans  les  anciennes  ré- 
publiques. 

Cependant,  pour  donner  une  notion  gé- 
nérale de  l'Eloquence  du  barreau ,  je  penfe 
qu'il  faut  la  confidérer  comme  le  talent  de 
perfuader ,  dans  toutes  les  queflions  de  fait 
ou  de  droit,  qui  peuvent,  ou  doivent  être 
difcLjtées  &  décidées  devant  les  tribunaux 
de  la  juftice.  Elle  s'étendra,  par  conféquent, 
à  toutes  les  caufes  publiques  ou  particulie-. 


res ,  civiles  ou  criminelles ,  (éculieres  ou 
ecclëfiaftiques,  débattues  de  vive  voix  dans 
la  plaidoirie  ,  ou  par  écrit. 

Le  but  de  l'Orateur ,  dans  toutes  ces  cir- 
conftances ,  eft  d'établir  ou  d'infirmer  la 
certitude  d'un  droit,  de  prouver  ou  de  com- 
battre la  vérité  d'un  fait ,  &  d'employer  à 
cette  fin ,  les  moyens  qui  nailfent  du  fond 
même  de  fa  caufe ,  ou  qu'il  peut  tirer  d'ail- 
leurs. C'efl  la  vérité,  mais  incertaine,  mais 
obfcurcie ,  que  l'avocat  fe  propcfe  de  met- 
tre dans  Ton  jour;  oc  il  faut  rendre  à  ceux 
qui  profeiïent  cette  noble  fonction,  la  juf- 
tice  de  penfer  qu'ils  ne  fe  chargeroient  pas 
de  la  défenfe  d'une  caufe  manifeflement  in- 
jufle. 

L'Eloquence  du  barreau,  chez  les  anciens, 
étoit  comm.e  l'école  de  la  politique  ,  &  le  de- 
gré pour  s'élever  aux  premières  dignités  de 
l'Etat.  La  jeune  nobleife,  &tous  ceux  qui 
avoient  quelque  ambition ,  eflfayoïent  leur 
talent  par  cet  exercice ,  pour  arriver  aux 
premiers  poftes  du  gouvernement.  La  na- 
ture des  affaires  litigieufes ,  la  manière  de 
procéder,  la  forme  des  jugemens ,  le  fond 
de  la  jurifprudence ,  mettent  tant  de  dif- 
tance,  à  cet  égard,  entre  les  anciens  &  nous, 
que  je  ne  fqais  s'il  y  a  une  extrême  jufteiïe 
à  nous  propofer ,  ainfî  qu'a  fait  M.  RoUin^ 
Dèmojîhhm  ,  comme  un  m^odele  de  l'Elo- 
quence du  barreau.  La  harangue  pour  Cté' 
jiphon^  qui,  ce  femble  ,  eft  la  feule  qui  ap- 
proche de  ce  genre,  appartient  beaucoup 
plus  à  l'Eloquence  politique.  L'Orateur  6c 
fon  antagonifte  ne  la  regardent  point  com- 
me une  fimple  conteftation  de   particulier 
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à  particulier.;  mais  ils  en  font  l'un  &  l'autre 
une  affaire  d'Etat.  D'ailleurs ,  je  doute  que 
le  ton  de  Démcfihenc  &:  à'Efchinc  fût  au- 
jourd'hui goûré  de  nos  magiflrats.  Cicéron 
eft  fans  doute  un  meilleur  modèle ,  puif- 
qu'un  aïïez  grand  nombre  de  fes  difcours 
éft  dans  le  genre  judiciaire  ;  mais ,  quelque 
admirables  qu'ils  foient,  à  bien  des  égards,fes 
longues  digrefiions  ,  fes  froides  plaifanteries, 
&  quelquefois  même  its  figures  les  plus  vé- 
hémentes ne  fîgureroient  pas  dans  une  caufe, 
&  ne  feroient  pas  applaudies  dans  nos  par- 
lemens.  La  marche  &  la  méthode  des  an- 
ciens font  trop  éloignées  de  nos  mœurs  : 
c'eft  un  certain  air  généralement  répandu 
dans  leurs  écrits  ,  &  fur- tout  dans  ceux  de 
Cicéron  y  auquel  il  faut  s'attacher;  &  cet 
air  eft  de  tous  les  fiécles.  Rien  n'eft  meil- 
leur que  d'étudier  avec  quel  art  ils  com- 
mencent un  difcours  pour  préparer  les  e{^ 
prits ,  avec  quelle  adreffe  ils  établirent  les 
faits  ;  quelle  force  &  quelle  gradation  ils 
mettent  dans  leurs  preuves  ;  quelle  vivacité 
dans  la  réplique  ;  quels  reflbrts  ils  remuent 
pour  intéreffer  les  auditeurs  ou  les  juges  ; 
quelle  attention  particulière  Cicéron  fur- 
tout  donne  à  l'élocution  &  à  l'harmonie. 
Voilà  ^  s'il  m'eft  permis  de  m'exprimer 
ainfi ,  la  fleur  de  goût  qu'il  faut  recueillir  de 
la  lecture  des  anciens. 

L'Eloquence  du  barreau  fe  réduit ,  parmi 
fious,  aux  plaidoyers ,  aux  mémoires  impri- 
més, aux  confuîtations ,  &:  aux  rapports 
de  procès.  Cette  dernière  efpece  de  travail 
regarde  perfonnellement  les  magiftrats  ou 
membres  ÙQ%  compagnies  auxquels  les  procès 


{bru  dîftribués  pour  être  rapportés  devant 
tout  le  corps  ;  les  autres  regardent  tinique- 
«nent  les  avocats.  Chacune  de  ces  elpeces 
n'admet  pas  indifFéremment  tous  les  genres 
d'Eloquence  ;  &  d'ailleurs  la  différence  des 
matières  demande  des  couleurs  &  des  nuan- 
ces différentes. 

Les  plaidoyers  font ,  ou  en  demandait 
ou  en  défendant.  Dans  la  demande  ,  après 
un  court  exorde,  il  s'agit  d'établir  iaqueî'^ 
tion  de  droit,  fi  l'affaire eft  de  cette  nature, 
ou  de  conftater  le  fait ,  (i  c'eft  fur  un  fait  que 
roule  la  conteftation  ,  ou  que  la  décïfion  du 
procès  dépende  d'un  fait.  Suif  la  divifion 
des  moyens ,  s'il  y  en  a  plufieurs  ;  leur 
«xpofition ,  6c  enfin  les  conclufions  aux- 
quelles s'en  tient  le  demandeur.  Dans  U 
défenfe,  même  méthode  de  procéder,  mais 
dans  un  fens  contraire.  On  contefte  le  droit; 
on  nie  ou  l'on  infirme  le  fait  ;  on  allègue 
des  moyens  pour  l'avanragede  fa  caufe,  ÔC 
Ton  conclut  contradi<^oi rement  aux  pré* 
tentions  de  la  partie  adverfe. 

Il  eft  inutile  d'obferver  qije  ,  dans  l'un  &t 
l'autre  cas  ,  il  faut  tirer  fes  preuves  du  fond 
même  du  fujet;  ne  point  s'écarter  de  l'état 
de  la  queftion;  ne  rien  dire  d'étranger  à  (à 
caufe  ;  ne  point  fe  permettre  la  plailanterie 
6c  la  fatyre ,  ce  qui  n'arrive  que  trop  fou- 
vent  ;  mais  fur-tout  d'éviter  les  personna- 
lités entre  avocats  ,  ce  qui  eft  très-ordinaire 
dans  plufieurs  parlemens ,  6c  fur-tout  dans 
celui  de  Touloufe  :  on  peut  réfuter  le  plai- 
doyer de  fa  partie  ,  fans  attaquer  perfonnel- 
lement  celui  qui  en  eft  l'auteur ,  &c. 

Mais  quel  genre  d'Eloquence  doit  do- 
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miner  dans  les  plaidoyers?  celui  qu'exigera 
la  bienféanCe ,  c'eft-à-dire  qu'il  eft  des  ma- 
tières qui  par  elles-mêmes  ne  demanderont 
que  de  la  netteté ,  de  l'ordre  &  de  la  (im- 
plicite ;  d'autres,  grandes,  intéreiïantes  , 
exigeront  de  la  véhémence  &  des  mouve- 
mens  ;  mais  pour  lors  rien  d'orné ,  ni  de 
fleuri  :  d'autres  enfin  comporteront  ces  mê- 
mes fleurs  6c  ces  grâces  qui  feroient  dé- 
placées ailleurs.  Enfin  la  même  caufe  fera 
quelquefois  fufceptible  de  fimplicité ,  d'or- 
nemens  &  de  paiuons ,  parce  qu'il  y  faudra 
inftruire ,  toucher  &:  plaire. 

La  réplique,  qui  eft  comme  une  fuite  de 
plaidoirie  ,  demande  aufîi  beaucoup  de  juf- 
teffe  dans  les  raifonnemens  ;  du  feu  dans 
les  réponfes ,  &  quelquefois  de  l'élégance 
&  de  l'enjouement.  On  peut  donc  conclure 
que  le  plaidoyer  admet  tous  les  genres  d'E- 
loquence ,  mais  que  l'art  confifte  à  les  pla- 
cer avec  décence  :  Caput  artïs  dture.  L'O- 
rateur qui  demeurera  froid ,  &  qui  glacera 
fon  auditeur,  dans  une  caufe  qu'il  pouvoir 
Ôc  devoit  rendre  touchante,  le  connoît  auiîi 
peu,  cet  art ,  que  celui  qui  veut  être  pathé- 
tique dans  une  affaire  de  pure  difcufîior. 
C'eft  aufïi  l'ignorer  également  que  d'entaf- 
fer  de  vaines  phrafes  avant  que  d'en  venir 
au  fait ,  ou  d'y  venir  brufquement  fans  pré- 
parer l'efprit  des  juges  &  des  auditeurs. 

On  ne  pardonne  les  négligences  &  les 
chofes  peu  exactes  ,  que  dans  les  plaidoyers 
des  grands  avocats,  qui  ne  font  point  écrits, 
&:  qu'ils  ont  feulement  médités  fortement 
fur  le  plan  du  difcours  qu'ils  ont  formé  dans 
leur  cabinet ,  5c  qu'ils  remplident  aifément, 
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tant  parce  qu'ils  font  pleins  de  leur  fujet  9 
que  par  la  grande  habitude  qu'ils  ont  de 
parler  fur  le  champ.  C'eil  ainfi  que  plaide, 
au  parlement  de  Paris,  M.Gervaisy  dont  la 
facilité  &  l'Eloquence  font  i'étonnement 
&  Tadmiration  des  auditeurs,  qui  accourent 
de  toutes  parts  pour  l'entendte. 

Nous  mettons  au  nombre  des  plaidoyers, 
les  difcours  des  avocats  généraux  ou  des 
gens  du  roi ,  lorfqu'iîs  donnent  leurs  con- 
clufions ,  leur  but  érant  de  recueillir  les  rai- 
fons  de  l'une  &  l'autre  partie,  de  les  com- 
parer, de  les  balancer,  &L  de  fe  déterminer 
en  faveur  des  plus  convaincantes.  Il  femble 
que  dans  l'examen  ôc  la  comparaifon  des 
moyens,  ils  doivent  garder  une  exacte  im^- 
partialité  ,  ne  fe  permette  aucune  paiîion  , 
ne  fe  propoicr  d'en  exciter  aucune,  à  moins 
qu'il  ne  s'ai::;ie  d'une  injufiice  criante,  ou 
d'un  crimo  atroce;  hors  de-là,  leur  minif- 
tere  leur  interdit  l'art  d'incliner  les  juges, 
par  des  motifs  étrangers  à  la  caufe.  Ils  doi- 
^vent  également  bannir  de  leurs  difcours  tout 
ornement  qui  ne  tendroit  qu'à  plaire.  Une 
méthode  lumineufe  ,  une  {implicite  noble, 
font  ce  qui  convient  à  celte  efpece  d'Elo- 
quence. 

Pour  juftifier  ces  réflexions ,  il  fuffit  d'ou- 
vrir les  plaidoyers  de  MM.  Pciiru  &  Le 
Maître ,  pour  y  trouver  des  modèles  de  l'Elo- 
quence du  barreau,  quand  elle  a  commencé 
à  fe  perfectionner  parmi  nous,  &  à  fe  pur- 
ger de  cet  attirail  d'érudition  que  Racine 
critique  li  agréablement  dans  fa  comédie 
des  Plaideurs.  Nous  ne  dilîimulerons  pas 
cependant  que  ces  ouvrages  commencent 
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à  vieillir  pour  l'expreffion  ,  &  qu'à  cet 
égard  lesphidoyers  de  MM.  Errard ,  GilUt^ 
Normant ,  Cocliin ,  Sec.  font  préférables. 
On  peut  regarder  aufîi  comme  àts  modcks 
en  ce  genre  les  deux  plaidoyers  que  nous 
avons  de  l'avocat  Barbier  cTAucour. 

Les  Confultations  manufcrites  ,  &Ies  Mé- 
moires imprimés,  font  coni:ne  les  fonde- 
mens  des  plaidoyers.  Ces  ouvrages  font  aux 
difcours  qui  doivent  ctre  prononcés  à  l'au- 
dience ,  ce  que ,  dans  l'architedure,  les  maf- 
fes  font  à  un  bâtiment ,  ou  ce  qu'en  pein- 
ture, eu  le  deiTein  à  un  tableau.  Les  conful- 
tations contiennent  en  raccourci ,  &  comme 
en  germe,  les  principaux  moyens  qui  fe- 
ront développés  dans  une  caufe  ;  &  ,  par 
conféquent ,  elles  ne  fçauroient  être  rédi- 
gées d'une  manière  trop  claire,  trop  pré- 
cife ,  trop  dégagée  de  toute  équivoque  & 
de  toute  ambiguïté.  C'eft  donc  au  genre 
fimpîe  qu'il  faut  rapporter  cette  partie  de 
l'Eloquence  du  barreau. 

Les  Mémoires  qu'on  a  coutume  de  dif- 
trlbuer  pour  infiruire  les  juges  6c  pour  in- 
térefîér  le  public,  fur-tout  i2.v\s  les  affaires 
importantes  &  les  caufes  célèbres ,  tien- 
nent ,  en  quelque  forte,  le  milieu  entre  les 
confultations  Si  les  plaidoyers.  Les  moyens 
y  font  prApofés  avec  plus  d'étendue  que 
dans  une  confultation ,  un  peu  moins  dé^ 
veloppés  que  dans  le  plaidoyer  :  cepen- 
dant un  Mémoire  demande  peut-être  en- 
core plus  d'art  qu'un  plaidoyer,  parce  que, 
Ti'étant  pas  fourenu  de  l'Eloquence  exté- 
rieure de  l'avocat,  &  deftiné  lui-même  à 
fouteair  une  leclure  faite  de  iàng  froid ,  il 


veut  être  plus  limé ,   plus  infinuant  qu'un 
difcours  fait  pour  être  prononcé  de  vive 
voix,  dont  l'auditeur  apperçoit  moins  l'ar- 
tifice ,  que  celui  d'une  pièce  fur  laquelle  il 
a  tout  le  tems  de  réfléchir.  Là ,  les  négli- 
gences font  tolérées  ;  on  les  attribue  à  la 
véhémence  de  l'adion.  Ici ,  tout  doit  être 
exaft ,  mefuré ,  châtié  ,  jufqu'au  ftyle  dont 
le  mérite  a  plus  d'empire  qu'on  ne  penfe 
fur  le  commun  des  Itdeurs.  Il  paroît  donc 
évident  qu'un  Mémoire  fur  une  matière  in- 
téreffante  doit  réunir  les  trois  genres  d'E- 
loquence ,  le  fimple  pour  inftruire  &  pour 
prouver   avec    folidité  ,    le   fublime   pour 
émouvoir ,  le  tempéré  pour  arriver  plus  ai- 
fément  à  la  perfuadon  ,  en  revêtant  les  deux 
premiers  moyens  d'ornemens  convenables 
au  fiijet.  Plus  ils  paroîtront  en  fortir  naturel- 
lement ,  moins  ils  feront  aftediés  ,  plus  ils 
féduiront  le  leâ:eur  &:  l'amèneront  au  but 
que  rOrateur  fe  propofe.  Les  Mémoires  de 
M.   Elie  de  Beaumont   &  de   M.  Loifeau 
de  Mûuléon   pour   la    malheureufe  famille 
des   Calas;  celui   de   M.  Scrvan^  avocat 
général  du  parlement  de  Grenoble  ,  en  fa- 
veur d'une  femme  Proteftante  dont  le  mari 
s'étoit  rendu  Catholique,  dans  l'intention  de 
faire  rompre  fon  mariage  ,  &:  d'époufer  une 
maitreffe;  ces  Mémoires,  dis-je,  peuvent 
fervir  de  rpodèles.  Les  trois  genres  d'Elo- 
quence y  font  employés  avec  tout  l'art  pof- 
iible,  &  toujours  à  propos. 

La  forme  dçs  Mémoires  varie  fuivant  la 
nature  des  affaires.  Il  en  eft  où  fans  €xorde^ 
l'avocat  entre  d'abord  dans  le  récit  des 
faits ,  ou  dans  l'expolîtion  des  droits  qui  font 
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la  matière  de  la  conteftation.  îl  en  efï  d'au* 
très  où  l'exorcle  eft  néceiïaire.  Quand  les 
objets  font  limples ,  une  feule  propoiïtion 
fuffit  pour  mettre  les  moyens  en  évidence  ; 
lorfqu'au  contraire  ils  font  multipliés  ou 
com.pliqués  ,  on  partage  le  Mémoire  en  au- 
tant de  parties ,  chapitres  ou  propofitions 
qu'il  eft  néceffaire ,  pour  préfenter  &  fuivre 
chacun  de  ces  objets  diftindement  &  avec 
inéthode.  Enfin  on  termine  l'ouvrage  par 
une  efpece  de  récapitulation  ou  de  péro- 
raifon  relative  au  fujet. 

Les  trois  genres  entrent  encore  dans  les 
difcours  que  prononcent  quelquefois  les 
avocats  généraux ,  à  la  rentrée  des  parlemens. 
Ces  difcours  devroient  toujours  rouler  fur 
des  objets  utiles  ,  comme  fur  certains  abus 
de  la  procédure ,  fur  les  devoirs  des  ma- 
giftrats,  ô:c.  On  ne  craint  pas  de  propofer 
pour  un  modèle  en  ce  genre  le  Dijconrs 
de  M.  Servan  ^  fur  r Adînlniflratlon  de.  la 
Jiijlïu  crimïmlU  ;  ouvrage  ou  le  defir  d'ê- 
tre utile  ,  où  l'amour  à^s,  hommes  fe  fait 
fentir  à  chaque  page.  On  emploie  aufti  avec 
beaucoup  de  fuccès  les  trois  genres  d'Elo- 
quence dans  les  réquisitoires.  Nous  en  avons 
d'excellens  :  tels  font ,  pour  la  plupart ,  ceu>^ 
qui  ont  été  faits  à  l'occafion  des  Jéfiiites. 
Celui  de  M.  dt  la  Chalotais  mérite  d'éfre 
diftingué  des  autres.  On  y  defireroit  feule- 
ment moins  d'emportement  contre  le  corps 
qu'il  a  d'ailleurs  fi  bien  attaqué.  L'amour 
du  bien  public  doit  feul  fe  faire  fentir  dans 
ces  fortes  d'ouvrages. 

Le  rapport  &  l'examen  àQ%  procès  par 
écrit  eft  d'ufage  dans  toutes  les  compagnies* 


La  manière  de  rapporter  n'eft  pas  la  même 
(jans  toutes  les  juritcilftions  ;  mais  le  %le, 
qu'on  y  emploie  ,  doit  être  par-tout  le  même 
&  joindre  quelques  agrémens  à  une  ex- 
trême clarté.  Le  rapporteur  eft  un  juge 
chargé  d'inflruire  d'une  affaire  les  autres 
juges  Tes  confrères,  qai  doivent  en  décider 
avec  lui  ;  ce  qu'il  ne  peut  faire  qu'en  leur 
expofant  avec  autant  de  méthode  que  de 
iolidité  l'origine,  les  fuites,  le  fond,  les 
circonftances ,  les  moyens  pour  &  contre 
de  la  caufe ,  l'ordre  &  les  incidens  de  la 
procédure ,  &ç.  On  fent  quelle  précifion  , 
quel  arrangement ,  quelle  netteté  demande 
une  pareille  expofition.  Les  agrémens  qu'on 
y  peut  répandre  ,  mais  avec  réferve  ,  doi- 
vent naître  de  la  matière  même,  &C  être 
fem.és  légèrement ,  pour  prévenir  ou  dimi- 
nuer le  dégoût  &  l'ennui  prefque  infépa- 
rables  de  l'examen  des  matières  féçhes  ou 
épineufes.  Le  genre  tempéré  pourra  donc 
avoir  quelque  lieu  dans  cette  partie  de  l'E- 
loquence du  barreau  ;  mais  la  principale 
place  fera  toujours  afiTignée  au  genre  fim- 
ple.  Le  genre  fubhme  ou  véhément  doit 
en  être  entièrement  exclus,  parce  que  le 
rapporteur  parle  comme  juge,  &  non  comme 
avocat  ;  &  comme ,  en  cette  qualité ,  il  doit 
s'interdire  à  lui-même  toute  paffion ,  il  ne 
lui  eft  pas  permis  non  plus  d'exciter  aucun 
mouvement  dans  ceux  devant  qui  il  parle. 
Ce  qui  feroit  fupportable  à  cet  éeiard  dans 
un  Mémoire,  deviendront  fufpecl  dans  un 
rapport  :  l'un  peut  ébranler  les  efprits ,  l'au- 
tre efl:  uniquement  deftinc  à  les  éclairer. 
Eloquence  de  la  Chaire.  Cette  ef- 
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pece  d'Eloquence ,  confacrée  à  la  Religîan  ; 

fe  propofe  d'inftruire  les  hommes  des  vérités 
que  Dieu  a  révélées  à  fon  Eglife.  Elle  em- 
braie le  dogme  ôc  la  morale,  c'eft-à-dire, 
les  myfleres,  &  autres  vérités  fpéculatives^ 
dont  la  connoifTance  eft  néceflaire  au  fa- 
lut ,  les  vertus  chrétiennes ,  &  toutes  les 
vérités  de  pratique  ,  qui  tendent  à  la  fandli^ 
fication  de  l'homme;  &c,  par  une  confé- 
quence  néceiïaire,  elle  s'attache  à  combat- 
tre les  erreurs  oppofées  à  ces  vérités ,  &c  à 
déraciner  les  vices  contaires  à  ces  vertus. 
Ses  deux  principaux  devoirs  font  donc  d'é- 
clairer l'efprit ,  &  de  triompher  des  réfîftan- 
ces  du  cœur. 

L'étude  des  Livres  faints  &  celles  des 
PP.  doivent  être  l'étude  capitale  d'un  Ora- 
teur chrétien.  C'eft  dans  ces  fources  qu'il 
puifera  les  principes  du  dogme  &c  de  la 
morak ,  les  autorités  propres  à  appuyée 
fçs  raifonnemens,  &  l'unique  fond  des  vé- 
rités qu'il  entreprend  d'expliquer  &  de  dé- 
velopper. La  Théologie  &  l'Hiftoire  ec- 
cléfiaflique  ne  lui  doivent  pas  être  moins 
familières ,  foit  pour  diftinguer  exaftement 
ce  qui  eft  de  foi  d'avec  ce  qui  n'eft  que 
d'opinion  ^ibit  pour  établir  la  Religion  par 
des  faits  ;  méthode  que  Dieu  lui-même 
nous  a  tracée  dans  les  Ecritures.  A  ces 
connoiiTances  qui ,  pour  le  dire  en  paf- 
iant ,  ne  font  point  d'un  prédicateur  un 
homme  auiîi  fuperfîciel  que  l'imaginent  cer- 
tains efprits  ,  ajoutons  les  fecours  qu'il  peut 
tirer  de  l'Eloquence  humaine ,  non  pour 
s'attirer  une  vaine  réputation  indigne  de 
Ton  miniilere ,  mais   pour  ne  pas  rendre 


ce  même  miniftere  mëprifable  aux  hom- 
mes ,  par  une  négligence  qu'on  regarde 
fauffement  comme  une  perfection. 

C'eft  en  effet  une  erreur  démontrée 
par  le  raisonnement  &  par  l'expérience, 
que  la  parole  de  Dieu  doit  être  annon- 
cée fans  art  &  fans  ornement.  On  croit 
avoir  foudroyé  l'Eloquence,  quand  on 
n'exige  d'un  prédicateur  ,  que  la  (implicite 
apofiolique  ;  &  quand  on  allègue  ce  mot 
de  S.  Paiil^  que  la  prédication  ne  doit  point 
être  fondée  fur  les  difcours  perfuafifs  de  la. 
fagejfe  humaine.  L'apÔtre  a  voulu  dire  feu- 
lement que  la  converfion  des  peuples  &: 
l'érabliiTement  de  l'Eglife  n'étoient  point 
dûs  aux  raifonnemens  &  aux  difcours  per- 
fuafifs des  hommes^mais  à  la  vertu  de  la  croix; 
&  que  les  apôtres  ne  faifoient  pas  dépendre 
l'efficace  de  la  parole ,  des  grâces  du  lan- 
gage auxquelles  s'attachoient  les  Orateurs 
payens.  Mais  fi  l'Eloquence  confifte  prin- 
cipalement à  convaincre  &  à  toucher, 
S.  Paul  lui-même  n'a-t-il  pas  été  très-élo- 
quent? Ses  raifonnemens  dans  (qs  Epîrres 
aux  Romains  &  aux  Hébreux ,  ne  font-ils 
pas  ferrés,  fubtils  &  profonds?  Ses  dif- 
cours devant  Félix  ^  &  en  préfence  de 
l'Aréopage ,  ne  font-ils  pas  forts  &  véhé- 
mens  ?  Et  quelle  idée  les  Lycaoniens  n'eu- 
rent-ils pas  de  fon  Eloquence,  lorfqu'ils  le 
prirent  pour  un  autre  Mercure  qu'ils  regar- 
doient  comme  le  Dieu  de  l'Eloquence. 

Quelques  Auteurs  modernes  ont  penfé 
q\\ç  rétnde  delà  rhétorique,  &  la  leélure 
des  anciens  Orateurs  profanes,  n'étoient 
d'aucune  utilité   pour   l'Eloquence   de    la 
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chaire,  parce  que  c'ëtoit  un  genre  nou- 
veau, inconnu  aux  Anciens,  qui  ne  s'é- 
toient  appliqués  à  tonner  des  Orateurs 
que  pour  la  tribune  6c  le  barreau.  Mais  il 
femble  que  ces  Auteurs  ont  confondu  le 
fond  de  l'Eloquence  avec  la  forme  qu'on 
peut  lui  donner.  Il  eft  évident  qu'on  n'ira 
point  chercher  des  modèles  de  fermons 
dans  Cicéron^  ni  dans  Démojlhenc  ;  mais 
on  y  trouvera  fûrement  de  l'ordre ,  de  la 
véhémence  ,  des  agrémens  qui  contribuent 
à  la  perlliation.  Ce  font  des  couleurs  ap- 
plcables  à  toutes  fortes  d'objets  :  il  ne  s'a- 
git que  de  les  employer  habilement.  La 
néceffité  d'inftruire  ,  de  toucher  &  de  plaire, 
eft  indifpenfable  à  l'Orateur  chrétien , 
comme  à  l'Orateur  profane.  La  perfuafion 
eft  également  le  but  de  l'un  &  de  l'autre  ; 
les  moyens  leur  font  communs  :  toute  la 
différence  n'eft  que  dans  les  fujets  ;  l'art 
de  les  traiter  eft ,  dans  le  fond,  à-peu-près  le 
même. 

En  fuppofant  ce  principe  dont  le  déve- 
loppement feroit  inutile ,  nous  ne  crain- 
drons pas  de  définir  TEloquence  de  la 
chaire  ,  comme  CicèroJi  a  quelque  part  dé- 
DtCrat.^"^^  l'Eloquence  en  général  :  Hoc  ejî  pro" 
liv.  I.  prium  O ratons  ^  oratio  gravis  &  ornata  ^ 
&  hominum  jïnfibus  accommodât  a,  Ainfî 
par  application ,  l'Eloquence  de  la  chaire 
fera  le  talent  de  perfuader  ,  en  parlant  des 
matières  de  la  Religion ,  d'une  maniera 
grave ,  ornée ,  proportionnée  à  l'intelli- 
gence &  aux  difpofitions  At%  auditeurs. 
Dès  qu'elle  fera  grave ,  elle  aura  toute  la 
fcienféance  6c  la  maiefté  convenable  à  l'iiU'" 


portance  des  fujets  qu'elle  traite.  Propor- 
tionnée à  l'inteiligence  des  auditeurs ,  elle 
ne  laifTera  rien  à  defîrer  pour  leur  inftruc- 
tion,  &c  ne  craindra  pas  de  s'avilir  en  def- 
cendant  jufqu'à  eux.  Ornée ,  mais  avec  la 
retenue  qui  convient  à  la  Religion,  elle 
invitera  les  auditeurs^ par  l'attrait  d'un  plai- 
fir  innocent  à  mieux  goûter  la  vérité.  En- 
fin ,  (î  elle  fçait  tirer  parti  de  leurs  dirpofi- 
tions,  les  remuer  à  propos  pour  leur  faire 
pratiquer  le  bien,  &  fuir  le  mal,  n'aura- 
t-elie  pas  rempli  Ton  principal  objet  qui  eft 
d'incliner  ou  de  vaincre  la  volonté.  S.  ^u* 
guR'.n  n'en  a  voit  point  d'autre  idée  ,  quand 
appliquant  à  l'Eloquence  chrétienne  ce  que 
Cicéron  avoit  dit  de  l'Orateur,  il  ajoûie 
que  la  prédication  a  trois  fins,  que  la  W-  ly^D^^^ 
rite  J'oit  connue ,  quelle  fait  écoutée  avec  chrijL 
plciifir  ,  &  quelle  touche  les  cœurs.  ^»  4* 

Quoique  ce  ibir-là  ,  en  général ,  les  trois- 
principaux  devoirs  de  l'Orateur  chrétien» 
ainfî  que  de  l'Orateur  profane,  &  que,  pour 
arriver  à  fon  but,  l'un  doive  comme  l'au- 
tre connoître  &  emploier  les  trois  genres 
d'Eloquence  ;  toutes  les  matières  qui  font 
du  relibrt  de  la  chaire ,  ne  font  cependant 
pas  également  fufceptibles  de  tous  ces  gen- 
res. Tous  les  fujets  ne  doivent  pas  être 
traités  du  même  ton.  Les  vérités  fpécula- 
tives  fe  contentent  d'une  expofition  fimple 
&  de  raifonnemens  folides.  Les  vérités 
pratiques  demandent  plus  de  véhémence  ^ 
de  feu.  Les  exemples  qu'on  propofe  à  imi- 
ter veulent  des  couleurs  attrayantes.  Ce 
qu'on  annonce  à  des  auditeurs  ignorans  ou 
^roffiers ,  exige  des  détails  plus  approfou- 
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dis ,  &  moins  de  fuppofitions  que  ce  qu'on 
prononce  devant  un  auditoire  éclairé.  En- 
fin il  eft  des  pièces  d'Eloquence  deftinées  , 
en  certaines  occafions,  à  annoncer  des  évé- 
nemens  intéreilans  ,  &  à  exciter ,  à  leur  oc- 
cafion ,  la  piéié  des  peuples.  C'eft  à  quel- 
qu'une de  ces  différentes  clailes  qu'on  peut 
rapporter  les  homélies  ou  prônes ,  les  fer- 
mons de  myi^eres  &  de  morale ,  les  pané- 
gyriques &  orailbns  funèbres ,  les  confé- 
rences ,  6c  les  mandemens  des  évéques, 
La  théorie,  que  nous  nous  proposons  d'é- 
tablir ,  ne  fera  que  d'après  les  exemples 
&  la  pratique  des  plus  grands  Orateurs. 

>♦  Les  fermons  de  S.  Augujiin,  dit  M, 
»  de  FUury  ^  dans  fon  livre  des  Mœurs  des 
»  Chrétiens^  font  les  plus  fimples  de  (e^ 
^  ouvrages ,  parce  qu'il  préchoit  dans  une 
v>  petite  ville  à  des  mariniers,  des  labou- 
»  reurs,  des  ma^-chands.  Au  contraire,  faint 
»  Cyprien  ,  S.  Amhroife ,  S.  Léon  ,  qui 
y>  prechoient  dans  de  grandes  villes ,  par- 
>>  lent  avec  beaucoup  plus  de  pompe  & 
>*  avec  plus  d'ornement;  mais  leurs  ftyles 
^>  font  différens ,  fuivant  le  génie  particulier 

•ry  &:  le  goût  de  leur  fiécle Les  ouvra- 

y*  ges  àQ%  pères  Grecs  font  la  plupart  foli- 
>>  des  &  agréables.  S.  Grégoire  de  Nazianze 
>^  eft  fubiime,Ôc  fon  ilyle  travaillé.  Saint 
^  ^hryfofiome  me  parok  le  modèle  achevé 
^  à^ùXï  prédicateur ,  &c.  » 

Ce  portrait  de  l'Eloquence  des  pères ,  juf- 
tifie  fenf.blem.ent  ce  que  nous  avons  avancé 
que  l'Eloquence  de  la  chaire  doit  être  grave, 
ornée  en  certaines  occaHons ,  &  toujours 
proportionnée  (oit  à  Tinteiligsnce ,  foit  aux 


tefoîns  fpirifuels  des  auditeurs.  Mais,  en 
général  ,  le  caraflere  des  Homélies  eft  la 
{implicite;  &,  s'il  s'y  rencontre  quelques 
pointes  ik  quelques  penfées  ajFeélées,  elies 
ïi^nt  bien  rachetée?  par  la  folidité  qui  régne 
d'ailleurs  dans  ces  ouvrages.  Ce  qu'en  dit 
Al.  de  Fênthn  eft  bien  propre  à  régler  Tef- 
time  que  nous  en  devons  faire.  «Certaines 
55  personnes  éclairées ,  dit-il  dans  fa  Lettre 
^^fur  L'Eloquence^  ne  rendent  pas  aux  pères 
3,  une  exaifte  juftice.  On  en  juge  par  quel- 
,5  que  métaphore  dure  de  TtrtuUUn^  par 
5,  quelque  période  enflée  de  S.  Cyprlen^ 
„  par  quelque  endroit  obfcur  de  S.  ^772- 
,,  hro'ifi ,  par  quelque  antithèfe  fubtile  & 
5,  rimée  de  S.  Ançy^ujlin^  par  quelque  jeu 
5,  de  mots  de  S.  Pierre  Chryfologue  ;  mais 
„  il  faut  avoir  égard  au  goût  dépravé  à^s 
„  tems  où  les  pères  ont  vécu —  On  par- 
,5  donne  à  Montagne  des  exprefTions  gaf- 
„  connes ,  &  à  Marot  un  vieux  langage  ; 
5,  pourquoi  ne  veut-on  pas  pafîer  aux  pères 
,,  l'enflure  de  leur  tems ,  avec  laquelle  oa 
,,  trouveroit  des  vérités  précieufes ,  &  ex- 
5,  primées  par  les  traits  les  plus  forts?  » 

Aux  Homélies  des  pères  ont  fuccédé  les 
inftruélions,  ou  prônes  des  pafteurs  char- 
gés d'enfeigner  les  peuples.  Ces  fortes  de 
oifcours  demandent  un  flyle  extrêmement 
clair  pour  inftruire ,  &  cependant  fort  & 
nerveux  pour  toucher.  On  peut  même  don- 
ner quelque  chofe  à  l'agrément,  dans  les 
villes  où  l'audirojre  eft  plus  éclairé ,  ou  plus 
poli  que  dans  les  campagnes  ;  mais  ici  l'on 
doit  tout  facrifier  à  la  clarté ,  &  pnrler  (î 
intelligiblement,  qu'on  ns  puifTe  pas  ne  point 
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être  entendu  des  payfans.  Ce  feroît  man- 
quer grofîiérement  aux  bienféances,  que 
de  parler  contre  des  vices  auxquels  les  au- 
diteurs ne  peuvent  être  fujets  :  cela  arrive 
néanmoins  tort  ibuvent.  On  débite ,  dans 
les  villages  &  les  bourgs,  les  mêmes  inftruc- 
tions  qu'on  avoit  compofées  pour  la  ville. 
Quel  fruit  peuvent-elles  produire  dans  le 
cœur  des  auditeurs  ? 

La  force  &c  la  véhémence  ne  font  pas  moins 
néceflaires  dans  les  prônes  faits  pour  les  gens 
de  la  campagne.  Plus  ils  font  grofliers  &  rnC- 
ïiques,  plus  on  a  befoin  de  raifons  folides, 
mais  à  leur  portée ,  pour  les  convaincre , 
&  des  mcuvemens  forts  pour  les  émouvoir. 
On  grave  plus  aifément  fur  une  pierre  ten- 
dre &  polie,  que  fur  un  caillou  brut  &  com- 
pad. 

Nous  avons  des  Homélies  imprimées  de 
l'abbé  de  Mora-Morel^  &  de  M.  Lambert  ^ 
des  Prônes  de  MM.  /o/y,  &  de  la  Chltar^ 
dit ,  où  les  Epkres  Si  Evangiles  font  expli- 
qués avec  une  m.éthode  &  ào.^  diviiions  , 
fuivant  l'ufage  mioderne.  L'Année  chrétienne 
de  M.  U  Tourncuxy  &  les  In{lru<ftions  de 
M.  Nicole  fur  \qs  Epitres  &  Evangiles ,  font 
plus  dans  le  goût  des  anciens.  Ces  ouvrages 
îbnt  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  ôc 
leur  mérite  efl:  décidé  depuis  long-tems  ; 
c'efl  pourquoi  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
Il  ftrlîit  de  lui  rappeller  que  le  but  des  Ho- 
mélies &  des  Prônes  étant  d'inflruire  &  de 
toucher ,  on  doit  les  rapporter  au  genre 
iimple  &  au  genre  véhément,  mais  beau- 
coup moins  à  ce  dernier  qu'à  l'autre. 

Les  Sermons  de  myfteres  S:  de  moralg 


font  des  difcours  méthodiques  fur  les  ve'- 
rkés  qu'on  doit  croire  ou  prafiquer.  La 
route  qu'ont  tenue  fur  l'une  &  Tautre  ma- 
tière, le  P.  Bourdalcuc  &  M.  Mafjulon^  n'eft 
peut-être  pas  Tunique  qu'on  puiile  fuivre  ; 
mais  jufqu'à  préient  c'eft  la  plus  fûre ,  & 
la  plus  digne  de  la  Religion.  Ce  que  j'en 
vais  dire  eH:  d'après  les  éditeurs  de  ces  deux 
Orateurs  célèbres,  &:  la  connoilTance  que  je 
puis  avoir  de  leurs  écrits.  Je  relbefte  trop 
le  leéleur  pour  lui  donner  comme  régie  ce 
qui  ne  pourroit  être  pris  que  fur  le  pied  d'un 
éloge. 

»  Avant  le  P.  Bourdaloue  ^  les  prédica- 
5,  teurs ,  dit  le  P.  Bretonneau  ,  (  dans  la 
,,  Préface  des  Myfteres  du  P.  Bourd.')  trai- 
„  toient  les  myfteres  de  la  Religion  d'une 
5,  manière  abflraite  &  feche;  &  ii  quelques- 
,,  uns  les  tournoient  à  la  pratique  ,  à  la 
5,  morale,  ce  n'étoit  qu'en  peu  de  mots,  &C 
5,  alTez  fuperficiellement.  Ils  expliquoient 
5,  le  fond  de  chaque  myftere  :  ils  en  éta- 
3,  blifToient  la  vérité  ;  ils  en  montroient 
5,  les  convenances  par  de  longues  citations 
5,  de  l'Ecriture,  des  Pères,  &  quelquefois 
3,  des  Auteurs  profanes  ;  de  forte  que  leurs 
5,  difcours  étoient,  à  le  bien  prendre,  plutôt 
5,  des  le(^ons  de  théologie  que  des  prédi- 
5,  cations.  D'autres,  moins  folides,  s'en  te- 
5,  noient  à  une  (impie  expotition  des  my(- 
j,  teres  qu'ils  relevoient  par  une  élocution 
5,  vive  ou  brillante,  fouvent  plus  recherchée 
5,  que  naturelle  ;  par  des  applications  ingé- 
„  nieufes  de  l'Ecriture  ,  &  même  quelques 
5,  fentimens  dévots  &  afFedlueux,  mai^  peu 
j,  de  fubftance  Ôc  peu  de  fuc. 
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>f  Le  P.  Bourdalom ,  qui  vit  le  défaut  de 
„  cette  rpëculation  trop  vague  ,  comprit 
5,  qu'en  iniiruifant  l'auditeur  fur  le  dogme, 
„  il  falloit  le  ramener  à  lui-même,  &  l'in- 
5,  tére/Ter  par  une  peinture  de  (es  mœurs  , 
,,  pour  lui  faire  tirer  de  la  connoifTance  du 
5,  myflere  le  fruit  convenable.  » 

M.  MaJJillon  fuit  la  même  route ,  non 
pas  en  imitateur  fervile ,  mais  avec  ce  génie 
original  qu'ii  a  pour  aller  au  cœur,  ^  ma- 
nier la  morale  aufTi  habilement  que  le  père 
Bourdiloiiù  y  &  néanmoins  avec  un  tour 
différent,  qui  prouve  qu'on  peut  appliquer 
à  ces  deux  grands  homm.es  ce  que  Ciçlron 
a  dit  de  deux  autres  très-célébres,  que,  quoi- 
que très-différens  pour  le  flyle  à  pour  le 
carafftere  ;  ils  étoient  toutefois  également 
parfaits,  enforte  qu'il  feroit  difficile  de  dé- 
cider auquel  des  deux  on  aimeroit  mieux 
reflembîer. 

Les  Sermons  de  morale  font  d'un  autre 
genre,  en  ce  que  le  dogme  n'y  entre  qu'in- 
cidemment ,  &  que  le  but  principal  eft  la 
perfedionoula  correction  des  mœurs.  Des 
déclamations  vagues  h.  générales  n'abou- 
tiroient  à  rien  ;  à.ts  applications  trop  parti- 
ciîlarifées  de  principes  généraux  reftrein- 
droient  l'utilité  de  ces  difcours  dans  des 
bornes  trop  étroites.  li  y  faut  donc  des  traits 
forts  ,  marqués ,  qui  puifTent  s'appliquer  , 
linon  à  tout  l'auditoire ,  du  moins  au  plus 
grand  nombre  des  auditeurs.  C'eft  la  pra- 
tique d'une  vertu,  ou  la  fuite  d'un  vice,  que 
rOratcurfe  propofe  ordinairement  de  mon- 
trer :,  ici,  ce  font  des  préjugés  à  vaincre  ; 
là ,  à^s  préceptes  à  réfuter ,  des  Ulufions  à 


dlffiper.  Ce  n'efr  pas  par  ce  que  le  vice  a 
de  ridicule  qu'on  doit  le  combattre  danç 
la  chaire,  mais  par  ce  qu'il  a  d'odieux,  de 
funefte  à  la  fociété  ,  de  contraire  à  la  Reli- 
gion. Il  ne  faudroit  que  de  la  finefTe  pour 
le  tourner  en  ridicule.  11  fâut  de  la  véhé- 
mence &  de  la  gravité  pour  en  montrer  la 
noirceur  &  le  danger.  Dans  le  nombre  pref- 
que  infini  de  nos  prédicateurs  qui  ont  traité 
la  morale,  arrêtons-nous  au  deux  dont  nous 
venons  de  parler,  &  étudions  leur  manière. 
5,  Le  P.  Bourdahm  ^  perfuadé  que  le  pré-  Prîf.de 
„  dicateur  ne  touche  qu'autant  qu'il  inté-  ^'^»'^'^» 
,,  refTe  &:  qu'il  applique  ,  (  ce  font  les  pa- 
„  rôles  de  ion  éditeur  que  nous  avons  déjà 
5,  cité  ,  )  &  que  rien  n'mtéreffe  davantage 
5,  &  n'attire  plus  l'attention  ,  qu'une  pein- 
„  ture  fènfïble  des  mœurs, où  chacun  fe  voit 
„  lui-mcme,  &  fe  reconnoît ,  il  tournoit  là 
5,  tout  Ton  difcours....  Après  avoir  donné 
5,  aux  points  les  plus  obfcurs  tout  l'éclair- 
„  ciffement  néceffaire ,  il  pauoit  à  ce  qu'il? 
„  ont  d'inftrudif  &  de  moral  ;  &  c  efi-!à 
,,  que  lui  fervoit  infiniment  la  connoliïancs 
5,  qu'il  avoit  du  monde  &  du  cœur  de 
5,  l'homme  ;  car  il  ne  difoit  rien  qu'il  ne 
„  connût,  ni  qui  portât  à  faux.  C'eft  de-Ià 
5,  même  que  Tes  exportions  font  fi  vraies , 
5,  &  fes  portraits  ii  refîemblans.  Pour  peu 
„  qu'on  ait  d'ufage  du  monde  ,  &:  qu'on 
„  (cache  comment  vivent  les  hommes ,  on 
5,  les  y  voit  peints  fous  les  traits  les  plus  mar- 
,,  quës.  Aufïi  avec  quelle  attention  (e  fai- 
5,  foit-il  écouter?  &  combien  de  fois  s'eft- 
5,  on  écrié  dans  l'auditoire ,  qu'il  avoit  fai- 
^fon,  &  que  c'étoit-U  en  effet  Thoninie 
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5,  8c  le  monde.  »  Ce  qu'on  peut  recueilîîf 
encore  de  la  ledure  de  cet  Orateur,  c'eit 
qu'il  choifit  des  lujers  intéreffans ,  qu'il  les 
tire  natureUeinent  de  Ton  Evangile  ;  &:  qu'il 
ne  les  y  amené  pas  comme  par  force  ;  qu'a- 
près avoir  diftribué  ion  fujet  avec  clarté, 
il  pofe  des  principes  folide?  &  lumineux, 
defcend  enluite  à  la  morale  par  des  induc- 
tions fortes ,  mais  fages  ;  par  des  portraits 
eu,  fans  noter  les  perfonnes,  il  rend  les 
vices  odieux ,  &  conduit  par  degrés  laudi- 
teur  à  de  falutaires  conféquences ,  &  aux 
réfolutions  qu'il  doit  prendre  pour  la  réfor- 
mation  de  (es  mœurs. 

M.  MaJjzlIon^Awec  unftyîe  plus  fleuri  que 
le  P.  Bourdalou2,  &  en  imitant  fa  clarté  6c 
ià  véhémence,  s'eft  néanmoms  ouvert  pour 
traiter  la  morale  avec  \iiie  route  différente, 
Prif,  du.  &  qui  paroit  lui  être  particulière.  «  II  trou- 
^f*'  ^^  9i  vc)if  cjue  les  détails  fur  les  conditions,  Ôc' 
'^Buil  'î  ^^^  inœurs  extérieures  étant  froids  pour  les 
„  trois  quarts  de  l'auditoire,  il  falîoit  atta- 
„  quer  les  paffions ,  qui  font  les  mêmes 
„  dans  tous  les  hommes ,  malgré  la  diffé- 
3,  rence  des  objets  vers  leiquels  elles  fe  por- 
j,  tent,  &  qu'en  peignant  d'après  nature 
,,  les  mouvemens,les  rufes ,  la  foupleiTe  des 
,,  pafîions ,  rien  de  ce  qu'on  dit  ne  peut 
^•ièire  étranger  pour  ceux  qui  écoutent.... 
5,  Dès  la  première  phrafe ,  fuppofant  les 
5,  principes ,  ou  les  érabliffant ,  il  cherche 
5,  les  raifons  fur  lefquelles  chacun  en  par- 
3,  ticulier,  fans  connoitre  l'exiftence  de  la 
j,Ioi,  ni  la  nécefîité  de  lui  obéir,  fe  met 
„  dans  le  cas  de  la  difpenfe.  Il  cherche  ces 
5,  raifons  dans  le  cœur  d€  ceux  qui  l'écou- 

î>  tent^ 


ij  tent  5  dans  l'attache  à  leurs  pafîions.  C'eft- 
^,  là  qu'il  découvre  la  fource  iniarifTable  de 
3,  tous  ces  frivoles  prétextes,  &  de  ces  tem- 
35  péramens  que  l'homme  imagine  pour  al- 
j,  lier  Dieu  &  le  moiide.  Dans  la  vue  de 
55  nous  mettre  à  l'abri  àe$  remords,  nous 
35  avons  recours  à  mille  fubtiUtés ,  à  des 
5,  fubterfuges ,  à  des  exceptions  ,  à  âes  mo- 
3,  difîcations ,  qui,  laiffant  fubàifter  le  pré- 
3j  cepte  en  lui-même  ,  anéantirent  tota- 
5,  lement ,  pour  chacun  de  nous  en  parti- 
3,  culier,  l'obligation  de  le  remplir.  Ainfî 
3,  la  confcience  eft  raiïurée  contre  les  terreurs 
y,  de  la  loi  ;  elle  apprend  à  ne  plus  redouter 
5,  Tes  menaces.  Que  fait  M.  MaJ/illon  ^, 
3,  Afin  de  diffiper  ces  ténèbres ,  il  vous  met 
3,  votre  propre  coeur  fous  les  yeux  :  il  vous 
3,  force  de  vous  y  voir  tel  que  vous  êtes  , 
3,  &  tout  autre  que  vous  ne  croyez  être,  c'eft- 
„  à-dire  le  jouet  déplorable  de  mille  paf- 
3,  fions  qui  obrciircifTent  les  lumières  de 
3,  votre  eiprit ,  &  corrompent  la  droiture 
3,  de  votre  cœur.  Il  vous  force  de  recon- 
5,  noître  que  ce  n'eft  pas  de  ce  fond  de  lu- 
3,  miere  &  de  droiture  naturelle,  que  Dieu 
55  a  mis  en  vous ,  encore  moins  des  lumie- 
3,  res  de  l'Evangile ,  que  vous  tirez  les  rai- 
35  fons  par  lefquelles  vous  prétendez  être 
,5  difpenfé  de  la  loi;  que  le  langage,  que 
55  vous  tenez ,  eft  le  langage  des  pafîions  , 

3,  &  qu'elles  vous  infpirent Il  ne  fe 

5,  contente  pas  de  vous  montrer  que  le 
5,  parti  de  la  vertu  efl  le  plus  raifonnable  , 
„  &  le  plus  digne  de  l'homme  :  dans  Tes 
5,  difcours ,  la  vertu  vous  paroit  fouveraine- 

,5  ment  aimable Il  ne  fe  borne  pas  à 

D.  dilku  T.  i.  Qq 
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5,  VOUS  faire  ientir  l'injuflice  t>c  îa  dëraifcn 
5,  du  vice  :  il  le  fait  trouver  diiFjrme,  haïf- 
5,  {bble. . . .  Chacun  Te  reconnoît  daî;;s  ces 
5,  tableaux  vifs  &  naturels ,  où  ce  prédica- 
5,  teur  peint  le  cœur  humain ,  &  montre 
5,  les  refibrts  qui  le  font  mouvoir  :  chacun 
,5  s'imagine  que  c'eft  à  lui  que  le  difcours 
5,  s'adrefle  ;  que  TOrateur  n'en  veut  qu'à 
^  lui  ;  de-ià  i'etïet  prodigieux  de  fes  inftruc- 
5,  tions ,  &:c.  »  La  manière  de  traiter  la 
morale  n'eft  donc  pas  la  même  dans  ces 
deux  Orateurs  :  chacun  a  fa  marche  parti- 
culière dans  laquelle  il  excelle.  On  en  peut 
juger  par  ces  morceaux  fur  d^s  matières 
femblables  pour  le  fond. 

Rechute   dans  U  péché. 

Le  P.  Bourdaloue  prouve  de  la  forte 
qu'elle  efl  Singulièrement  oppofée  à  la  grâce 
de  notre  converfion.  «  La  rechute  ajoute  à 
j5  la  malice  du  péché ,  l'ingratitude  &;  le  mé- 
55  pris  de  laMajeflé  de  Dieu  olic^fée.  Deux 
3,  obftacles  à  une  féconde  réconciliation.  In- 
5,  gratitude  du  bienfait ,  qui  conli/le  ,  dit 
5,  TertuUien^  non-feulement  en  ce  .que  nous 
5,  oublions  les  miféricordes  de  Dieu  paffées , 
5,  mais  en  ce  que  nous  les  tournons  contrt-  lui- 
5,  même,  jufqu'à  nous  en  fervir  pour  pé.;her 
5,  plus  hardiment  &  plus  impunément  ;  ^.i  en 
5,  effet ,  (\  nous  étions  sûrs  que  !a  remiilion 
55  de  ce  piché,  qui  vient  de  nous  être  accor- 
55  dée  5  efl  la  dernière  de  toutes  les  gjraces 
55  que  nous  avons  à  efpérer,  6t  qu'après 
5,  cela  ,  la  porte  de  la  miféricorde  nous  fera 
5,  fermée  pour  jamais  i  fi  nous  le  fc^avions , 
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^,  tjuelqué  emportés  que  nous  foyons,  ce 
3,  feroit  affez  pour  nous  retenir  6i  nous  pré- 
,,  lerver  de  la  rechute.  Nous  nous  faifons 
„  donc  du  remède  même  de  la  pénitence 
„  un  attrait  à  notre  libertinage  ;  &,  comme 
j,  parle  TcrtuLlun ,  l'excès  de  la  clémence 
j,  d'un  Dieu  fert  à  fomenter  &  à  entre- 
5,  tenir  la  témérité  de  l'homme  :  Et  ahun- 
„  dantïa  cUmcncicz  cœUJlls ,  lihidinem  facit 
5,  humancz  urncritatis,  C'efl-à-dire  que  nous 
j,  fommes  méchans  ,  parce  que  Dieu  eft 
5,  bon,  &  qu'au  préjudice  de  tous  Tes  in- 
,,  térêts,  le  moyen  unique  qu'il  nous  a  laifTé 
„  pour  retourner  à  lui ,  &  pour  rentrer  dans 
5,  la  voie  du  ciel,  nousefl  comme  une  ou- 
5^  verture  aux  égaremens  de  nos  pafîions, 
),  &  à  la  corruption  de  nos  mœurs  :  Qiiafi 
^^patcrct  via  ai  deliquendum  ^  quia  patct 
,)  ad  pœnitendum.  Or  Dieu,  Chrétiens, 
,,  étant  ce  qu'il  eft  ,  peut-il,  pour  l'honneur 
j,  même  de  fa  Grâce,  &  pour  la  jufiifica- 
„  tion  de  fa  Providence  ,  n'avoir  pas  une 
5,  oppo(:tioa  fpéciale  à  le  réconcilier  avec 
,,  nous  dans  cet  état  ?  Mépris  de  laMajePié 
^,  &  de  la  Souveraineté  de  Dieu;  car,  pour 
5,  fuivre  la  penfée  de  Tcnullien  ^  qu'avoit 
5,  fait  le  pécheur  en  fe  convertiiïant  la  pre- 
5,  miere  fois,  &  en  embralTant  la  pénitence? 
5,  Il  avoit  détruit  l'empire  du  démon  dans 
„  Ton  cœur  pour  y  faire  régner  Dieu.  Et 
5,  que  fait-il  en  retombant  dans  Ton  défor- 
5,  dre  }  Il  bannit  Dieu  de  fon  cœur  pour  y 
5,  rétablir  l'empire  du  démon.  L'homme, 
„  dans  cette  alternative  de  pénitence  &  de 
,,  rechute,  fenible  vouloir  faire  comparai- 
j,  fon  de  l'un  5c  de  l'autre  ;  &c,  après  avoir 
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,,  efTayé  de  l'un  &  de  l'autre ,  il  conclut- 
5,  contre  Dieu,  en  s'artachant  àfon  ennemi^ 
55  &:  le  choiiilTant  par  préférence  à  Dieu. . . . 
5,  Or,  fi  quelque  choie  peut  nous  rendre 
55  irréconciliables ,  n'efc-ce  pas  un  tel  ou- 
55  trage  ?  . .  . .  car  une  femblable  rechute 
55  eft  une  efpece  d'apoflafie ,  dont  le  fça- 
Domï-  5  5  vant  Ejtius  a  prétendu  expliquer  le  paf- 
nic,t,^.  ^^  fage  de  S,  Paul  :  hnpoffîbile  eji  rcnovari 
5,  ad  pœnitentiam.  Ne  voulant  pas  que  cette 
5,  impolfibiiiîé  ,  même  morale  ,  de  revenir 
,5  à  la  pénitence,  i^t  l'effet  des  (impies  re- 
5,  chutes  qui  arrivent  par  furpriie  ,  par  foi- 
5,  blelTe,  par  fragilité  ;  mais  routenant,§^  avec 
55  raifon,  que,  dans  le  fentiment  derApôtre5 
5,  c'étoit  la  fuite  de  ces  rechutes  méditées 
5,  6c  délibérées  ,  de  ces  rechûtes  qui  por- 
55  tent  conféquence  pour  Tétat  de  la  vie,  & 
55  qui,  après  des  converiions  édifiantes  &: 
5,  publiques,  deshonorent  le  culte  de  Dieu, 
5,  &  fcandalifent  la  piété.  Vous  le  fçavez, 
55  Chrétiens  ;  &  fafle  le  ciel  que  votre  ex- 
5,  périence  ne  vous  ait  jamais  fait  fentir 
55  combien  ces  confiances  criminelles  ren- 
55  dent  difficile ,  5c  comme  impofTible ,  le 
j^j  retour  à  Dieu  !  » 

Rechute  dans  le  péché, 

M.  Maillon  prouve  également  l'énor- 
mité  du  péché  de  rechute  par  Fingratirude 
&  le  mépris  afFefté  qu'il  renferme.  Pour 
rendre  cette  ingratitude  plus  odieufe,  il  en 
relevé  les  circonftances  qui  font,  i^  la  gran- 
deur du  bienfait,  2°  la  manière  dont  il  a 
été  accordé,  3^  le  grand  nombre  d'otfenfes 


qui  avoient  été  remifes  au  pécheur.  Exami- 
nons feulement  avec  lui  la  première  cir- 
conflance.  «  Plus  le  bienfait  dont  on  vous 
5,  avoit  favorifé  étoir  grand,  plus  l'ingratitude 
5,  qui  le  fait  oublier,  eft  noire  :  or,  mon 
5,  cher  auditeur,  quel  bienfait  plus  fignalé 
,5  que  celui  de  votre  délivrance  ,  lorfque 
5,  frapé  de  l'horreur  de  vos  crimes,  vous 
„  QtQs  venu  les  déceler  aux  pieds  des  autels- 
5,  &  promettre  à  Dieu  une  vie  plus  retirée  r 
.,  Rappellez-vous  l'état  déplorable  d'où  la 
5,  Grâce  vous  vint  tirer.  Vous  étiez  un  en- 
5,  fant  de  colère,  un  membre  de  l'Ante- 
5,  Chrift,  un  monftre  d'iniquité  :  vous  étiez 
5,  chargé  de  mille  anathémes  qui  dévoient 
, ,  vous  rendre  éternellement  ennemi  de  Dieu; 
5,  vous  n'aviez  plus  de  part  à  Tefpérance 
5,  des  Chrétiens  :  vous  étiez  déjà  jugé ,  &c 
„  votre  condamnation  étoit  certaine.  Votre 
5,  malheur  pouvoitil  être  plus  terrible  } 
,,  Mais  oppofez  à  cet  état  déplorable  la 
5,  (ituation  où  la  grâce  des  Sacremens  vous 
„  a  établi.  Vous  êtes  devenu  l'enfant  de 
„  Dieu ,  l'héritier  du  ciel  &  des  promelTes 
5,  futures,  le  membre  vivant  de  Jejus-Chrljl, 
5,  Votre  ame  embellie  de  juftice ,  eft  deve- 
„  nue  la  demeure  de  l'Efprit  faint  ;  vous 
„  avez  reçu  la  charité,  ce  don  qui  ne  paiTera 
5,  pas,  &:c.  Que  peut-on  ajouter  à  la  magni- 
,,  licence  de  ce  bienfait  ?  Une  vie  entière 
5,  de  reconnoiiTance  pourroit-ellele  payer  ^ 
5,  &c.  »  M.  Majjillon  montre  enfuite  le  mé- 
pris qu'on  fait  de  Dieu  par  le  péché  de  re- 
chute. «  Vous  ne  retournez  à  Satan ,  qu'a-  Car.  Ae 
,,  près  avoir  goûté  &:  examiné  tout  ce  qu'il  ^^^-^^/' 
„  y  a  davantageux  dajis  le  fervice  de  JcJ'us'  '  " 

Q  q  "i 
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yyChrifl;  qu'après  avoir  comparé  la  dou-ï 
5,  ceur  ic  la  gloire  de  Ton  joug  à  la  honte 
3,  &  à  la  fervitude  du  péché.  Le  parallèle 
5,  fait,  les  avantages  des  deux  côtés  balancés, 
„  le  ciel  mis  en  comparaifon  avec  la  terre  , 
5,  l'iniquité  avec  la  juftice ,  les  plaifïrs  des 
3,  fens  avec  ceux  de  la  grâce  ,  Jefus-Chriji 
5,  avec  Béiialf  vous  allez  vous  déclarer  pour 
5,  ce  dernier;  vous  allez  prononcer  qu'il  eft 
5,  plus  grand ,  plus  aimable  ,  plus  digne 
5,  d'être  fervi  que  votre  Dieu.  O  Dieu  ! 
,,  quel  outrage  fait  à  votre  gloire  !  vous  ,  que 
,,  tout  partage  blefTe  ;  vous  que  toute  égalité 
,,  même  d'amour  &c  d'hommages  infulte,  » 

Dans  ces  deux  morceaux ,  les  principes, 
ïe  fond  des  preuves  &  des  moyens,  la  mo- 
rale &  fon  application  font  les  mêmes  ; 
mais  le  tour  de  l'expreiîion  eft  différent. 
Celui  du  P.  Bourdaloue  eft  plus  périodique 
&:  plus  grave  :  celui  de  M.  Mafjillon  eft 
plus  vif,  plus  coupé ,  plus  orné.  Tous  deux 
font  également  folides.  Pour  mieux  con- 
noître  encore  leurs  caractères,  on  peut  com- 
parer quelques  morceaux  de  leur  fermon 
Ibr  i'Impénitence  finale  ;  le  paftage  fur-tout 
du  p.  Bourdaloue, ,  par  lequel  il  veut  prou- 
Ver  que  ,  quoiqu'on  ne  foi:  pas  toujours  fur- 
pris  d'une  mort  fubite  &  imprévue  ,  il  eft 
cependant  difficile  qu'à  l'heure  de  la  mort, 
une  converfîon  véritable  fuccede  à  une  vie 
corrompue  &  criminelle  ;  ce  qu'il  montre 
à  la  pagt  472  du  Tome  I  de  fon  Carême  ; 
&  le  païlage  de  M.  Ma'Jîllon  far  le  même 
fujet  ,  à  la  page  70  &  fuiv.  du  Tome  II  de 
fon  Carême. 

Ces  traits  dç  çonfermitç  dans  les  détails. 


font  rares  entre  ces  deux  Orateurs  :  il  s'en 
rencontre  encore  moins  dans  le  plan  de  ce 
grand  nombre  de  di (cours  que  fun  &  l'au- 
tre ont  prononcés.  Nous  nous  contentons 
de  les  indiquer,  parce  qu'il  n'eft  point  fans 
doute  de  le^^eur  qui  fe  deftine  à  l'art  de  la 
chaire,  qui  n'ait,  ou  qui  ne  doive  avoir  les 
(Siivres  de  ces  deux  célèbres  prédicateurs, 
bien  propres  à  fervir  de  modèle. 

Leur  pratique  &  leur  fuccès  nous  font 
un  sûr  garant  que,  dans  les  fujets  de  morale 
propres  à  la  chaire,  tous  les  genres  d'Elo*- 
quence  ont  lieu ,  mais  fur-tout  le  genre  vé- 
hément. L'exprelTion  du  P.  Bourdaloue  eft 
naturelle  ,  abondante  ,  pure,  noble,  fleurie, 
iriais  avec  difcretion  ;  celle  à^  M.  Mafjillon 
eft  plus  riche,  plus  énergique,  plus  figurée, 
plus  ornée ,  mais  fans  préjudice  de  la  fo- 
iidité  ;  &c,  s'il  m'étoit  permis  de  rendre 
raifon  de  mou  goût,  je  penferois  que  le 
premier  approche  plus  de  la  /implicite  de 
Démojihhiz;  &  le  fécond,  de  l'abondance 
de  Cicéron. 

L'Eloquence  de  la  chaire  n'eft  pas  facile 
à  faifir  ;  & ,  quoique  nous  ayons  un  grand 
nombre  de  prédicateurs ,  il  y  en  a  peu  de 
vraiment  éioquens.-  «  C'eft  la  grandeur 
„  même  &c  la  fublimité  du  fujet ,  dit  un 
,,  Orateur  moderne ,  qui  rend  fi  difficile  le 
,,  minidcre  évangélique,  Dcmojihene  & 
„  Cicéron ,  en  foutenant  les  intérêts  de  la 
,,  république  &  la  caufe  des  rois  ,  manioient 
„  les  rciïbrts  les  plus  capables  d'attacher 
,,  leurs  auditeurs.  Aujourd'hui  l'Orateur 
5,  (Chrétien  traite  fouvent  des  vérités  pla- 
,;  cé(^s  hors  de  la  fphere  des  fens ,  &  qui  ne 
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5,  lalffeiir'prefqu  aucune  prife  à  l'imagina-* 
5,  tion.  Comment  en  donnera-t-il  rintelli- 
„  gence,  fi  (on  art  ne  les  rend  fenfibles 
„  par  des  images  vives  &  frapantes  ? 
j,  Comment  prév:endra-t-il  le  dégoût  &  la 
5,  fatiété  de  l'auditeur  pour  des  fujets  rebat- 
55  tus ,  s'il  ne  leur  donne  le  piquant  de  la 
5,  nouveauté  ?  Il  faut  qu'il  éclaire  rçfprit , 
3,  qu'il  étonne  l'imagination  ,  qu'il  touche 
5,  le  cœur.  Un  jugement  fain ,  une  imagi- 
35  nation  vive  &  fage  à  la  fols ,  un  ftyl© 
,5  également  éloigné  de  l'affectation  &  de 
5,  la  négligence,  nulle  envie  de  plaire,  un 
3,  defTein  marqué  d'être  utile,  une  adion 
35  noble  &  naturelle  ;  à  ces  qualités  joi- 
3,  gnez  un  zèle  ardent  qui  les  anime,  &:  vous 
,,  aurez  l'idée  des  talens  de  la  chaire  {a).  » 
Peu  de  prédicateurs  ont  poiTédé  tous  ces 
talens  ;  mais  M.  Majjillon  les  a  réunis ,  & 
\qs  a  pouffes  dans  un  haut  degré  de  perfec- 
tion. Auiïi  eft-ce  celui  de  tous  les  Orateurs 
lacrés  ,  que  je  donnerois  préférabîement 
pour  modcile.  Quoiqu'il  eût  iong-tems  fuivi 
le  P.  Bourdalouc  ,  dont  il  étudioit  l'Elo- 
quence 5  il  fe  fit  une  manière  de  prêcher 
qu'il  ne  dut  qu'à  lui-même  :  Tonélion  &  le 
pathétique  ,  l'élégance  &  la  pureté  du  ftyle 
le  dlffinguerent.  Logicien  auffi  exaft  que  le 
P.  Bourdalouc ,  fans  l'être  auflî  fcrupuleu- 
fement,  il  joint  à  la  folidité  des  preuves 
l'art  de  les  tourner  en  fentiment  :  il  eft  tour- 


{a)  Elogar  de  M.  Maillon  »  évêque  de  C'.etmont  ^ 
prononcé  à  Toulon  fe  ,  par  M,  Vzbb't  Marque^  ^  profefn 
(eiit  d'éio-iuence  au  collège  rcyal  d?  la  ir-çme  yiîieoj 


â-tour  noble,  intérefTant,  afïe6lueux ,  ter- 
rible &  conlblatu.  Son  Eloquence  frape 
refprit ,  touche  le  cœur ,  &  fait  goûter  à  la 
raifon  un  plaiiir  auquel  il  me  femble  que  les 
fens  participant.  C'eft  par-tout  un  raifonne- 
ment  jufte  &  méthodique ,  fans  affeâiation  ; 
des  penfëes  vives ,  fortes ,  &  plus  ibuvent 
délicates  ;  des  exprefîîons  choifies,  fublimes 
&  toujours  naturelles  ;  des  images  revêtues 
d^un  coloris  charmant  ;  un  ftyle  clair  ,  net, 
&  cependant  plein  &  nombreux  ;  nulle  an- 
tithèfe,  nulle  tournure  recherchée,  point 
de  figures  bizarres  ;  une  extrême  pureté  de 
langage ,  fans  exaditude  puérile  ;  une  élé- 
gance continuelle  ,  6c ,  en  général ,  une  fé- 
condité, une  abondance  intariffable  d'idées 
brillantes  6c  magnifiques ,  qui  femblent  le 
langage  naturel  de  l'Orateur. 

L'abbé  Desfontaines  comparoit  M.  Maf- 
filLon  à  Racine. ,  &  le  P.  Bourdaloue  à  Cor- 
nàlle.  Il  me  femble  que  le  P.  Bourdaloue^ 
dans  fon  genre ,  n'eft  jamais  aufli  fubîime 
que  l'efl:  quelquefois  Corneille  dans  le  fien  ; 
mais  rOrateur,en  revanche ^n'eft  jamais  aufli 
rempant  que  l'eft  quelquefois  le  Poète.  La 
comparai  fon  de  M.  MaJJillon  à  Racine  me 
paroît  plus  exa6le. 

Outre  ces  deux  grands  prédicateurs,  nous 
en  avons  plufieurs  autres  dont  on  fait  grand 
cas ,  &  dans  les  ouvrages  defquels  on  peut 
puifer  le  goût  de  la  bonne  &  de  la  vraie  Elo- 
quence :  tels  font  les  Larue^  les  Cheminais^ 
les  Lafiteau ,  &c.  dont  l'Eloquence  fublime 
&  touchante  charme  ,  &  inftruit  en  même 
tems.  Les  fermons  dont  le  P.  Chapelain  vient 
d'enrichir  le  public ,  font  très-eflimés.  Cçt 
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Orateur  paroît  par-tout  pénétré  de  Ton  fuje?; 
&  par-tout  il  infpire  au  ledeur  les  mouve- 
mens,  qu'il  fent ,  de  triilefTe ,  de  crainte ,  de 
confiance ,  de  coir,pon6lion ,  de  joie ,  de  fer- 
meté, &:c:  en  un  mot,  il  tourne  le  cœur 
comme  il  veut ,  irpais  il  le  porte  toujours  à 
]a  vertu.  Ceux  de  M.  l'abbé  Torné  font 
moins  e/limés ,  mais  ne  font  pas  fans  mé- 
rite. Ce  prédicateur  s'eft  trop  attaché  à 
plaire  ;  aufli  le  trouve-t-on  froid  &  trop  peu 
éloquent.  On  lui  a  pareillement  reproché 
de  n'avoir  ciré  ni  TEcriture  faînte ,  ni  les 
Pères  de  FEglife  dont  il  emprunte  fouvent 
les  expreiTions ,  &  plus  fouvent  encore  les 
penfées ,  qu'il  a  fondues  dans  fon  ftyle  ;  de 
iorîe  qu'il  n'y  a  que  les  lecteurs  extrême- 
ment verfés  dans  les  Ecritures,  qui  puifTent 
juger  de  ce  qui  eft  de  lui ,  &  de  ce  qui  ap- 
partient aux  autres. 

^  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  autant  de  pré- 
dicateurs que  nous  en  avons  aujourd'hui  : 
cependant  jamais  l'Eloquence  facrée  ne  fit 
a-'fîî  p-u  de  fruit  que  de  nos  jours.  L  efprit 
phiiofophique,  qui  gagne  de  tous  côtés,  peut 
bien  en  être  caufe  ;  mais  j'ofe  afTurer  que 
cela  vient  aufïi ,  en  partie,  de  ce  que  pref- 
que  tous  nos  prédicateurs  donnent  trop  à 
l'efprit.  Ce  ne  font  pas  toujours ,  il  efl:  vrai> 
des  antithèfes  écolieres ,  des  épirhè:es  en- 
lafTées ,  des  images  poétiques  ,  des  allégo- 
ries forcées ,  de  lyriques  tranfports ,  des  dé- 
tails pompeux ,  une  érudition  fuperflue,  &c. 
J'avoue  que  cette  forte  d'Eloquence  n'eft 
plus  aujourd'hui  guère  de  mife,  &:  ne  brille 
qu'aux  yeux  des  perfonnes  fans  lumières  6c 
6ns  goût.  Lefajrd  de  l'Eloquence  d'à-préfcnt 


connile  principalement  dans  des  miroirs  qui 
reprëfentent  ia  vie  molle  &  voluptueufe  des 
gens  du  monde  ,  &  qui  répètent,  pour  ainli 
dire,  leurs  goûts  &  leurs  plaifirs.  Ce  font  des 
portraits  agréables  des  perfonnes  vicieufes 
ou  ridicules;  portraits  qui  fîatent  la  malignité 
humaine ,  &  qui  ne  peuvent  manquer  de 
procurer  de  la  vogue  au  peintre.  C'eft  une 
délicate  métaphyfique  du  cœur,  à  laquelle 
un  ingénieux  Orateur  fçait  donner  du  corps 
&  des  couleurs ,  par  des  expreffions  vives 
&  brillantes.  Voilà  une  forte  d'Eloquence 
qu'on  admire  aujourd'hui ,  qui  ne  peut  être 
fort  commune,  à  la  vérité,^:  qui  mérite  peut- 
être  des  éloges  ,  mais  qui  ne  paflera  jamais 
pour  la  vraie  Eloquence  de  la  chaire.  Le  bel 
efprit  ne  fera  jamais  Tefprit  apoftolique;  c'efl 
avec  les  armes  du  cœur  &  non  avec  celles 
de  l'efprit ,  qu'on  doit  combattre  les  vices 
du  cœur. 

Les  oraifons  funèbres ,  les  panégyriques 
&  les  inftrudions  paftorales  des  évêques 
fontaufîi  partie  de  l'Eloquence  de  la  chaire. 
Nous  avons  cru  devoir  en  parler  ailleurs 
pour  abréger  cet  article  qui  n'eft  peut-être 
déjà  que  trop  long.  Voyez,^  Mandcmcns,  Fa* 
négyriques.   Oraijon  funèbre. 

Eloquence  ACADÉMIQUE.  Les  foclé- 
tés  littéraires  qui ,  depuis  un  (iécle ,  ont  été 
établies  parmi  nous,  &  à  jiotre  exemple,  dans 
prefque  tous  les  états  de  l'Europe,  ont  ex- 
trêmement contribué  à  la  perfection  des 
fciences  &  du  goût.  Elles  ont  ramené  le 
goût  de  la  faine  éloquence,  &  elles  en 
ont  donné  l'exemple  dans  les  travaux  qui 
leur  font  propres  ;  elles  ont  même  introduit 


une  forte  d'Eloquence  dont  on  ne  trouve 
point  de  traces  chez  les  anciens. 

Cette  Eloquence  ,  que  j'appelle  acadè" 
mique  ,  s'étend  aiix  remercîmens  ou  dif- 
cours  de  réception  dans  les  corps  où  ils 
font  d'ufage,  aux  harangues  ou  complimens 
à  des  Puiifances ,  aux  mémoires  que  don- 
nent les  académiciens  fur  les  fciences  ôc  les 
beaux  arts ,  &:  enfin  aux  éloges  hiftoriques 
^QS  memÎ5res  de  l'Académie. 

On  f(gait  ce  que  c'étoit,  parmi  nous  ,  que 
le  jargon  pédantefque ,  qui  régnoit  dans  la 
chaire  &  dans  le  barreau,  avant  que  le  car- 
dinal de  Richdiat  eût  fondé  l'Académie 
françoife.  Son  but,  en  la  formant ,  ne  fut 
pas  feulement  de  perfectionner  notre  langue, 
mais  encore  de  purger  l'Eloquence  de  tout 
cet  attirail  d'érudition  dont  on  l'avoit  bi- 
garrée, hi.  de  la  ramener  à  cette  {implicite 
&  cette  vérité  qui  font  fon  eîTence.  Il  penfa 
qu'en  raffemblant  àts  hommes  illuTires,  6c 
les  établilTant  comme  les  oracles  du  beau  , 
les  arbitres  du  langage,  &  les  maîtres  de 
îa  parole ,  ils  ne  hazarderoient  rien  de  mé- 
diocre entr'eux,  &  ne  donneroient  au  pu- 
blic rien  d'indigne  de  leur  réputation. 

Aux  remercîmens  ou  difccurs  de  récep- 
tion, le  direcleur  de  l'Académie  répond  par 
un  éloge,  tant  de  la  perfonne  qu'on  reçoit, 
que  de  celle  qu'elle  remplace.  Nous  ne  cite- 
rions point  des  exemples ,  fi  ce  n'étoit  pour 
montrer  comment  le  même  fujet  peut  être 
envifagé  par  différentes  faces ,  &  quelle 
délicatefTe  doit  régner  dan^  les  éloges. 

On  lit  dans  le  Remercîment  de  M.  de  la. 
Mothe  à  l'Académie;  <<  Ceût  été  trop  p^u 


♦>  pour  ce  fage  minirtre ,  dévoué  aux  intë- 
»  rets  de  la  patrie ,  (le  card.  de  Richelieu ,) 
y^  de  ne  lui  procurer  que  la  sûreté  &  l'abon- 
»  daiice  :  il  vouloit ,  par  votre  inditution  , 
»  lui  afTurer  cette  politeiTe  de  moeurs ,  ce 
»  commerce  agréable  des  efprits,  cet  amour, 
»  ce  goût  du  beau ,  qui  fait  fentir  tous  les 
»  autres  biens ,  &  qui  affaifonne  jufqu'à 
»  l'abondance  même. 

»  Les  grands  hommes  ont  les  mêmes  prin- 
»  cipes.  Séguier  fuccéda  aux  vues  (}i  Armand, 
>y  II  vous  conlola  généreufement  de  fa  perte, 
»  Se  il  foutint  l'ouvrage  d'un  autre  avec  au- 
»  tant  d'ardeur,  que  fi  c'eût  été  le  (ien.  Long- 
»  îems  votre  confrère ,  il  en  étoit  encore 
»  plus  digne  d'être  votre  protecteur;  oc,  ce 
»  qui  fait  votre  gloire  &:  la  fienne ,  Louis 
»  même  n'a  pas  dédaigné  de  lui  fuccéder. 
yf  C'eft  de  ce  jour,  Mefïieurs ,  que  votre 
>y  fortune  eut  tout  fon  éclat.  Les  Mufeivin- 
»  rent  s'aiTeoir  au  pied  du  thrône ,  Se  le  pa- 
»  lais  des  rois  devint  l'afyîe  des  fqavans. 
»  Vous  ne  fongeâtes  alors  qu'à  immorta- 
^>  lifer  votre  reconnoiirance  ;  &,  le  tribut 
M  que  vous  exigeâtes  de  vos  nouveaux  con- 
»  frères ,  fut  l'éloge  du  prince  dont  ils  al- 
»  loient  partager  la  protection. 

»  Ainft  ,  par  autant  de  plumes  îmmortel- 
y>  les,  furent  écrites  les  Annales  de  fon  ré- 
»  gne  ;  monument  précieux  d'équité ,  de 
»  valeur ,  de  modération  &:  de  conilance  ; 
»  modèle  dans  les  divers  événemens,  de 
M  cet  héroïfme  éclairé,  où  le  fage  feul  peut 
»  atteindre.  Mais,  quelque  grand  que  Louis 
»  paroifTe  à  la  poRérité  par  fes  avions  ôc 
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»  par  fes  vertus,  ii  lui  fera  encore  plus  cher 
»  par  la  protection  qu  il  vous  a  donnëe.Tous 
»  ce  qu'il  a  fait  d'ailleurs,  n'alloit  qu'à  pro- 
»  curer  à  fes  peuples,  à  Tes  voilins,  à  Ils 
»  ennemis  même ,  un  bonheur  fujet  à  des 
M  viciiîîiudes  humaines.  Par  la  protedioii 
»  des  Lettres ,  il  s'eft  rendu  à  jamais  le  bien- 
»  faiteur  du  monde.  11  a  préparé  des  plailirs 
»  utiles  à  l'avenir  le  plus  reculé  ;  &  les  ou- 
»  vrages  de  notre  fiécle  ,  qui  feront  alors 
y>  l'éducation  du  genre  humain,  feront  mis 
>^  au  rang  de  fes  plus  folides  bienfaits. 

»  Multipliez  donc  vos  ouvrages  Jvîeffieurs, 
*>  par  reconnoiffance  pour  votre  iliufîre  pra- 
»  teneur.  Quelque  fujet  que  vous  traitiez  , 
»  vous  travaillez  toujours  pour  fa  gloire  ;  &c 
9>  l'on  ne  pourra  lire  nos  Philofophes ,  nos 
»  Hiftoriens  ,  nos  Orateurs  &  nos  Poètes , 
»  fans  bénir  le  nom  de  ÏJluguJie  qm  les  a 
»  fait  naître.  » 

Il  eft  à  remarquer  ,  que  dans  ce  morceau, 
JM.  ile  la  Motte  ne  s'étend  pas  fur  les  vic- 
toires &  les  conquêtes  de  Louis  XIF ^ 
mais  fur  la  protection  que  ce  prince  accor- 
doit  aux  Lettre?.  Ce  Difcours  ayant  été  pro- 
noncé en  1709  ,  tems  marqué  par  nos  dé- 
faites &  nos  calamités  ,  il  eût  été  très-dé- 
placé de  louer  des  fuccès,  que  ceux  des  enne- 
mis nous  avoient  fait  oublier. 

L'éloge  que  le  récipiendaire  fait  de  fon 
prédécelTeur ,  varie  dans  chaque  difcours , 
fuivant  le  rang  ,  les  titres,  les  dignités ,  les 
ouvrages,  &c.  delà  perfonne  qu'on  y  loue. 
La  même  variété  a  heu  dans  les  difcours  du 
directeur.  M,  de  ForacmlU  occupant  ee.tte 


place,  en  1723,  iorlque  M,  Deflonches  hit 
éiu  pour  fuccéder  à  M.  Champljiron ;  après 
avoir  fait  l'éloge  des  talens  de  ce  dernier 
pour  la  tragédie,  &  de  ceux  de  M.  D&f- 
louches^  pour  le  genre  comique,  il  rappelle 
ingénieiilément  une  circonftance  glorieufe 
à  ce  Poète,  qui  avoit  été  chargé  par  la 
cour  de  quelques  négociations. 

»  La  réputation  que  vous  deviez  aux  Mu- 
»  {q^  ,  vous  a  enlevé  à  elles  ,  pour  quelque 
»  tems.  Le  public  vous  a  vu  avec  regret 
»  pafTer  à  d'autres  occupations  plus  éle* 
»  vées ,  à  des  affaires  d'Etat ,  dont  il  au- 
»  roit  volontiers  chargé  quelqu'autre  moins 
»  nécelTaire  à  Tes  plaifirs.  Toute  votre  con- 
M  duite  en  Angleterre,  où  les  inter<3ts  de 
»  la  France  vous  étoient  confiés,  a  bien 
>>  vengé  l'honneur  du  génie  poétique,  qu'une 
M  opinion  afTez  commune  condamne  à  Te 
»  renfermer  dans  i.i  poëlie  ;  &  pourquoi 
>%  veut-on  que  ce  génie  Toit  ii  frivole?  Ses 
„  objets  font  fans  doute  moins  important 
,,  que  des  traités  entre  des  couronnes  ; 
5,  mais  une  pièce  de  théâtre  ,  qui  ne  fera 
5,  que  l'amufement  du  public  ,  deminde 
„  peut-être  des  réflexions  plus  profonde?  y 
9,  plus  de  connoifTance  des  ho>r»mes  &c  de 
5,  leurs  pallions ,  plus  d'art  de  combiner 
5,  des  chofes  oppofées,  qu'un  traité  qui  fera 
55  la  deftinée  des  nations.  Quelques  gens 
„  de  lettres  font  incapables  de  ce  qu'on 
5,  appelle  les  affaires  férieui'es ,  j'en  con- 
,,  viens  ;  mais  il  y  en  a  qui  les  fuient  fans 
„  en  être  incapables  ,  encore  plus  ,  qui  fans 
j,  les  fuir  &  fans  en  être  incapables ,  ne 
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5,  ne.fë  font  tournés  du  côté  des  lettres ,  c|ue 
„  faute  de  matière  à  exercer  leurs  ta- 
5, îens 

M.  de  FonundU  termine  ce  difcours 
par  un  éloge  de  l'Académie  :  "  Venez  parmi 
„  nous ,  Monfieur ,  libre  des  occupations 
5,  politiques ,  &  rendu  à  vos  premiers  goûtSé 
5,  Je  fuis  en  droit  de  vous  dire  fans  crain- 
5,  dre  aucun  reproche  de  préfomption,  que 
,5  notre  commerce  vous  fera  utile.  Les  plus 
5,  grands  hommes  ont  été  ici ,  &  n'en  font 
5,  devenus  que  plus  grands.  L'Académie  a 
5,  été ,  en  même  tems,  une  récompenfe  de 
5,  la  gloire  acquife  ,  &  un  moyen  de  l'aug- 
5,  menter.  »  Difcours  de,  M,  de  Fonts- 
nelle,  à  la  réception  de  M.  Deftouches, 
en  1723. 

M.  Thomas  a  fuccédé  à  M.  Hardion  , 
dans  l'Académie  Françoife  :  fon  difcours 
de  réception  n'eft  pas  un  des  moins  efti- 
mes.  Voici  comment  il  fait  l'éloge  de  fon 
prédécefTeur.  "  A  la  Cour  où  l'homme  de 
5,  lettres  eft  quelquefois  fi  déplacé ,  il  fut 
„  toujours  ce  qu'il  dut  être  :  renfermé  dans 

,,  fes  travaux,    il  vécut  fans  intrigue 

5,  nourri  de  la  le<fture  des  Anciens,  il  y 
.,  avoit  puifé  ce  goût  moral,  aufîi  néceffaire 
„  à  l'écrivain  qu'à  l'homme  ,  &  cette  fim- 
5,  plicité  antique  li  louée  de  nos  pères , 
5,  dont  nous  parlons  encore,  mais  que  nous 
„  nefentons  plus ,  &:  que  notre  luxe  peut- 
5,  être  n'a  pas  moins  éloignée  de  nos  écrits 
„  que  de  nos  mœurs.  „  Rien  de  plus  ju- 
dicieux &  en  même  tems  rien  de  plus  vrai. 
M.  Hardion  eut  l'honneur  d'inftruire  Mef- 

damcs  ; 


daims;  ce  fut  pour  elles  qu'il  entreprit  une 
hïftoire  unlverfelle,  dont  nous  avons  dix- 
huit  volumes. 

M.  le  Prince  Louis  de  Rohan ,  alors  di- 
recteur de  l'Académie  ,  repondit  à  M.  Tho-^ 
mas^  &  après  l'avoir  loue  fans  flaterie  &C 
fans  emphafe ,  il  parle  ainfi  de  Ion  prédé- 
cefTeur.  '*  L'Académicien  eftimabie  que  nous 
„  regrettons  ,  cultiva  les  lettres  avec  fuccès: 
,,  il  en  recueillit  la  gloire,  &  fut  heureux 
„  par  elles.  Il  Izs  fit  aimer  à  la  cour  :  il 
5,  infpira  le  goût  de  l'étude  à  d'illuftrcs 
5,  princeffes  qui  fçavent  unir  à  Féclat  du 
„  rang  &  des  vertus  le  mérite  de  la  cul- 
3,  ture  de  î'cfprit.  M.  Hardion  porta  dans 
5,  fa  conduite  la  fiinplicité  noble  qui  tait 
5,  le  caractère  de  fes  écrits.  Cette  fimpli- 
„  cité  louab'e  ed  peut-être  la  feu! 2  ref- 
„  fource  des  grands  Ecrivains ,  depuis  que 
„  les  raffinemens  de  l'art  femblent  épuilés. 
5,. Rien  de  plus  rare,  mais  auifi  rien  de  plus 
„  beau  que  l'accord  du  naturel  &  du  fu- 
„  blime  ,  de  la  nobleiîe  &  de  l'aménité.  „ 

Les  harangues  ou  complimens  de  félici- 
tation  ,  de  remercîmiCnt ,  de  condoléance, 
&c.  que  des  corps,  tels  que  le  clergé,  la 
nobleffe ,  les  cours  fouveraines ,  les  dé- 
putés des  provinces  d'états,  l'Acsdémie, 
l'Uni verfîté,  font  aux  princes,  font,  aufîi- 
bien  que  les  difcours  dont  nous  venons  de 
parler,  dans  le  genre  brillant  &  fleuri ,  parce 
que  l'éloge  en  fait  ordinairement  le  fond. 
L'élégance  ,  la  délicateffe  &  la  brièveté 
doivent  diftinguer  ces  fortes  d'ouvrages. 
On  remarquera  ces  qualités  dans  les  deux 
pièces  fuivantes  : 

D.  de  Litt,  T.U  R  r 
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Compliment  au  Roifurfon  Sacre  ; 
par  M,  d&  Fontenelle. 

Sire, 

,^  Au  milieu  des  acclamations  de  tout  le 
,,  Royaume,  qui  répète  avec  tant  de  tranf- 
,,  port  celles  que  Fotrc  Majefîc  a  enten- 
„  dues  à  Reims  ,  l'Académie  Franqoire 
„  efl  trop  heureufe  &  trop  honorée  de 
5,  pouvoir  faire  entendre  fa  voix  jufqu'au 
„  pied  de  votre  thrôiie.  La  naifTance ,  Sire  , 
5,  vous  a  donné  à  la  France  pour  roi ,  &: 
„  la  Religion  veut  que  nous  tenions  auiîi  de 
„  la  main  un  fi  grand  bienfait.  Ce  que  l'une 
55  a  établi  par  un  droit  inviolable  ,  l'autre 
5,  vient  de  le  confirm.er  par  une  a-jgufte 
5,  cérémonie.  Nous  ofons  dire  cependant 
5,  que  nous  l'avions  prévenue  :  votre  per- 
^,  fonne  étoit  déjà  facrée  par  le  refpeft  & 
5,  par  l'amour.  C'eit  en  elle  que  fe  renfer- 
„  ment  toutes  nos  efpërances  ;  &  ce  que 
55  nous  découvrons,  de  jour  en  jour,  dans 
^^  Votre.  Majejléy  nous  promet  que  nous 
5,  allons  voir  revivre  en  même  tems 
55  les  deux  plus  grands  d'entre  nos  Monar- 
55  ques ,  Louis  à  qui  vous  fuccédez ,  & 
^yCliarUmagm  y  dont  on  vous  a  mis  la 
5,  couronne  fur  la  tête. ,, 

En  1719 ,  le  (7^^r  Pierre  ,  ayant  fait  fqa- 
voir  à  l'Académie  Royale  àts  Sciences  de 
Paris,  qu'il  vouloit  bien  lui  faire  Thonneur 
d'être  à  la  tête  de  fes  Honoraires  ,  cette 
compagnie  chargea  M.  de  FonunelU  ,  alors 
fon  fecrétaire  perpétuel ,  d'en  écrire  à  ce 
prince;  ce,quil  fit  en  ces  termes  ; 
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Sire, 

„  L'honneur  que   Votre  Majejîé  fait   à 
„  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  vou- 
„  loir  bien  que  Ton  augufte  nom  foit  mis 
5,  à  la  tête  de  fa  iifte ,  eft  infiniment  au- 
,,  deffus  des  idées  les  plus  ambitieufes  qu'elle 
5,  pût  concevoir ,  6c  de  toutes  les  allions 
„  de  grâces  que  je  fuis  cbargé  de  vous  en 
„  rendre.  Ce  grand  nom,  qu'il  nous  eft  pref- 
5,  que  permis  de  compter   parmi   les  nô- 
„  très ,    marquera   éternellement   l'époque 
„  de  la  plus  heureuie  révolution  qui  puifTe 
„  arriver  à  un  Empire,  celle  de  Tétabliffe- 
„  ment  des  fciences  &   des  arts  dans  les 
,,  vaftes  pays  de  la  domination  de  Votre 
j,  Majejlé.  La  victoire  que  vous  rempor- 
5,  tés,  Sire^  fur  la  Barl>arie  qui  y  régnoit, 
5,  fera  la    plus  éclatante  &  la  plus  fmgu- 
„  liere  de  toutes  vos  viftoires.  V^ous  vous 
5,  èiQs  fait,  ainfi  que    d'autres  héros  ,  de 
„  nouveaux  fujeîs  par  les  armes;  mais,  de 
9,  ceux  que   la  naiiTance  vous  avoit  fou- 
,,  mis  ,  vous  vous  en  êtes  fait ,  par  les  con- 
5,  noifTances  qu'ils  tiennent  de  vous ,  des 
„  fujets  tout  nouveaux,  plus  éclairés ,  plus 
,,  heureux ,  plus  dignes  de  vous  obéir.  V^ous 
,,  les  avez  conquis  aux  fciences  ;  &   cette 
„  efpece  de  conquête,  aufïi  utile  pour  eux, 
,,  que  glorieufe  pour  vous,  vous  étoit  ré- 
„  fervée.  Si  l'exécution  de  ce  grand  ^qÇ^ 
„  fein  ,  conçu  par  Votre  Majefié ,  s'attire  les 
,,  applaudiflemens  de  toute   la  terre,  avec 
,,  quels  tranfports  de  joie  l'Académie  doit- 
,,  elle  y  mêler  les  fiens ,  &  par  l'intérêt  des 
„  fciences  qui  l'occupent ,  par  celui  de  votre 
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„  gloire  dont  elle  peut  fe  flater  déformais 
5,  qu'il  rejaillira  quelque  chofe  fur  elle.  Je 
5,  fuis  5  &c. 

Tous  ces  morceaux  d'Eloquence  acadé- 
mique font  dans  le  genre  tempéré  ;  &  le 
goût  du  public  a  déjà  décidé  que  c'étoit 
le  feul  convenable  dans  ces  allions  d'éclat^ 
où  il  eft  permis  à  l'art  d'étaler  tous  fes  thré- 
fors ,  mais  non  de  les  prodiguer.  Cette 
jufte  mefure  me  paroît  exa6lement  gardée 
dans  les  éloges  que  nous  avons  cités.  La 
louange ,  difpenfée  à  propos ,  eft  le  tribut  lé- 
gitime des  talens  &.  des  vertus  ;  &  fouvent 
elle  honore  autant  ceux  qui  l'accordent,  que 
les  fujets  qui  la  méritent. 

C'eft  à  l'élégante  (implicite  qu'on  doit 
rapporter  le  genre  d'Eloquence ,  qui  doit 
dominer  dans  les  éloges  hlftoriques  des 
Académiciens.  Il  eft  vrai  que ,  dans  ceux  de 
M.  de  Fonundk ,  il  fe  rencontre  des  pen- 
(éts  neuves  ,  ingénieufes  ,  &  des  mor- 
ceaux ornés  6c  brillans;  mais,  pour  peu 
que  ces  orneniens  fuffent  multipliés ,  ils  de- 
viendroient  défauts ,  Ôc  feroient  incompa- 
tibles avec  le  fonds  même  de  l'ouvrage. 
Ces  éloges  font  des  récits  hiftoriques;  &c 
conféquemment  ils  doivent  fe  renfermer 
dans  les  bornes  d'une  (implicite  noble,  qui 
fe  réduire  à  faire  connoitre  les  grands  hom- 
mes, par  la  peinture  de  leurs  caractères, 
de  leurs  fentimens,  de  leurs  mœurs,  de 
leur  goût,  de  leurs  talens.  Tout  cela  de- 
mande à  être  expofé,  non  avec  des  cou- 
leurs artificielles ,  mais  avec  les  traits  de 
la  vérité;  autrement  ce  ne  feroit  plus  des 
portraits,  mais  d'agréables  fictions  imagi-. 


inées  pour  en  impofer  à  la  poftérité.  Foyei 
Éloges. 

EMPOULÉ,  fe  dit  d'un  ftyle  qui  n'of- 
fre qu  un  pompeux  étalage  de  mots  recher- 
chés &c  fonores ,  mais  vuides  de  fens.  Ce 
vice  vient  ordinairement  du  grand  nom- 
bre d'épithètcs  qu'on  emploie  dans  le  dif- 
cours.  Les  termes  empoulés ,  &  emphati- 
ques font  à  la  poëfie,  ce  que  l'hydropifie 
eft  aux  corps  ;  elle  les  énerve ,  en  les  en- 
flant, parce  qu'il  eft  rare  que  ces  expref- 
fions  relevées  ne  pèchent  contre  la  jufteffe. 
Plus  on  les  examine ,  &  moins  on  y  trouve 
de  valeur  réelle  ;  &  l'emphafe ,  qui  en  im- 
pofe  à  l'ignorance  ,  ne  foutient  pas  long- 
tems  les  regards  éclairés  des  connoifTeurs. 
Que  l'on  apprécie ,  par  exenjple ,  ces  vers  de 
Corneille , 

Impatiens  defirs  d'une  injufte  vengeance,  Clnna^ 

A  qui  la  mort  d'un  père  a  donné  la  naiflance ,     ?  .*  '  * 
Enians  impétueux  de  mon  re^entiment , 
Que  ma  douleur  féduite  embraffe  aveuglément. 

on  trouvera  que  c'efl  faire  un  grand  bruit 
pour  dire  une  chofe  fort  fimple.  Emi- 
lie  n'intérelTe  que  foiblement  les  fpefta- 
teurs  par  ces  phrafes  bourfoufBées  dont  elle 
étonne  leurs  oreilles.  D'ailleurs  le  defir  d'é- 
blouir par  des  exprefïons  pompeufes  produit 
l'obfcurité,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre par  la  leélure  de  quelques  écrits  mo- 
dernes dont  les  Auteurs  auroient  eu  befoin 
de  faire  le  commentaire,  en  les  donnant 
a^i  public ,  pour  y  découvrir  le  grand  &C 
k  merveilleux  qu'ils  ont  prétendu  y  met-- 
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tre,  en  afTemblant  comme,  par  force,  de 
grands  mots,  &  des  termes  empefés,  bien 
éloignés  de  la  nature  &  de  la  vraifem- 
blance.  f^oyei  Enflure. 

ÉNERGIQUE,  fe  dit  d'un  {lyle  plein 
de  force  ,  qui  peint ,  qui  n'admet  aucun 
mot  impropre  ou  inutile  :  tel  eft  celui 
de  Jean- J acquis  Roujfcau ,  &  celui  de  M. 
de  Buffon.  Le  flyle  eft  toujours  énergi- 
que ,  quand  les  exprefïions  font  juftes  ,  fans 
paroître  choifîes  ;  quand  les  penfées  fe  fui- 
vent  de  près,  fans  s'étendre  ni  fe  délayer; 
qu'elles  fe  prefTent  comme  pour  fortifier  les 
rangs.  Pour  parvenir  à  la  perfe6^ion  du  ftyle 
en  général ,  il  faut ,  en  écrivant ,  fe  propofer 
trois  chofes  ;  la  première ,  d'employer  le 
moins  de  mots  qu'il  eft  pofiible ,  fans  faire 
tort  à  la  clarté.  Plus  la  route,  qui  mené' 
l'efprit  à  fon  objet ,  eft  courte  &  libre,  plus 
il  eft  fatisfait.  Toutefois  le  difcours  n'eft 
jamais  trop  long  ,  quand  le  lefteur  fent 
qu'on  n'a  pu  être  plus  court  ;  mais  il  faut 
qu'il  le  fente. 

Le  fécond  point  à  obferver  eft  de  tâ- 
cher de  placer  les  idées  félon  leur  degré 
d'importance  &  d'intérêt,  les  plus  inté- 
reftantes  d'abord ,  &  les  aCceftbires  enfuite  , 
félon  le  degré  d'intérêt  qu'elles  portent. 

Le  troifieme  point  eft  de  fuivre  toujours 
le  fil  droit  de  fa  matière ,  de  faire  fortir 
fes  idées  les  unes  des  autres.  Si  le  fajet,  que- 
l'on  traite  ,  eft  fécond;  fi  l'Ecrivain  le  pof- 
ïéàe  à  fond  ;  s'il  l'a  bien  pris ,  branches  , 
feuilles ,  îieurs  &  fruits ,  tout  doit  fortir  de 
la  même  tige.  De  ces  trois  points  obfer- 
vcs  réfultent  l'énergie,  la  chaleur,  la  vd- 
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rlt«,  la  naïveté,  laprécifion  &  tout  ce  qui 
fait  la  perfection  du  ftyle.  Foje^CHALEUR. 
Naïveté.  Style. 

ENFLURE  :  vice  du  difcours  &  de  (es 
penfées  ,  qui  naît  du  trop  grand  defir  de 
briller.  IJn  Auteur  tend  au  grand,  au  fu- 
blime;  mais  il  n'a  dans  le  cœur  ni  af&ï 
d'élévation  de  fentimens ,  ni  dans  l'erprit 
adez  de  force  pour  y  atteindre;  il  en  em- 
brade  alors  le  phantôme;  c'eft  un  Pygmée 
qui  fait  des  efforts  gigantelques.  Dans  ces 
occafions  ,  l'imagination  va  beaucoup  ait* 
delà  du  vrai  ;  &  les  choies ,  qu'elle  exagère  , 
n'ont  qu'une  vaine  apparence  de  grandeur. 
On  a  reproché  ce  défaut  à  Lucaln  &  à 
Brebcuf  (on  tradu6feur  :  Malherbe  n'en  eft 
pas  exempt.  CormilU ,  ce  génie  acoutumé 
à  penfer  des  chofes  fublimes,  eft  guindé 
dans  plufieurs  endroits.  Que  doit-on  penfer, 
par  exemple ,  de  ce  commencement  de  fa 
tragédie  de  Pompée  è 

Le  Deflin  fe  déclare ,  &  nous  venons  d'entendre 
Ge  qu'il  a  réfolu  du  beau-pere  &  du  gendre. 
Quand  les  Dieux  étonnés  fembloient  fc  partager, 
Pharfàle  a  décidé  ce  qu'ils  n'ofoient  juger. 
Ses  fleuves,  teints  de  fangjôc  rendus  plus  rapides 
Par  le  débordement  de  tant  de  parricides  , 
Cet  horrible  débris  d'aigles,  d'armes,  de  chars  , 
Sur.  fes  champs  empeftés  confufément  épars  ; 
Ces  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  fui 

prêmes , 
Que  la  nature  force  à  fe  venger  eux-mêmes. 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent ,  dans  les 

'        vents  , 
pe  quoi  faire  la  guerre  au  refte  des  vivans* 
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Ces  vers  font  beaux  ;  mais  ils  font  em- 
phatiques dans  la  bouche  du  perfonnage 
qui  les  récite.  C'eft  tout  ce  qu'auroit  pu 
dire  un  témoin  oculaire  de  la  bataille  de 
Pharfale  ;  &c  Corneille  fait  tenir  ce  langage 
à  un  jeune  prince  âgé  de  dix-huit  ans ,  qui 
n'avoit  jamais  vu  de  guerre ,  &  qui ,  ne  ve- 
nant que  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite de  Pompée,  n'en  devoit  pas  fçavoir 
les  particularités  dans  un  détail  li  circonf- 
tancié.  On  s'eft  déjà  plaint,  de  nos  jours , 
avec  fondement  que  ce  ftyle  bourfoufflé 
s'introduit  dans  le  dramatique  &  que  l'on 
ne  diftingue  point  affez  la  nobleffe  qui  lui 
convient,  du  phœbus  dans  lequel  on  donne. 
Le  cothurne,  il  eft  vrai,  exige  de  la  ma- 
jefté,  mais  elle  doit  plutôt  confifter  dans 
les  chofes  que  dans  les  mots  ,  parce  que 
c'eft  le  fond  des  fentimens,  &  non  pas 
la  force  du  langage  qui  cara6lérife  les  hé- 
ros. D'ailleurs  les  pièces  de  théâtre  ,  devant 
être  écrites  dans  un  ftyle  naturel,  qui  appro- 
che aiTez  de  celui  de  la  converfation ,  cer- 
tains tours  ,  certaines  expreflions  ,  qui  pîai- 
roient  dans  l'épopée ,  produifent  un  effet 
contraire  dans  la  tragédie. 

Roujfeau  ^  le  plus  fublime  de  nos  Poè- 
tes ,  n'a  pu  éviter  de  tomber  quelquefois 
dans  l'enflure ,  ne  fut-ce  que  dans  fon  Ode 
fur  la  Naiffance  du  Duc  de  Bourgogne. 

Où  fuis-je  ?  Quel  nouveau  miracle 
Tient  encor  mes  fens  enchantés  ! 
Quel  vafte,  quel  pompeux  fpedacle 
Fijpe  mes  yeux  épouvantés  ! 


Un  nouveau  monde  vient  d  eclore  : 
L'Univers  fe  reforme  encore 
Dans  les  abymes  du  chaos  ; 
Et,  pour  réparer  fes  ruines  , 
Je  vois ,  des  demeures  divines  , 
Defcendre  un  peuple  de  héros. 

Cette  ftrophe  entière  n'eft  qu'une  vé- 
ritable enflure  dans  la  penfëe  &  dans  l'é- 
locution.  Dis  yeux  épouvantes  par  Idi  pompe 
d'un  fpeélacle  miraculeux ,  tandis  que  tous 
les  autres  lens  font  enchantes  ;  enfuite  l'u- 
nivers fe  reformant  dans  un  abyme  de  con- 
fufion ,  après  qu'un  nouveau  monde  efl 
venu  éclore  ;  enfin  un  nouvel  univers  re- 
formé a-t-il  des  ruines  à  réparer^  pour  lef-' 
quelles  il  faille  qu'un  peuple  de  héros  def- 
çende  des  demeures  divines? 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  d'enflure  : 
l'une  coniîfte  dans  les  penfées  qui  n'ont  rien 
d'élevé  en  elles-mêmes,  &  qu'un  efprit  faux 
s'efforce  de  rendre  grandes ,  ou  par  le  tour 
qu'il  leur  donne ,  ou  par  les  mots  dont 
il  les  mafque  ;  c'efl:  le  nain  qui  fe  haufle 
fur  la  pointe  des  pieds ,  ou  qui  fe  guindé 
fur  des  échafles  pour  paroître  d'une  plus 
haute  taille. 

L'autre  forte  d'enflure  eft  k  fublime  ou- 
tré ,  ou  ce  que  nous  appelions  aflez  com^ 
munément  le  gigantefque.  Telle  eft  la  pen- 
fée  renfermée  dans  ces  deux  vers  de  Cor" 
neille  , 

La  vapeur  de  mon  fang  ira  groflir  la  foudre         Hiré,' 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  te  réduire  en  poudre.  *^^'"*  » 

Qn  peut  remarquer,  en  paflant ,  que ,  juf'' 
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ques  dans  les  défauts  de  Corneille ,  on  âp^ 
perqoit  le  fceau  du  génie.  Cette  métaphore  , 
quoique  gigantefque  ,  ne  laifTe  pas  que  d'of- 
frir à  l'efprit  une  grande  idée. 

Balzac  ^  qui  fonda  le  premier  un  prix  d'é- 
loquence, oc  qui  en  ali  bien  connu  la  par- 
tie qui  coniifre  dans  la  cadence  des  mots  , 
l'harmonie  ou  le  nombre  des  périodes  ; 
Balzac  ^  dis-}e,  tombe  fouvent  dans  l'en- 
îîure.  Je  n'en  citerai  que  deux  exemples. 
il  mandoit  de  Rome  à  Bois-Robert  ^  en  par- 
lant des  eaux  de  fenteur  :  Je  me  fauve  à  la, 
nage ,  dan.s  ma  chambre  ,  au  milieu  des  par" 
fums.  l\  écrivoit  au  premier  Cardinal  dc^ 
Reî^ ,  iors  de  fa  promotion  au  cardina- 
lat :  Vous  venei  de  prendre  le  fceptre  des- 
Rgîs  &  la  livrée  des  rofes, 
M.Tho-  ^  Un  Académicien,  qui  d'ailleurs  écrit  très- 
bien  en  prcfe  &:  en  vers ,  eft  tombé  dans 
le  défaut  dont  il  s'agit,  lorfqu'il  dit,  ert 
parlant  ce  THiftoire  Univerfelle  de  M. 
Hardion  :  tabliau  immenfe  où  tout  ce  qui 
a  exijlé  dans  tous  les  points  de  Vcfpr.ce  ^ft 
pri[je  fous  unjeul  de  nos  regards^  ou  nous 
ienons  à  la  jcis  dans  nos  mains  Us  deux 
extrémités  de  la  chaîne  du  tems ,  où  Von. 
ne  marche  quau  bruit  de  la  chute  des  Em- 
pires.  Quelles  font  les  deux  extrémités  d& 
ta  chaîne  du  tems?  Qu'eft-ce  qu'un  ta- 
bleau cù  Von  marche?  Plus  on  s'écarte  de 
la  implicite ,  &  phîs  on  s'éloigne  de  la  juf- 
îeffe  des  idées.  Tirons  de  tout  ceci  deux 
conlequences  ;  la  première ,  que  ceux  qui 
cherchent  le  pathétique ,  &  qui  craignent 
qu'on  ne  leur  reproche  d'être  foibles  ou. 
i€Cs^  font  librement  5c  naturelleaieat  por-^ 
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tés  vers  l'emphafe  ôf  l'enflure,  perfuadés 
que  c'eft  une  faute  noble  de  ne  tomber ,  que 
parce  qu'on  s'éieve. 

La  leconde  conîequence  eft  que  les  plus 
grands  Orateurs  &  les  premiers  Poètes  , 
loriqu'ils  veulent  traiter  le  grand  <k  le  fu- 
blime,  ont  bien  de  la  peine  à  iè  garder 
de  l'enflure ,  Se  à  l'éviter  dans  la  chaleur 
de  Tenthoufiarme.  C'eft  pour  cela  qu'ils 
doivent  le  défler  d'eux-mêmes ,  relire  leurs 
écrits  de  lens  froid  &  en  juges  leveres  , 
avant  de  les  publier,  & ,  s'il  eft  poflFible ,  con- 
lulter  des  amis  éclairés  prompts  à  les  czr.^ 
furer ,  &  fur-tout 
A  réprimer  des  mots  l'ambitieufe  empKafe.        BoilcanJ 

^f^ojei  Affectation.  Clarté.  Em- 
POULE.  Style.  Vrai. 

ENJAMBEMENT  :  terme  de  poé(^.e, 
confacré  à  défigner  une  confl:ru6lion  vi- 
cieufe  dans  les  vers  Alexandrins.  On  dit 
qu'un  vers  enjambe  fur  un  autre ,  îorfquô 
la  penfée  du  Poète ,  n'étant  point  achevée 
dans  le  même  vers  ,  ne  finit  qn'au  commen- 
mencement  ou  au  milieu  du  vers  fuivant, 
Ainfl  ce  défaut  exifte  toutes  les  fois  qu'on 
ne  peut  point  s'arrêter  naturellement  à  la 
fin  du  vers  Alexandrin  pour  en  faire  fen- 
tir  la  rime  &  la  penfée,  mais  qu'on  eft 
obligé  de  lire  de  fuite  5c  promptement  l'au- 
tre vers,  à  caufe  du  fens  qui  eft  demeuré 
fufpendu.  Les  exemples  n'en  font  pas  ra- 
res; en  voici  pîufieurs  : 

EJiher  ne  s'arme  que  de  pleurs  :  Ode  pay 

jEUe  parle;  un  Roi  tremble  ;  &  l'oracle  homicide  ^'  ^^«** 
Se  taiu  Un  calme  heureux  (iiccede  à  tant  d'hor- 
reurs. 
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Craignons  qu'un  Dieu  vengeur  ne  lance  fur  îlO^ 

têtes 
La  foudre  inévitable. 

Pour  ne  manquer  jamais ,  l'avare ,  fur  fon  or , 
Meart  defainu   II  craint  trop  d'entamer  fon  tréfor. 

Il  faut  éviter  avec  foin  de  lier  ainfî  les 
phrafes  d'un  vers  à  l'autre.  Mais  ce  n'eft 
pas  encore  aflez;  il  faut  éviter  d'enjam- 
ber ,  dans  un  même  vers ,  du  premier  hé- 
iniftiche  au  fécond  ,  c'eft- à-dire  que  fi  l'on 
porte  un  fens  au-delà  de  la  moitié  du  vers  , 
il  ne  faut  pas  l'interrompre  avant  la  fin  ^ 
parce  qu'alors  le  vers  paroît  avoir  deux  cé- 
iures  ;  ce  qui  eft  très-defagréable ,  comme 
dans  ce  vers  : 

Après  un  tel  difcours,  il  fe  tut^  L'Empereur 
Ordonne 

On  enjambe  encore  du  premier  hémif- 
tiche  au  fécond ,  quand  le  repos  n'eft  pas 
bien  marqué,  c'eft- à-dire  que  la  cémre  eft 
formée  d'un  mot  attaché  à  celui  qui  le 
fuit ,  comme  dans  le  vers  fuivant  : 

K#gnkr.  La  belle  Philis,  qui  —  caufa  tout  mon  malheur..., 

P^oyei  les  articles  HÉMISTICHE.  CE- 
SURE. 

L'Enjambement  du  premier  vers  au  fé- 
cond eft  permis  dans  les  vers  d'un  ftyle 
familier,  comme  dans  les  Comédies,  les 
Fables,  les  Contes,  &  autres  ouvrages  en 
vers  libres.  Exemple: 

la  Fon-    Afin  de  mériter  le  rang  des  Immortels  , 
tainc.         Il  faut  qu'il  fçache  tout.   Le  Maître  du  tonnerre 
Eut  à  peine  achevé ,  que  chacun  applaudit. 
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Ah  I  monftre,  cria-t-il,  c'efl  îoi  qui  me  fais  vivre      U^ 
Dans  l'ombre  &  dans  les  fers  !  A  ces  mots ,  il  fé 

livre 
Aux  tranfpons  violens  de  l'indignation  ; 
Popte  le  poing  fur  l'innocente  bête  ; 
Sous  la  tapiflerie ,  un  clou  fe  rencontra. 

Ce  clou  le  biefTe  ;  il  pénétra 
Jufqu'anx  reiTorts  de  i'ame. 

Les  Poètes  du  commencement  du  dernier 
fiécle  ne  s'embarraiïbient  guère  de  laifTer 
enjamber  les  grands  vers  les  uns  fur  les  au- 
c'ell:  à  Malherbe  le  premier,  à  qui  l'on  doit 
la  coireftion  de  ce  défaut  : 

Par  ce  fage  Ecrivain ,  par  ce  guide  fidèle  ,         Boileaa. 
Les  ftances  avec  grâce  apprirent  à  marcher , 
Et  le  vers  fur  le  vers  n'ofa  plus  enjamber. 

Foyei  Lnversion.  Poésie.  Y^rs, 

ENIGME,  eft  un  petit  ouvrage,  ordi- 
nairement en  vers  ,  où  ,  fans  nommer  une 
chofe ,  on  la  décrit  par  les  caufes,  Tes  effets 
&  Tes  propriétés,  mais  fous  des  termes  6c 
des  idées  équivoques ,  pour  exciter  l'efprit 
à  la  découvrir. 

Les  anciens  avoient  une  forte  de  véné- 
ration pour  les  Enigmes ,  &  un  grand  ref- 
pe6l  pour  ceux  qui  les  devinoienr.  Les  rois 
d'Orient  s'envoyoîent  par  délices  fortes  de 
problèmes  à  réfoudre  ,  &  y  attachoient  des 
prix  confidérables.  On  trouveroit  aujour- 
d'hui ridicule,  avec  raifon,  qu'un  bon  ef- 
prit  s'amusât  à  compo-fer  ,  ou  à  expliquer 
des  Enigmes,  quoiqu'il  y  ait  cent  fois  plus 
d'efprit  &  plus  d'art  dans  une  Enigme  mo- 
derne ,  bien  faite,  que  dans  toutes  celles  que 
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nous  connoifTons  des  anciens.  Cette  efpeci 
daviliffement  où  font  tombés,  parmi  nous, 
ces  jeux  d'erprit,  efl  fans  doute  le  fruit  de 
Fexceiîive  facilité  d'en  faire,  &  dej'abus 
de  cette  facilité. 

Les  Enigmes  des  anciens  étoient  fort  cour- 
tes; elles  ne  contenoient  guère  qu'une  quef- 
ticn,  ou  une  propofition  enveloppée  fous 
des  termes  obfcurs ,  métaphoriques  &:  équi- 
voques, qui  la  rendoient  difficile  à  deviner  : 
telle  éroit  la  fameufe  Enigme  du  Sphinx  ; 
elle  peignoit  l'homme  &:  fes  trois  âges  d'en- 
fance, ce  virilité  5c  de  vieilleiïe ,  fous  la 
figure  d'un  animal  qui  marchoit,  le  matin  , 
à  quatre  pieds  ;  fur  le  midi ,  à  deux  ;  &:  fur 
îe  foir  ,  à  trois. 

Les  modernes  ont  donné  plus  a'extenfïon 
au  champ  de  leurs  Enigmes.  Ils  décrivent 
la  chofe  cachée  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  par  fes  caufes  &  par  (es  effets ,  (es  pro- 
priétés diverfes,  fur-tout  en  rapprochant 
celles  qui  préfentent  une  apparence  de  con- 
trsdiéfion.  Ils  ont  imaginé  de  mettre  \es 
Enigmes  en  vers  ,  foit  pour  leur  donner  plus 
de  grâce,  ou  pour  les  rendre  plus  aifées  à 
retenir,  comme  auHi  d'en  perfonnifier  le  fujet 
&dele  faire  parler  au  ledeur,  pour  rendre 
l'Enigme  moins  froide  &  plus  intéreffante  , 
comme  on  peut  le  voir  par  l'Enigme  fuivante  : 

L'inûant ,  qui  me  donne  le  jour , 

Me  prive  de  mon  exiflence. 
Je  marche  fur  fix  pieds  ;  je  chéris  le  filence  : 
Je  fuis  ûjfei  fouvent  nécefl^ire  en  amour. 
Je  fpis  ....  mais  c'ell:  auez  :  tu  devines  peut-être; 
En  ce  cas ,  cher  Leileur ,  pour  toi  je  cefle  d'êtr 


Le  nombre  de  pieds,  dans  une  énigme,  dé- 
figne  le  nombre  de  lettres  dont  le  mot  ca- 
ché eft  compofé. 

La  métaphore  ,  l'antithèfe  ,  l'équivoque , 
font  hs  figures  favorites  de  l'Enigme.  Pour 
qu'elle  foit  bonne ,  il  faut  qu'elle  excite  la 
curiofité ,  &  qu'elle  donne  envie  de  la  de- 
viner par  la  fingularité  des  contranes  ;  que 
chaque  trait,  pris  féparément ,  puilTe  s'ap- 
pliquer à  dirPérens  objets;  que  chacun  de 
ceux  qu'on  donne  au  mot  caché ,  lui  con- 
vienne parfaitement,  &:  que  tous  réunis  ne 
puiffent  convenir  qu'à  lui  feul. 

L'Enigm^e  doit  être  courte ,  précife ,  ne 
rien  contenir  qui  n'annonce  quelque  attribut 
nouveau.  Il  n'eft  pas  nécefîaire  qu'elle  les 
exprime  tous  ;  ce  feroit  en  diminuer  la  dif- 
ficulté, &  ôter  le  plaifir  de  deviner.  Il  fuffit 
qu'elle  en  fafî'e  connoître  sfTez  pour  qu'on 
puil]e  en  trouver  le  mot,  avec  de  la  réfle- 
xion ;  c'eftce  qu'a  fait  l'Auteur  de  l'Enigme 
que  nous  avons  citée ,  &  celui  de  celle  que 
voici ,  &  dont  le  mot  caché  eft  le  même 
que  celui  de  la  première  : 

Je  fuis  difficile  à  trouver  , 
Et  plus  encore  à  conferver. 
Les  curieux ,   pour  me  connoître  , 
Avec  grand  foin  me  font  leur  cour  ; 
Mais  mon  deftin  me  défend  de  paroître , 
Car  l'inftant  oii  je  vois  le  jour  , 
Eft  l'inftant  où  je  cefle  d'être. 

Le  mot  de  ces  deux  Enigmes  eft  lefccret, 
La  meilleure  Enigme,  fans  contredit,  eft 
celle  dont  le  fujet  eft  voilé  fous  une  métzr 
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phore  bien  jufte ,  fur-tout  û  cette  métaphore 
continuée  devient  une  allégorie  foutenue  , 
&  fuivie  fans  écart  :  telle  eft  l'Enigme  du 
mot  Fiacre ,  où  la  voiture,  ainfi  nommée  , 
eft  peinte  fous  l'image  d'une  maifon  à  louer^ 
laquelle  a  deux  pertes^  trois  fenêtres^  du 
logement  pour  quatre  maîtres ,  mime  pour 
cinq  en  un  befoin  ,  deux  caves ,  un  greniir 
à  foin  ;  maifon  que  le  propriétaire ,  avec 
fa  baguette  £  enchanteur  ^  peut  tranfporter 
au  gré  du  locataire ,  dans  tel  quartier  qiîHl 
lui  plaira  ;  maifon  qui  porte  un  écriteau 
tiré  de  Barème  &  de  V algèbre ,  &  dont  U 
nom  y  aufjî'bien  que  celui  de  C enchanteur  y 
fe  lit  dans  le  Calendrier,  Il  eft  rare  de  trou- 
ver un  mot  aufti  heureux  &  aufti  fécond  , 
&  plus  rare  encore  de  le  mettre  fi  ingé- 
nieufement  en  œuvre.   Voye^^  Charade. 

LOGOGRIPHE. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  fur  les 
régies  que  prefcrit  ce  jeu  littéraire ,  parce 
que  mon  delTein  eft  bien  m®ins  d'engager 
les  gens  de  lettres  à  y  donner  leur  tems , 
qu'à  les  détourner  de  fembîables  puérilités. 
Qu'on  ne  dife  pas,  en  faveur  des  Enigmes 
que  leur  invention  eft  des  plus  anciennes; 
que  les  rois  d'Orient  fe  font  mit  très-long- 
tems  un  honneur  d'en  compofer  ôc  d'en  ré- 
foudre, &  que  le  Mercure  de  France  ne 
manque  jamais  d'en  fournir,  tous  les  mois, 
de  nouv-elîes  ;  je  répondrois  que  cette  an- 
cienneté même  n'eft  ni  à  l'avantaee  des. 
Enigmes ,  ni  à  la  gloire  des  rois  Orien- 
taux ,  &  que  l'endroit  du  Mercure,  confacré 
aux  Enigmes  5c  aux  Logogryphes ,  eft  celui 
que  les  gens  de  goût  ne  lifent  point ,  parce 

qu'ils 


qu'ils  fçavent  que  les  Poètes,  qui  ont  quel- 
que réputation,  ne  s'amufent  pas  à  travailler 
dans  ce  genre  de  poëlie. 

Mais  il  faut  bien  fe  garder  de  confondre 
de  telles  puérilités  avec  les  Enigmes  d'un 
autre  genre  ;  j'entends  cqs  problèmes  de 
géométrie  qui  exercent  fouvent  des  efprits 
d'un  ordre  fupérieur.  La  folution  de  cette 
dernière  forte  d'Enigrnes  peut  avoir  de 
grands  avantages  ;  elle  demande  du  moins 
beaucoup  de  (agacité ,  &  prouve  qu'on  s*eft 
rendu  familière  la  ledure  des  Newton ,  des 
Fontaine,  &c  des  d^ AUmbzrt, 

ENTHOUSIASME:  ce  mot  marque  une 
vive  repréfentation  de  l'objet  dans  Tefprit, 
&  une  émotion  du  cœur  proportionnée  à 
cet  objet. 

\.Qs  génies  les  plus  féconds  ne  Tentent  pas 
toujours  la  préfence  des  Mufes  :  ils  éprou- 
vent des  tems  de  féchérelTe  &  de  flérilité. 
Il  y  a  donc  des  momens  heureux  pour  le 
génie  ;  &  c'eft  lorfque  l'ame ,  enflammée 
comme  d'un  feu  divin,  fe  repréfente  vive- 
ment les  objets ,  &  répand  iur  eux  cet  ef- 
prit  de  vie  qui  les  anime ,  ces  traits  tou- 
chans,qui  nous  féduifent  ou  nous  raviffent. 

Cette  dernière  (ituation  de  l'ame  fe  nomme 
Enthoujiafmc  ;  terme  que  tout  le  monde 
entend  aflez,  &  que  prefque  perfonne  ne 
définit.  Les  idées  qu'en  donnent  la  plupart 
des  Auteurs ,  paroifTent  fortir  plutôt  d'une 
imagination  étonnée ,  &  frapée  d'Enthou- 
fiafme  elle-même  ,  que  d'un  efprit  qui  ait 
penfé  &  réfléchi.  Selon  les  uns ,  c'eft  une 
viflon  célefte  ,  une  influence  divine ,  un  ef- 
prit prophétique  :  félon  les  autres ,  c'eft  un« 
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yvrefle ,  une  extafe,  une  joie  mêlée  de  trou- 
ble &  d'admiration  ,  en  préfence  de  la  Di* 
vinité.  Avoient-ils  delTein ,  par  ce  langage 
emphatique ,  de  relever  les  arts ,  &c  de 
dérober  aux  profanes  les  myfteres  des  Mu- 
fes? 

Pour  nous,  qui  cherchons  à  éclaircir  les 
idées,  écartons  tout  ce  (ade  allégorique 
qui  nous  offurque.  Coniidérons  l'Enthou- 
fiafme  comme  un  philofophe  confidere  les 
grands ,  Tans  aucun  égard  pour  ce  vain  éta- 
lage qui  l'environne  &  qui  le  cache. 

La  Divinité  qui  infpire  les  i^uteurs  ex- 
cellens,  quand  ils  compofent,  eft  femblable 
à  celle  qui  anime  les  héros  dans  les  com- 
bats. Dans  ceux-ci,  c'eft  l'audace,  l'intré- 
pidité naturelle  ,  animée  par  la  préfence 
même  du  danger  :  dans  les  autres ,  c'eft  un 
grand  fonds  de  génie  ,  une  jufteffe  d'efprit 
exquife ,  &  fur- tout  un  cœur  plein  d'un 
noble  feu  qui  s'alium.e  aifément  à  la  vue  des 
objets.  Ces  âmes  privilégiées  prennent  for- 
tement l'empreinte  des  chofes  qu'elles  con- 
çoivent ,  &  ne  manquent  jamais  de  les  re- 
produire avec  un  nouveau  caraéter'e  d'agré- 
ment &:  de  force  qu'elles  leur  communi- 
quent. 

Voilà  la  fource  &  le  principe  de  l'En- 
thoufiafme.  On  fent  déjà  quels  doivent  en 
être  les  etïets ,  par  rapport  aux  arts  imita* 
teurs  de  la  belle  nature.  La  nature  a  dans 
fes  thréfors  tous  iestraits  dont  les  plus  belles 
imitations  peuvent  être  compofées  :  ce  font 
comme  des  études  dans  les  tablettes  d'ua 
peintre.  L'artifte,  qui  eft  eftentiellement  ob- 
lervateur ,  les  reconnoît ,  les  tire  de  la  foule. 
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les  aflemble.  {^ojei  Art;  vous  y  trouverez 
en  quoi  confifte  l'imitation  de  la  belle  na- 
ture. )  Il  en  compofe  dans  fon  efprit  un  tout 
dont  il  conçoit  une  idée  vive  qui  le  rem- 
plit. Bientôt  fon  feu  s'allume  à  la  vue  de 
l'objet;  il  s'oublie;  fon  ame  paflfe  dans  les 
chofes  qu'il  crée.  Il  eft  tour- à-tour  Cinna , 
Augufte ,    Phèdre  ,   Hippolite  ;   &  fi  c'eft 
un  La  Fontaine ,  il  eft  le  loup  &  l'agneau, 
le  chêne  &  le  rofeau.  C'eft  dans  ces  tranf- 
ports  q)x  Homère  voit  les  chars  &  les  cour- 
iiers  des  dieux  ;  que  Virgile  entend  les  cris 
affreux  de  Phlégias  dans  les  enfers  ,  &  qu'ils 
trouvent  l'un  6c  l'autre  des  chofes  qui  ne 
font  nulle  part,  &  qui  cependant  font  vraies. 
C'eft  pour  le  même  effet,  que  ce  même 
Enthoufiafme  eft  néceflaire  aux  peintres  &C 
aux  muliciens.  Ils  doivent  oublier  leur  état, 
fortir  d'eux-mêmes ,  &  fe  mettre  au  milieu 
des  chofes  qu'ils  veulent  repréfenter.  S'ils 
veulent  peindre  une  bataille  ,  ils  fe  tranf- 
portent,  de  même  que  le  Poète,  au  milieu 
de  la  mêlée  :  ils  entendent  le  fracas  des  ar- 
mes, les  cris  des  mourans;  ils  voient  la  fu- 
reur, le  carnage ,  le  fang.  Ils  excitent  eux- 
mêmes  leur  imagination  jufqu'à  ce  qu'ils  fe 
fentent  émus ,  faifis ,  effrayés  :  alors  ,  qu'ils 
chantent ,  qu'ils  peignent,  c'eft  un  dieu  qui 
les  infpire.  C'eft  ce  queCicéron  appelle,  Men- 
tis viribus  excitari ,  divino  Jpiritu  afflari  : 
voilà  la  fureur  poétique  ;   voilà  l'enthou- 
fiafme  ;  voilà  le  dieu  que  le  Poète  invoque 
dans  l'épopée  ;  qui  infpire  le  héros  dans 
la  tragédie  ;  qui  fe   transforme   en  fïmple 
bourgeois  dans  la  comédie,  en  berger  dans 
l'éclogue  ;  qui  donne  la  raifon  &:  la  parole 
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aux  animaux  dans  Tapologue  ,  enfin  le  dieu 
qui  fait  les  vrais  Poètes ,  les  Muficiens  6c 
les  Peintres. 

Accoutumé  que  l'on  eft  à  n'exiger  l'En- 
thoufiafme  que  pour  le  grand  feu  de  l'ode 
ou  de  l'épopée,  on  eft  peut-être  furpris  d'en- 
tendre dire  qu'il  eft  néceftaire  même  pour 
Tapologue.  Mais  qu'eft-ce  que  l'Enthou- 
fiafme  ?  Il  ne  contient  que  deux  chofes  ; 
une  vive  repréfentation  de  C objet  dans  Vef" 
prit  (a) ,  &  une  émotion  du  cœur  propor^ 
donnée  à  cet  objet,  Ainfi,  de  m.ême  qu'il  y 
a  des  objets  (impies  ,  nobles ,  fublimes ,  il 
y  a  aufti  des  Enthoufiarmes  qui  leur  répon- 
dent ,  &  que  les  Peintres ,  les  Muficiens ,  les 
Poètes ,  fe  partagent  félon  les  degrés  qu'ils 
ontembrairés,&:danslefquelsileftnéce{ïaire 
qu'ils  fe  mettent  tous ,  fans  en  excepter  au- 
cun ,  pour  arriver  à  leur  but  qui  eft  l'ex- 
preflion  de  la  nature  dans  fon  beau  ;  &  c'eft 
pour  cela  que  La  Fontaine  dans  fes  Fables, 
&  Molière  dans  fes  Comédies  font  poètes , 
6c  aufîi  grands  poètes  que  Corneille  dans 
fes  Tragédies ,  &c  Roujfeau  dans  (es  Odes, 

Pourquoi ,  diront  peut-être  cerfains  lec- 
teurs, dénaturer  ainfi  les  chofes  ?  On  a  cru 
jufqu'ici  l'Enthoufiafme  une  efpece  de  fureur: 
l'idée  re^ue  vaut  bien  la  nouvelle  ;  &  quand 
Tancienne  feroit  une  erreur,quel  défavantage 
en  réfulteroit-il  pour  les  arts  ?  Les  grands  Poè- 
tes ,  les  bons  Peintres ,  les  Muficiens  excel- 


(a)  Dans  rEmhoufiafme  le  dieu  n'cnleve  pas  l'homme 
qui'i  faic  agit,  dxiPlutarque  ;  il  ne  fait  que  lui  donner 
des  idées  vives  qui  produiicnt  des  fentiraens  qui  leur 
répondent.    Vie  de  CorloUn» 


lens,  qui  fe  font  crus  infpirés ,  ont  fait  des 
chefs- d'œuvres  fans  tant  de  métaphyfique  : 
on  refroidit  refprit,  on  aftbiblit  le  génie 
par  ces  recherches  inutiles  des  caufes  ;  con- 
tentons-nous des  effets. 

A  ces  objeftions  générales  je  répondrai, 
1°  qu'il  n  eft  point  d'erreur  dans  les  arts, 
qu'il  ne  paroiffe  évidemment  utile  de  dé- 
truire; 2^  que  celle  qui  fait  de  l'Enthou- 
fiafme  une  fureur,  un  tranfport  d'imagina- 
tion ,  un  délire ,  eft  infiniment  préjudiciable 
aux  arts;  3^  que  c'eft  applanir  des  routes 
qui  font  encore  affez  difficiles ,  que  de  cher- 
cher, de  trouver,  d'établir  les  premiers  prin- 
cipes ;  4^  nous  ne  craignons  point  d'affoi- 
blir  l'efprit ,  ou  de  refroidir  le  génie,  en  les 
éclairant.  Si  tout  ce  que  nous  admirons  dans 
les  produclions  des  arts  n'eft ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  qu'une  vive  repréfentation  de 
l'objet  dans  l'efprit,  que  l'ouvrage  de  la 
raifon ,  cette  découverte  élèvera  l'ame  de 
l'artifte ,  en  lui  donnant  une  opinion  plus 
glorieufe  encore  de  fes  talens  &  de  l'excel- 
lence de  fon  être;  &  de  cette  élévation 
attendez  de  nouveaux  miracles ,  fans  en 
craindre  un  plus  grand  orgueil  ;  5^  ii  l'En- 
thoufiafme ,  à  qui  feul  nous  fommes  rede- 
vables des  belles  productions  des  arts,  n  eft 
que  l'imitation  de  la  nature,  que  le  fruit 
de  la  raifon,  &  non  une  fureur,  une  y  vreflTe  ; 
dès-lors  tous  les  préjugés ,  nuifibles  à  la 
gloire  des  beaux  arts ,  font  pour  jamais  dé- 
truits ;&  lesartiftes  triomphent.  On  pourra 
déformais  être  Poète  excellent,  fans  ceiTer 
de  paffer  pour  un  homme  fage  :  un  muficien 
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fera  fuLlime  ,  fans  qu'il  foit  indirpenfable-' 
ment  réputé  pour   fou.   Je  finis  cet  article 
par  trois  ou  quatre  obfervations  qui  peu- 
vent être  utiles  aux  vrais  talens. 

Sans  Enthoufiafme ,  point  de  création  ; 
&  fans  la  création  ,  les  artiftes  rempent  dans 
la  foule  commune.  Ce  ne  font  plus  que  de 
froides  copies ,  retournées  de  mille  petites 
façons  différentes. 

Il  n'eft  point  d'Enthoufiafme  fans  génie; 
c'eft  le  nom  qu'on  a  donné  à  la  vive  re- 
préfentation  de  l'objet ,  au  moment  qu'elle 
le  produit  ;  ni  fans  talens ,  autre  nom  qu'on 
a  donné  à  l'aptitude  naturelle  de  l'ame  à 
recevoir  l'Enthoufiafme. 

Il  eft  de  la  nature  de  l'Enthoufiafme  de 
fe  communiquer  &  de  fe  reproduire  :  c'eft 
une  fîame  vive  ,  qui  gagne  de  proche  en 
proche,  qui  fe  nourrit  de  fon  propre  feu  , 
&  qui,  loin  de  s'aifoiblir  en  s*étendant,  prend 
de  nouvelles  forces  à  mefure  qu'elle  fe  ré- 
pand &  fe  communique. 

il  y  a  en  nous  une  analogie  fecrette  entre 
ce  que  nous  pouvons  produire,  &  ce  que 
nous  avons  appris.  La  raifon  d'un  homme  de 
génie  décompofe  les  différentes  idées  qu'il  a 
reçues ,  fe  les  rend  propres ,  &  en  forme  un 
tout  qui  prend  une  nouvelle  phyfionomie. 
Plus  il  acquiert  de  connoifTance,  plus  il  a  raf- 
fembié  d'idées  ;  &  plus  fes  momens  d'En- 
thoufiafme  font  fréquens ,  plus  les  tableaux 
qu'il  peint  font  nobles  &  hardis. 

Enthousiasme  lyrique,  n'efl autre 
chofe  qu'un  fentiment  produit  par  une  ima- 
gination échauffée,    quoique  toujours  diri» 


gee  par  la  raKbn.  Ce  vif  rentiment  eft  la 
caule  du  déibrdre  qui  fait  dans  i'ode  un  effet 
merveilleux. 

Les  grands  mots  àtf&u  divin  ^  àc  fureur 
poétique  ,  à^infpiraîion ,  de  verve  animée  , 
ne  développent  pas  la  nature  de  l'Enthou- 
fiafine.  On  ne  l'acquiert  point  par  les  pré- 
ceptes; il  eft  originel ,  parce  qu'il  ne  dé- 
pend pas  de  nous  d'avoir  une  imagination 
vive  &  brillante  ,  comme  il  dépend  de 
nous  de  perfedionner  notre  raifon  par  le 
fecours  de  l'étude  &c  de  la  réflexion.  Mais 
lorfqu'on  en  fent  une  fois  les  étincelles,  on 
ne  doit  plus  être  attentif  qu'à  difcerner  ju(^ 
qu'où  l'imagination  doit  aller  pour  plaire  , 
&  quand  il  eft  à  propos  de  réprimer  fou 
tmpétuofiîé  ;  car  il  n'eft  pas  vrai  qu'elle 
doive  être  pouftee  jufqu'à  une  forte  de  fu- 
reur ;  &  les  Auteurs  ,  qui ,  pour  nous  en 
donner  quelque  idée ,  la  comparent  à  l'infpi- 
ration  des  Sybilles  &  des  Pythies ,  n'en  ont 
eux-mêmes  aucune  idée  diftin<5fe. 

Pour  moi  j'entends  par  Enthoufiafme  un 
état  réel  de  l'ame  qui ,  fortement  occupée 
d'un  objet,  recueillie  en  elle-même,  pé- 
nétrée des  idées  &  à.ts  fentimens  qu'elle 
éprouve,  s'élève  au  grand  &  au  fubiime  : 
pour  atteindre  à  la  hauteur  de  ce  même  ob- 
jet ,  elle  cherche  les  penfées  6c  les  expref- 
iions  les  plus  nobles ,  accumule  les  figures 
les  plus  hardies,  multiplie  lesïcomp'araifons 
&  les  images  les  plus  juftes,  rapproche  &C 
faifu  des  rapports  éloignés  ,*  parcourt  la  na- 
ture ^  en  épuife  les  richeftes,  pour  les  ra- 
mener à  fon  fujet  &c  l'embellir.  Je  A'ispour 
Us  ramener  à  fon  fujet  ;    car  il  eft  permis 
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de  s'en  écarter  quelquefois,  pourvu  que  ces 
écarts  ne  foient  point  choquans  ,  que  ces 
digreffions  ne  foient  point  longues ,  &  que 
le  Poëte  fçache  fe  pofféder ,  en  maîtrifant 
Ion  imagination  par  le  fecours  d'un  juge- 
ment rafîîs.  C'eft  en  cela  que  confifte  le 
défordre  également  éloigné  de  la  confufion 
de  Pindare  ,  &  de  la  marche  géométrique 
de  quelques  modernes.  L  ordre,  je  lefçais» 
eft  d'une  utilité  reconnue  ;  c'eft  lui  qui,  de 
diverfes  parties  qui  fembloient  n'avoir  en- 
tr'elles  aucun  rapport ,  forme  un  enfemble 
où  tout ,  par  un  lien  commun ,  fe  rapporte 
à  une  même  fin.  Mais  il  ne  doit  pas  trop 
fe  manifefter  ;  fi  on  le  devine  dès  l'abord  , 
il  ne  manque  pas  de  rebuter  par  fa  féche» 
refTe  &  fa  monotonie.  Des  vérités  philo- 
fophiques  froidement  analyfées,  réduites 
en  principes  &  en  conféquences  ;  de  belles 
idées  exa(ftement  déduites  les  unes  des  au- 
tres, ne  forment  qu'un  enchaînement  de 
penfées  qui  peuvent  convaincre  l'efprit. 
Une  ode  doit  l'étonner  &  l'échauffer ,  le 
faire  voler  de  merveille  en  merveille,  6c 
non  pas  le  traîner  pefamment  fur  des  objets 
mefurés  au  même  niveau.  Ce  n'eft  pas  à 
dire  pour  cela  qu'il  foit  permis  aux  moder- 
nes d'imiter  Pindare  dans  ces  longues  &c 
fréquentes  excurfions  que  l'ingratitude  de  fa 
matière  le  forçoit  malgré  lui  de  faire,  ni 
d'introduire  dans  une  ode  toutes  les  penfées 
oui  leur  viendroient  au  hazard,  fans  choix 
oc  fans  rapport.  Je  penfe  feulement  que  ce 
n'eft  point  allez  d'affranchir  la  poëfie  lyri- 
que àts  tranfitions  grammaticales  &  gê- 
nantes qui  en  ralentiiTent  le  feu  i  mais  ea^ 


core  qu'on  peut  &  qu'on  doit  même  don- 
ner carrière  à  fon  imagination,  la  laifler 
voltiger  iur  des  objets  qui  n'aient  point  un 
rapport  fi  direél  avec  l'objet  principal  , 
pourvu  qu'on  Ibit  fage  jufques  dans  les  em- 
portemens,  &  que  la  liberté,  qu'on  Ce  per- 
met à  cet  égard ,  ne  dégénère  point  en  li- 
cence. 

Ronfard  a  fait  des  livres  entiers  d'Odes 
qu'on  ne  lit  plus.  Il  avoit  lu  les  Grecs,  Ôc 
fur- tout  Pindare^  dont  il  imite  fouvent 
l'obfcurité ,  &  quelquefois  renthouiiafme  ; 
mais  le  défordre,  chez  lui,  n'eft  prefque  ja- 
mais qu'une  fougue  d'idées,  une  ardeur  im- 
pétueufe  de  parcourir  fans  fuite  &  fans  régie 
divers  objets  qu'on  eft  étonné  de  rencon- 
trer enfemble.  D'ailleurs  fa  poëfie  confîfte 
moins  à  dire  de  grandes  chofes,  qu'à  énon- 
cer les  plus  petites  avec  de  grands  mots  , 
moitié  grecs,  moitié  françois  ;  &,  par  cette 
fçavante  bigarrure,  il  devient  quelquefois 
burlefque.  Il  fe  dit  fouvent  infpiré  ;  mais 
on  fent  qu'il  ne  Teft  point ,  &  qu'il  a  pris 
pour  le  génie  de  l'ode  ,  la  paiîîon  qu'il 
avoit  d'imiter  les  Grecs, 

Malherbe ,  qui  connut  mieux  le  génie  de 
notre  langue  &  qui  l'épura ,  a  donné  , 
dans  fes  Odes  héroïques,  des  exemples  de 
cet  Enthoufiafme  fage  &:  mefuré ,  qui  naît 
d'une  imagination  modérément  échauffée 
&  toujours  maitreffe  d'elle-même.  Son 
Ode  à  Louis  XIII ^  allant  réduire  les  Ro- 
chelois,  en  peut  donner  une  jufte  idée.  Afin 
de  faire  mieux  connoître  combien  les  ex- 
Q^rfions  brufques  qu'il  fait  ont  de  liailbn 
avec  fon  fujet,  il  efl  néceffaire  de  citer  la 


pièce  preTqu'en  entier.  Le  leéleur  en  fera 
trop  fatisfait  pour  la  trouver  longue.  De 
grandes  idées,  des  expreffions  nobles  &C 
naturelles ,  une  audace  Singulière  dans  la 
diftribution  du  fujet;  voilà  ce  qui  la  carac- 
térife.  On  y  trouvera  quelques  ternies  qui 
ne  font  plus  en  ufage  ,  &  que  nous  aurions 
pu  rajeunir  aiféinent  ;  mais  nous  refpedlons 
les  originaux ,  &  d'ailleurs  ces  légères  ta- 
ches ne  font  pas  capables  de  diminuer  les 
beautés  folides  de  l'ouvrage.  Sans  préparer 
froidement  le  leéleur  à  ce  qu'il  va  dire  , 
ainfi  que  le  pratiquent  la  plupart  des  faifeurs 
d'Odes ,  le  Poète  entre  tout  d'un  coup  ea 
matière  : 

Donc  un  nouveau  labeur  à  tes  armes  s*apprête. 
Prends  ta  foudre  ,   Louis  ,    &  va,   comme  ua 

lion  (^) , 
Porter  le  dernier  coup  à  la  dernière  tête 
De  la  rébellion. 

Fais  cheoir  en  facrlfice  au  démon  de  la  France  ^ 
Les  fronts  trop  élevés  de  ces  âmes  d'enfer  ; 
Et  n'épargne  contr'eux ,  pour  notre  délivrance  ^ 
Ni  le  feu  ni  le  fer. 

Aflez  de  leurs  complots  Tinfidelle  malice 
A  nourri  le  défordre  &  la  fédition. 
Quitte  le  nom  de  Jufte,  ou  fais  voir  ta  juftice^ 
En  leur  punition. 


(a)  Voye^  du  mot  Metaphorî,  la  remarque  que  nous 
avons  faice  fut  le  dsîa.ac  de  juAeiic  <^ui  régne  dans  ccctc 
eoxa^arairon. 


Le  centième  Décembre  a  les  plaines  ternies  , 
Et  le  centième  Avril  les  a  peintes  de  fkurs. 
Depuis  que,  parmi  nous,  leurs  brutales  maaics 
Ne  caufent  que  des  pleurs- 

Les  fceptres  devant  eux  n'ont  point  de  privilèges; 
Les  Immortels  eux-mêmes  en  font  perfécutés; 
Et  c'elT:  aux  plus  faints  lieux  que  leurs  mains  facri- 
leges 

Font  plus  d'impiétés. 

Quel  art  dans  tout  ce  début ,  pour  rendre 
odieux  les  Rochelois ,  &  juftlfier  la  ven- 
geance que  le  monarque  va  tirer  de  Tes  fujets 
rebelles  !  Après  ces  ftrophes,  &  quelques- 
autres  également  belles ,  fur  les  excès  aux* 
quels  s'étoient  portés  les  Calviniftes  pen- 
dant nos  guerres  civiles ,  le  Poète  reprend 
fa  première  idée;  &,  pour  exciter  fon  cou* 
rage,  il  femble  ne  détailler  les  forces  6t 
hs  précautions  de  les  ennemis ,  que  pour 
lui  faire  mieux  fentir  combien  ils  redoutent 
fa  puiflance. 

Marche,  va  les  détruire  ;  éteîns-en  la  femence. 
Et  fuis  jufqu'à  leur  fin  ton  courroux  généreux  , 
Sans  écouter  jamais  ni  pitié  ni  clémence 
Qui  te  parle  pour  eux. 

Ils  ont  beau  vers  le  ciel  leurs  murailles  accroître» 
Beau,  d'un  foin  alTidu,  travailler  à  leurs  tores , 
Et  creufcr  leurs  folTés,  jufqu'à  faire  paroîtrô 
Le  jour  entre  les  m®rts. 
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Laiffe-les  efpérer  ;   laifle-les  entreprendre  :  * 
Il  fuffit  que  ta  caufe  eft  la  caufe  de  Dieu  , 
Et  qu  avecque  ton  bras  elle  a ,  pour  la  défendre  , 
Les  foins  de  Richelieu, 

Richelieu,  ce  prélat  de  qui  toute  l'envie 
Efl  de  voir  ta  grandeur  aux  Indes  fe  borner  j 
Et  qui  vifiblement  ne  fait  cas  de  fa  vie 
Que  pour  te  la  donner. 

Malherbe^  dans  ces  ftrophes  &  dans  les 
fiiivantes,  lie  adroitement  Téloge  du  mi- 
niftre  à  celui  du  prince  :  il  femble  même 
plus  occupé  du  cardinal  que  du  roi  ;  mais 
c'eft  un  coup  de  maître  qui ,  pour  faire  ha- 
bilement fa  cour  à  l'un  &  à  l'autre ,  ne  cé- 
lèbre tant  la  gloire  de  Richelieu^  que  pour 
la  rapporter  toute  entière  à  Louis  XIIL 
Quoi  de  plus  délicat  Sc  de  plus  flateur  que 
les  vers  fuivans  ! 

Le  ciel ,  qui  doit  le  bien  félon  qu'on  le  mérite  , 
Si  de  ce  grand  oracle  il  ne  t'eût  aflifté  , 
Par  un  autre  préfent  n'eût  jamais  été  quitte 
Envers  ta  piété. 

On  croiroit  que  le  Poète  a  perdu  de  vue 
fon  premier  objet,  &  que,  content  d'avoir 
loué  le  monarque  &c  Ton  miniftre,  il  va  fe 
borner  à  des  vœux  pour  le  fuccès  de  leur 
entreprife;  mais  il  revient  au  voyage  du 
roi,  &  lui  promet  la  viéloire  par  un  de  ces 
traits  d'imaginationqu'on  admirera  toujours: 

Certes,  ou  je  me  trompe ,  ou  déjà  la  Viftoire  , 
Dontle  plus  grand  honneur  efl  que  tu  fois  content,' 


Aux  tords  de  la  Charante ,  en  Ton  habit  de  gloire , 
Sous  des  palmes  t'attend. 

Je  la  vois  qui  t'appelle,  &  qui  femble  te  dire  : 
Roi ,  le  plus  grand  des  Rois ,  &  qui  m'es  le  plus 

cher  , 
Si  tu  veux  que  je  t'aide  à  fauver  ton  Empire  , 
Il  eu.  tems  de  marcher. 

Que  fa  façon  eft  brave ,  &  fa  mine  affurée  ! 
Qu'elle  a  fait  richement  fon  armure  étoffer  ! 
JEt  que  l'on  connoît  bien,  à  la  voir  fi  parée  , 
Que  tu  vas  triompher  ! 

Quand  on  ne  prendroit  ceci  que  fur  le  pîed 
d'une  tranfition  propre  à  revenir  à  ce  qui 
fait  la  matière  de  cette  Ode,  on  devroit  la 
regarder  comme  un  chef-d'œuvre.  Elle  con- 
duifoit  naturellement  le  Poète  a  prédire  la 
ruine  entière  des  Rochelois  ;  mais  ce  qui 
furprendra  les  perfonnes  qui  n'ont  pas  lu 
cette  Ode,  malheureufement  trop  peu  con- 
nue, &  ce  qui  fâchera  beaucoup  les  partifans 
du  lyrique  froid  &  méthodique  ,  c'eft  que  , 
dans  les  quatre  ftrophes  fuivantes,  on  ne 
devine  plus  où  l'Auteur  veut  en  venir  :  il 
pouffe  fon  vol  fi  haut ,  qu'on  le  perd  de 
vue.  Ce  morceau,  fi  déplacé  en  apparence, 
eft  trop  fublime  6c  prouve  trop  en  faveur 
de  l'Enthoufîafme ,  pour  ne  pas  l'inférer  ici 
tout  entier. 

Telle ,  en  ce  grand  affaut  où  des  fils  de  la  Terre 
La  rage  ambitieufe,  à  leur  honte,  parut , 
Elle  fauva  le  Ciel ,  &  rua  le  tonnerre 
Dont  Briare  mounit. 
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Déjà  de  tous  côtés  on  voyoit  les  approches  ; 
Ici  couroît  Mimas;  là  Typhon  combartoit  ; 
Et  là  fuoit  Euryte ,    à  détacher  les  roches 
QyiEnceUde  jettoit. 

Vains  efforts  !  La  Victoire  efl:  à  peine  avancée  , 
Quaulîi-tôt  Jupiter,  en  fon  thrône  remis, 
Vit,   félon  Tes  defirs ,   la  tempête  ceffée  , 
Et  n*eut  plus  d'ennemis. 

Ces  coloflès  d*orgueil  furent  tous  mis  en  poudre  ; 

Et,  tout  couverts  des  monts  qu'ils  avoient  arrachés , 
Phlégre,  qui  les  reçut,  fut  encore  le  foudre 
Dont  ils  furent  touchés. 

Ouelle  nécefîifé,  dira  quelque  efprit  timide , 
d  écrire  en  vers  fi  pompeux  la  bataille  des 
géans  contre  les  dieux  ?  C'eft  un  hors-d'œu- 
Tre  qui  n'a  guères  de  rapport  avec  ce  qui 
précède,  6i  qui  n'annonce  rien  de  bien  lié. 
Cependant  c'ef^  de  ce  morceau  même  que 
Malherbe  va  prendre  eccafîon  de  rentrer 
dans  fon  fujet.  On  croiroit ,  au  premier 
coup  d'œil,  qu'il  l'a  totalement  abandonné 
pour  fe  livrer  tout  entier  à  une  defcription 
brillante  :  voilà  l'effet  de  rEnthoufiafme  , 
&  la  production  du  vrai  génie;  c'eft  que  ce 
qui  paro'it  l'écarter  de  fon  but,  fert  préci- 
fément  à  Ty  rappeller  :  il  ne  faut,  pour 
cela ,  qu'une  application  de  la  guerre  des 
géans  à  la  révolte  à^s  Rochelois  ;  &c  c'eft 
ce  que  l'Auteur  exécute  admirablement  en 
quatre  vers  : 

L'exemple  de  leur  race  à  jamais  abolie , 
Deyroit  fous  ta  merci  tes  rebelles  ployer  : 


Mais  feroit-ce  raitbn  qu'une  me  me  folie 
N'eût  pas  même  loyer  ? 

Voilà,  (î  je  ne  me  trompe,  un  exemple 
unique  de  cet  Enthoulialme  fage  &c  raifonné 
qui ,  des  écarts  même  de  l'imagination  , 
f^ait  tirer  les  plus  grandes  beautés  de  l'ode. 
Au  commencement  de  celle-ci,  on  ne  pré- 
fume point  que  Malherbe  doive  en  venir  à 
ce  trait  de  la  fable  :  y  eft  il  arrivé  ?  on  s'at- 
tend qu'il  n'y  fera  peut-être  qu'une  alluiion 
pafTagere;  cependant  il  s'embarque  dans  une 
defcription  dont  on  ne  won  pas  d'abord  la 
néceflité  ;  on  croit  qu'il  marche  au  hazard  , 
&,  qu'emporté  par  fa  verve  ,  il  avance  fans 
ordre  &  fans  defTein  ;  mais  plus  il  paroît 
éloigné  de  Ton  objet,  plus  il  eft  près  d'y 
revenir.  Il  le  faifit  tout-à-coup ,  mais  de 
manière  à  faire  connoître  que  c'eft  l'effort 
&  le  fuccès  de  l'art ,  que  de  dérober  ainfi 
fa  marche  aux  yeux  des  lefteurs  ,  &  de  les 
étonner  par  un  retour  preique  inefpéré.  Un 
défordre  préparé  avec  tant  d'adreiïe,  ôc 
conduit  avec  tant  d'inteliis^ence ,  efl  bien 
plus  admirable  &  plus  difficile  à  manier  , 
que  l'analyle  fymmétrique  de  quelques  vé- 
rités fades  ou  de  maximes  furannées  qu'on 
rédige  en  fiances  fous  le  titre  d'O^e.  L'an- 
tiquité n'a  certainement  rien  de  comparable 
à  ce  morceau ,  pour  la  fîneiïe  du  tour  ;  6c 
Malherbe  avoit  bien  raifoii  de  dire  de  lui- 
même  ,  dans  un  autre  endroit  : 

Apollon ,   à  portes  ouvertes  , 
Laifle  indifféremment  cueillir 
Les  belles  feuilles  toujours  vertes 
Qui  gardent  les  noms  de  vieillir  ; 
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Mais  l'art  d'en  faire  des  couronnes 
N'eft  pas  fçu  de  toutes  perfonnes  ; 
Et  trois  ou  quatre  feulement  , 
Au  nombre  defquels  on  me  range. 
Peuvent  donner  une  louange 
Qui  demeure  éternellement. 

Malherbe  emploie  enfuite  cinq  ftrophes , 
dans  la  même  Ode  que  nous  avons  copiée 
en  partie ,  à  témoigner  à  Louis  XIII  ^vec 
quelle  ardeur  il  le  fuivroit  au  milieu  des 
combats ,  &  avec  quel  zélé  il  répandroit 
fon  fang  pour  le  fervice  de  TEtat  ;  il  s'en 
cxcufe  fur  fa  vieillefTe  ; 

Ceux  à  qui  la  chaleur  ne  bout  plus  dans  les  veines  , 
En  vain  dans  les  combats  ont  des  foins  diligens  : 
Aiars  eft  comme  VAmow;  fes  travaux  &  fes  peines 
Veulent  de  jeunes  gens. 

Je  fuis  vaincu  du  tems ,  je  cède  à  fes  outrages  ; 

Monefprit  feulement,  exempt  de  fa  rigueur, 

A  de  quoi  témoigner ,  en  fes  derniers  ouvrages  , 

Sa  première  vigueur. 

Les  puiiTûntes  faveurs,  dont  Apollon  m'honore  y 
Non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur 

cours  ; 
Je  les  poilédai  jeune,  &  les  poffede  encore 
A  la  fin  de  mes  jours. 

De  cette  force  de  génie  qu'il  éprouvoit  en- 
core, &  qu'il  avoit  (i  bien  fait  fentir  dans 
route  cette  Ode ,  le  Poète  prend  occafion 
de  la  terminer  par  un  trait  qui  femble  em- 
prunté 


pnmtéd'i/or^ce;  mais  qui,  bien  examiné, 
égale  en  nobleiTe  tout  ce  qu'a  pu  dire  de 
rjiieux  le  Poète  Latin,  &  l'emporte  infini- 
meiU  par  la  dëlicateffe  du  tour  que  Malherbe 
prend  pour  aflocier  fon  propre  éloge  à  celui 


Ce  que  j'en  ai  reçu,  {d'/lpollon)  je  veux  te  le 

produire  : 
Tu  verras  mon  adrefTe  ;  &  ton  front,  cette  fois  , 
Sera  ceint  de  rayons  qu'on  ne  vit  jamais  luire 
Sur  la  tête  des  Rois. 

Soit  que  de  tes  lauriers  ma  lyre  t'entretienne , 
Soit  que  de  tes  bontés  je  la  fafTe  parler  ; 
Quel  rival  aflez  vain  prétendra  que  la  fienne 
>^it  de  quoi  m'égaler  ? 

Le  fameux  Amphïon ,  dont  la  voix  fans  pareille  l 
Bâtiffant  une  ville  ,   étonna  l'Univers  , 
Quelque  bruit  qu'il  ait  eu ,  n'a  point  fait  de  merveill« 
Que  ne  faflent  mes  vers. 

Par  eux ,  de  tes  hauts  faits  la  terre  fera  pleine  ; 
Et  les  Peuples  du  Nil,  qui  les  auront  ouïs , 
Donneront  de  l'encens,  comme  ceux  de  la  Seine, 
Aux  autels  Aq  Louis, 

Horaccy  dans  une  Ode  à  Médne^  s'ima- 
gine qu'un  jour,  métamorphofé  en  cygne, 
il  parcourra  tout  l'univers ,  &  charmera  les 
nations  les  plus  barbares  par  la  douceur  de 
fes  chants.  Ailleurs  il  fe  flate  que  le  tems, 
qui  n'épargne  rien ,  refjpedera  ks  ouvrages, 

D.  de  Lin.  T,I.  T  t 
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&  les  tranfmettra  à  la  poftérité  la  plus  re- 
culée. Ovide  (e  promet  aufli  d'acquérir , 
par  Tes  vers ,  une  réputation  qui  le  fera  fur- 
vivre  à  lui-même.  C'eft  une  efpérance  que 
tous  les  grands  génies  ont  droit  de  conce- 
voir. Cependant,  à  comparer  les  expref- 
fîons  des  deux  Poètes  Latins  avec  le  mor- 
ceau de  Malherbe ,  que  nous  venons  de  citer , 
je  ne  crois  pas  qu'on  balance  à  adjuger  le 
prix  à  ce  dernier.  C'eft  bien,  de  part  6c 
d'autre ,  le  même  fond  d'Enthoufiafme  ; 
mais  Horace  &  Ovide  ne  veulent  devoir 
l'immortalité  qu'à  leurs  propres  efforts  : 
Malherbe^  plus  modefte,  emprunte,  pour 
y  voler,  les  ailes  de  la  renommée  qui  pu- 
bliera les  exploits  de  Louis  XIII.  C'eft  de 
la  gloire  de  ce  prince  qu'il  fait  dépendre  la 
fienne,  ou  du  m.oins  il  les  unit  avec  tant 
d'art,  que  le  Poète  femble  la  devoir  toute 
entière  à  fon  héros. 

Ce  preflentiment  de  Malherbe  pour  Tim- 
mortaliré  a  choqué  M.  de  la  Mothe;  &, 
tout  admirable  que  foit  notre  premier  lyri- 
que, l'autre  trouve  qu'au  moins  il  auroit  dû 
fe  difpenfer  de  fe  couronner  de  fes  propres 
mains ,  quoiqu'il  avoue  qu'il  n'eft  pas  exempt 
lui  même  de  cet  orgieil  poétique ,  &  qu'il 
promette,  'e  pSis  fpiritueliementdu  monde, 
de  s'en  corriger.  Son  accufation  contre 
Malherbe  eft  mal  fondée,  puifque,  comme 
nous  l'av  ons  remarqué ,  ce  Poète  ne  fe  flate, 
du  moins  ici  ,  d'érernifer  fon  nom  ,  qu'en 
célébrant  celui  de  Louis  XI IL  On  trou- 
vera certainement  moins  de  vanité  dans 
cet  éloge  indirect ,  que  dans  la  chimérique 


S:  fafîueafe  efpërance  dont  s'eft  berce  M.  de 
la  Motlu ,  clans  ces  vers  : 

,    L'orgueil  m'enyvre  en  ce  ïrioment  ;        VEmul» 
Et  je  cède  à  i'inflant  fuperB'e  oi9^ 

Qui  me  flate  qu'avec  Malherbe 
Je  dois  vivre  éternellement. 

L'e?ipérience  a  déjà  décide  fî  M.  de  la 
Mothc  avoir  raifon  de  penfer  fi  avantageu- 
fement  de  lui-même;  mais  un  parallèle 
d'un  endroit  de  /.  B,  RouJJcau^  le  vrai 
difciple  &  le  rival  de  Malherbe ,  oii  il  s'agit 
d'Entlioufiafme,  avec  ure  autre  de  M.  de  la. 
Mothe ,  fur  le  même  fujet,  nous  fera  mieux 
fentir  que  des  raii'onnemens  abftraits,  ce 
qui  caradërife  ce  beau  défordre. 

Mais  quel  fouffle  divin  m'enflâme  !  RoufiT. 

D'où  naît  cette  foudaine  erreur  ?  ^'^^  /"'' 

TT      TA-  •  /    1        rr  laNaiJf, 

Un  Dieu  vient  echaulier  mon  ame  du  duc  de 

D'une  prophétique  fureur  !  Bret» 

Loin  d'ici ,  profane  Vulgaire  ! 
j4pollon  m'infpire  &  m'éclaire  ; 
C'eft  lui  î  je  le  vois  !  je  le  fens  ! 
Mon  cœur  cède  à  fa  violence  : 
Mortels,  refpe61:ez  fa  préfence  ,' 
Prêtez  l'oreille  à  mes  accens. 

Sous  mes  pas  s'étend  ma  carrière  :  ^^  i^^. 

Quel  efpace  m'en  reft'e  encor  1  the ,  Le 

F^  M  .         N  Souve^ 

aut-il  retourner  en  arrière  r  ^^^-^  ^^^ 

Non ,  prenons  un  nouvel  eflor. 

Ttij 
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Soutiens-moi ,  fage  Enthoufiafoie  ; 
Ecarte  l'oifif  pléonafme  : 
RiejTL  n'eft  long  que  le  fuperilu. 
Difteroioi  ce  que  je  dois  dire  , 
Et  ne  me  laiffe  rien  écrire 
Qui  ne  foit  digne  d'être  lu. 

L'Auteur  de  l'Ode  fur  la  Nalffance  du  Duc 
de  Bretagne  fe  livrant  enluite  à  Ton  génie , 
annonce  les  merveilles  de  Tâge  d'or  prêt  à 
renaître  fous  le  règne  de  Louis  le  Grand, 
Rien  n'eft  plus  vit  &  plus  impétueux.  Ce- 
lui de  l'Ode  intitulée  U  Souverain  reprend 
fon  énumeration  interrom.pue  du  bonheur 
dont  jouifTent  les  fujets  d'un  prince  pacifi- 
que. C'eft  un  Philofophe  qui  arrange  àts 
idées;  Tautre  eft  un  Poète  lublime  qui  ga- 
gne, du  côté  du  génie,  ce  qu'il  lemble  per- 
dre par  la  négligence  de  la  méthode.  On 
ne  fçauroit  nier  que  cette  pièce  ne  foit  l'ef- 
fet d'un  véritable  enthoufiafme,  &  que  tou- 
tes Tes  parties  n'ayent  un  rapport  général  à 
îa  même  fin  ,  je  veux  dire  à  la  naififance  du 
prince  que  l'Auteur  entreprend  de  célébrer , 
fans  avertir  de  fa  méthode ,  fans  annoncer 
fon  defifein  ;  &:  telle  eft  la  finefife  &  la  force 
de  l'art.  L'autre  ouvrage,  au  contraire,  eft 
une  amplification  méthodique,  un  tiffu  de 
jolies  penfées  rédigées  par  articles.  Dans 
l'Ode  au  Comte  de  Bonneval^  Rouffeau  in- 
fère l'hiftoire  de  Télamon  ;  dans  celle  qu'il 
adrefte  à  Malherbe ,  il  fait  entrer  la  fable 
du  ferpent  Pithon,  La  Mothe  a  fait  fans  fuc- 
cès  de  femblables  digreftions  dans  quelques 


Odes  qu'il  a  intitulées  Odes  pindariques, 
parce  qu'en  écrivant  ainfi  ,  il  fortoit  des 
bornes  de  Ton  caraclere  timide.  Son  génie 
philofophique  avoit  des  vues  exactes  ;  mais 
il  n'étoit  pas  capable  du  grand  &  du  fu- 
blime  que  TOde  exige  néceffairement. 

Loin  ces  Rimeurs  craintifs ,  dont  refprit  flegma-  Boilsau. 

tique 
Garde,  clans  fes  fureurs,  un  ordre  didaftique ; 
Qui,  chantant  d'un  héros  les  exploits  éclatans  , 
Maigres  Hiftoriens,  fuivront  l'ordre  destems. 

Aufïi  a- t-il  condamné  tout  enthoufiafme 
qui  n'étoit  pas  froid  comme  le  lien.  A  fes 
raifons  &  à  celles  de  fes  partifans  il  fuffira 
d'oppofer  les  maximes  &:  l'exemple  de 
V Horace  de  la  France,  &  de  leur  dire  avec 
lui  : 

Si  pourtant  quelque  efprît  timide  ,  j  p 

Du  Pinde  ignorant  les  détours  ,  Rouf- 

Oppofoit  les  régies  (ÏEuclide 
Au  défordre  de  mes  difcours  ; 
Qu'il  fçache  qu'autrefois  Virgile 
Fit ,  même  aux  Mufes  de  Sicile , 
Eprouver  de  pareils  iranfports  ; 
Et  qu'enfin  cet  heureux  délire 
Peut  fcul  des  Maîtres  de  la  lyre 
Immortalifer  les  accords. 

ENTHYMÈME:  figure  de  rhétorique, 
dont  on  tait  ufage  dans  les  preuves,  com- 
pofée  de  deux  proportions,  dont  la  féconde 
eft  une  conléquence  tirée  de  la  première. 

Tt  iij 
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Tous  les  hommes  font  mortels  :  donc  vous 
mourrc'i  :  voilà  un  Enthymèine.  La  pre^ 
miere  propofition  eft  appellée  antécédent^ 
la  féconde  conféquent. 

L'Enthymènie  ed  un  fyllogirme  parfait 
dans  Telprit,  mais  imparfait  clans  Texpref- 
fion,  parce  qu'on  y  fuppriine  une  propoii- 
tion  claire  &  trop  connue  pour  n'être  pas 
fuppléée  facilement.  La  propofition  fous^ 
entendue  ,  dans  rEnthymème  que  nous 
avons  cité ,  eft  ^  Vous  eus  homme.  Les  Ora- 
teurs ne  s'attachent  po'"it,  comme  les  Lo- 
giciens ,  à  avancer  dans  leurs  difcours  de 
ces  proportions  évidentes,  ou  intermédiai- 
res. Ils  laidciit  a  l'auditeur  le  plaiiir  de  \^% 
fuppléer;  &  il  efl  toujours  à  propos  qu'on  fe 
remette  de  quelque  chofe  à  ion  intelligence. 
D'ailleurs  la  fuppreffion  de  ces  proportions 
rend  le  difcours  plus  fort  &  plus  vif;  &  l'on 
ne  doit  pas  parler  feulement  pour  fe  faire  en- 
tendre ,  mais  encore  pour  fe  faire  écouter. 
Voyei  Argument. 

ENTIlE-AClE.  On  entend,  par  ce 
mot,  cet  efpace  de  tems  qui  fépare  deux 
a'6les  d'une  pièce  de  théâtre ,  cet  inftant  où 
le  lieu  de  la  fcéne  Qt{{Q,  d'être  occupé  par 
les  perfonnages  du  drame  ,  qui  n'agifTent  pas 
moins,  mais  qui,  entraînés  par  des  cir- 
conftances ,  vont  agir  ailleurs  ;  ce  moment 
de  repos ,  en  un  mot ,  qu'on  accorde  aux 
fpecfateurs ,  dans  la  crainte  que  leur  atten* 
tion  ne  fe  fatiguât,  fi  elle  étoit  toujours 
tendue ,  &:  pour  leur  épargner  la  vue  de 
quelques  aclions  minutieufes ,  qui  pourroient 
offenfer  leur  délicatefTe ,  çom.me  nous  l'a- 


vons  déjà  remarqué ,  dans  un  autre  article. 
Foyei  Acte. 

On  divife  une  pièce  dramatique  en  ac- 
tes, lorfque  ra6lion  eft  d'une  longue  du- 
rée; &  elle  en  a  plus  ou  moins  (miis  ja- 
mais au-defTus  de  cinq)  feîon  qu'il  faut  plus 
ou  moins  de  tems  pour  la  repréientation 
de  l'adlion. 

Il  n'eft  pas  moins  difficile  de  terminer 
un  a<5^e ,  que  de  faire  fortir  les  perionnages 
à  la  fin  d'une  fcène  :  dans  l'un  Se  l'autre 
cas ,  il  faut  qu'ils  foient  contraints  de  quit- 
ter le  théâtre  par  des  circondances  amenées 
par  l'adlion.  Cependant,  comme  le  fpe^la- 
teur  peut  fe  refroidir  par  des  repos  trop 
longs ,  il  eft  nécefTaire  que  les  a6feurs  met- 
tent un  court  intervalle  enrce  chaque  a6le; 
qu'ils  foient  feulement  alTez  de  tems  pour 
donner  lieu  de  fuppofer  qu'ils  ont  pu  éprou- 
ver tel  événement ,  ou  faire  telle  démar- 
che :  or  il  faut ,  pour  cela ,  que  le  Poète 
ait  foin  de  ne  placer ,  dans  les  Entre-a6fes 
que  de  événemens  qui  n'exigent  pas  un 
tems  trop  long.  Les  heures ,  il  eft  vrai , 
font  des  minutes  au  théâtre;  mais  la  vrai- 
iemblance  eft  blelTée ,  lorfqu'on  veut  nous 
faire  croire  que  ce  qui  n'a  pu  fe  pafTer  que 
dans  huit  ou  dix  heures ,  s'eft  écoulé  dans 
un  inftant ,  loin  des  yeux  du  fpeélateur. 
Ainfi  les  Entre-actes  doivent  approcher, 
autant  qu'il  eft  poftîble,  de  l'intervalle  réel 
qu'ils  ont  à  la  repréfentation  ;  Ton  ne  fup- 
pofera  pas  fur-tout  qu'ils  embraftent  l'efpace 
d'une  nuit  ou  d'un  jour.  M.  /.  7.  Roujjcau 
veut,  avec  raifon,  que  tous  les  morceaux 
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qu'exécute  rorcheftre  d'un  fpeélacle  lyrique 
pendant  ies  Entre  afles ,  aient  un  rapport 
intime  à  l'aclion  repréfentée  ,  à  ce  qui  pré- 
cède comme  à  ce  qui  va  fuivre,  6c  aux 
ientimens  qu'éprouvent  les  fpctlateurs.  Les 
autres  théâtres  devroient  mettre  à  profit  un 
confeil  aulTi  fage.  Les  comédiens  François 
commencent  à  donner  l'exemple.  Leur  or- 
cheftre  ne  Te  faifoit  point  de  tcrupuie  de  jouer 
autrefois  ,^  dan^  les  Entre-actes  d'une  tragé- 
die ,  d«:s  airs  extrêmement  gais,  &  dans  ceux 
d'une  comédie ,  des  fympnonies  nobles  6c 
férieufes.  Mais ,  depuis  quelque  tems ,  tout 
ce  qu'il  exécute  eft  lié  au  genre  ,  &  même 
au  fujetde  la  pièce  reprélentée,  autant  que 
la  vrai'émblance  le  permet.  C'eft  par  un  tel 
uiage  qu'on  peut  empêcher  les  fpeé^ateurs 
/?;c?.  de  pe  trop  Te  dillraire  dans  l'intervalle  des  ac- 
mzir.cjue.  tes.  «  N'entendant  jamais  Ibrtir  de  l'orchef- 
rTuC-'^  »  tre  que  TexprefTion  des  ientimens  qu'ils 
feau.  »  éprouvent,  ils  s'identifient, pour  ainfi  dire, 
»  avec  ce  qu'ils  entendent ,  &  leur  état  eft 
»  d'autant  plus  délicieux  qu'il regneun  accord 
»  plus  parfait  entre  ce  qui  frappe  leurs  fens 
»  &  ce  qui  touche  leur  cœur.  >♦ 

Entre-acte,  dans  un  fens  plus  limité, 
eft  un  divertiilement  en  dialogue  ou  en 
monologue ,  en  chant  ou  en  danié ,  ou  Qn^ 
fin  mêlé  de  l'un  ou  de  l'autre ,  que  l'on 
place  entre  les  afles  d'une  comédie,  ou 
d'une  tragédie.  L'objet  de  ce  divertiftement 
îfolé,  5>c  de  mauvais  goût,  eft  de  varier 
l'amufement  des  fpeftateurs,  &  qiielquefois 
ci'allcnger  le  fpe^ftacle  ;  mais  il  n'en  peut 
être  jamais  une  partie  néceuaire ,  par  les 


T^iifons  que  nous  avons  dites  cl-deiTus.  Par 
çenl'equent,  ce  divertilTement  n'eft  qu'ut^e 
maiiva'Je  refïource  qui  décelé  le  manque 
de  génie  dans  celui  qui  y  a  recours ,  &  le 
défaut  de  goût  dans  les  fpe^ftateurs  qui  s'ea 
amufent.  11  n'en  eft  pas  de  même  des  di- 
vertîfTemens  de  l'opéra  :  ceux-ci  font  par- 
tie de  la  pièce ,  &  ils  y  font  nécefTaires. 
yojei  Divertissement. 

EinTRÈE  de  Ballet.  Des  diver- 
tiffemens  en  adion  font  le  vrai  fond  des 
différentes  Entrées  du  Ballet  ;  &  ce  n'cîl 
pas  la  partie  ia  moins  difficile  de  ces  fortes 
d'ouvrages.  11  faut  que  la  danfe  &  le  chant 
y  foient  liés  enfemble ,  &  qu'ils  fe  partagent 
rd61:;on.  La  grande  erreur  fur  cette  partie 
dramatique  eil  que  quelques  madrigaux  fuf- 
fifent  pour  la  rendre  agréable  :  l'aélion  eft 
la  dernière  chofe  dont  on  parle ,  &  celle 
à  laquelle  on  penfe  le  moins.  C'efl  pour- 
tant l'action  intérefTante  ,  vive,  prefTée  , 
qui  fait  ie  grand  mérite  des  entrées.  J^ojei 
Divertissement. 

Il  faut ,  pour  former  une  bonne  Entrée 
de  Ballet ,  i^  une  adion  ;  2^  que  le  chant 
&:  la  danfe  concourent  également  à  la  for- 
mer, à  la  développer  &  à  la  dénouer  ;  :;^ 
que  tous  les  agrémens  naifTent  du  lujet 
même.  Ils  font  vicieux  ,  quand  ils  peuvent 
être  retranchés  fans  nuire  à  l'enfemble  de 
l'ouvrage.  Tous  ces  objets  ne  font  rien 
moins  que  faciles  à  remplir;  mais  que  de 
beautés  réfultent  aufli ,  dans  ces  fortes  d'ou- 
vrases  <^e  ^^  difficulté  vaincue  !  /"ry-c^ Bal- 
let. Coupe, 
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ÉNUMÉRATION    ou    Dénombre- 

MENT,  OU  Division  des  Parties. 
C'eft  une  figure  de  rhérorique  ,  qui  confifte 
à  divifer  un  tout  en  Tes  parties  ;  tel  eft  ce 
beau  morceau  de  l'Orailbn  funèbre  de  la 
M.  Bof-  Reine  d'Angleterre  :  «  Vous  verrez  dans  une 
^"sf.  5,  feuie  vie  routes  le:  extrémités  des  chofes 
„  humaines;  ia  félicité  hn'^.  bornes,  aiiffi- 
,5  bien  quelcsmiferes  ;  une  longue  6i  pénible 
„  jouilîance  d'une  des  plus  nobles  couron- 
5,  nés  de  l'univers  ;  tout  ce  que  peuvent 
,5  donner  de  plus  glorieux  la  grandeur  & 
„  la  naiflance  accumulé  fur  une  tête  qui 
„  enfuite  eft  expofée  à  tous  les  outrages 
55  de  la  fortune;  la  bonne  caufe  d'abord 
„  fuivie  de  bons  fuccès,  &  depuis,  des  re- 
5,  tours  foudains,  des  changemens  inouïs; 
„  la  rébellion  long-tems  retenue ,  à  la  fin 
5,  tout-à-fait  maitrefTe  ;  nul  frein  à  la  li- 
5,  cence  ,  les,  loix  abolies ,  la  Majefté  vio- 
5,  lée  par  àQS  attentats  jufqu'alors  incon- 
,,  nus ,  l'ufurpation  &C  la  tyrannie  fous  le 
„  nom  de  Liberté;  une  Reine  fugitive,  qui 
,5  ne  trouve  aucune  retraite  dans  trois 
5,  Royaumes  &  à  qui  fa  propre  patrie  n'eft 
5,  plus  qu'un  trifte  lieu  d'exil;  neuf  voya- 
„  ges  fur  mer  entrepris  par  une  prlncefTe  , 
5,  malgré  les  tempêtes  ;  l'Océan  étonné  de 
„  fe  voir  traverfé  tant  de  fois  ,  en  des  appa- 
„  reils  fi  divers,  &  pour  des  caufes  fi  dif- 
„  férentes  ;  un  thrône  indignement  ren- 
„  verfé  &  miracuîeufement  rétabli.  Voilà 
5,  les  enfeignemens  que  Dieu  donne  aux 
„rois  &€.  „ 

L'Énumération    eft  admirable  en  poc- 
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fîe,  parce  qu'elle  raiïemble  dans  un  langage 
harmonieux  lesçraits  les  plus  trapans,  qu'on 
veut  vMpeindre,  afin  de  persuader,  d'é- 
mouvoir &  d'entraîner  Terpnt  (ans  lui  don- 
ner le  tems  de  ie  reconnoître.  Je  n'en  ci- 
terai qu'un  exemple  tiré  de  la  tragédie  d'^- 
thalic  ; 

Jéhu ,  qu'avoit  choifi  fa  fageffe  profonde  ; 
Jihu ,  fur  qui  je  vois  que  votre  efprit  fe  fonde , 
D'un  oubli  trop  ingrat  a  pafle  les  bienfaits. 
Jéhu  laifTe  ^Achab  l'affreufe  fille  en  paix  , 
Suit  des  Rois  d'Ifraël  les  profanes  exemples  » 
Du  vil  dieu  de  l'Egypte  a  confervé  les  temples. 
Jéhu,  fur  les  hauts  lieux,  ofant  enfin  offrir 
îjn  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  fouj^- 
frir ,  \ 

N'a,  pour  fervir  fa  caufe  &  venger  fes  injures, 
Ki  le  cœur  aflez  droit,  ni  les  mains  allez  pures. 

Voyc7^  r article  DESCRIPTION. 

ENVOI  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à 

des  vers  par  lefquels  on  adrefTe  un  ouvrage 
de  pcëiie,  &  quelquefois  de  profe ,  à  une 
perfonne  :  tels  font  ces  perits  vers  qu'on 
trouve  au  bas  des  Ballades ,  du  Charu 
Roy  al  ^  des  Rondeaux  redouhUs.  (  Voyez 
ces  mots.)  Les  envois  doivent  être  courts, 
&:  toujours  analogues  à  l'ouvrage  qu'ils  ac- 
compagnent. On  trouve  dans  V Elite,  de 
po'éjles  fugitives  une  petite  hifloire  char- 
mante,  mêlée  de  profe  &  de  vers,  qui  a 
pour  titre  Le  Temple  des  Defirs.  L'Auteur 
dç  C€t  ouvrage ,  rempli  d'imagination ,  y  a 
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joint  cet  Envoi  à  Mad.  la  Marquife  de  ***- 

Envoi. 
Dans  une  trifte  indifférence 
J'avols  vécu  jufqu'à  ce  jour  : 
Mon  jeune  cœur,  aimable //^t^r/f/zj^j 
Connoifloit  à  peine  l'Amour. 
Je  le  connois  &  je  l'adore  : 
Il  a  tous  mes  vœux,  mes  foupirs  ; 
Mais  las  !  je  ne  Tencenfe  encore 
•     Que  dans  le  Temple  des  Defirs. 

Ceux  qui  connoiiTent  la  pièce ,  qui  pré- 
cède ces  petits  vers  ,  verront  fans  peine 
qu'ils  font  analogues  à  l'ouvrage. 

ÉPANADIPLOSE  :  figure  de  rhétori- 
que, qui  confifte  dans  la  répétition  d'un 
même  mot.  Dans  ^ Anadïploft  le  mot  qui 
finit  une  proportion  ou  un  vers ,  eft  répété 
pour  commencer  la  proporuion  ou  le  vers 
qui  fuit.  Exemple  ; 
Hcnria-      \\  apperçoit  de  loin  le  jeune  TeUsni , 

Téligni ,  dont  l'amour  a  mérité  fa  fille. 

au  lieu  que  ,  dans  l'Epanadiplofe  ,  le  même 
mot ,  ■  qui  commence  une  proportion  ou 
un  vers,  eft  répété  pour  finir  le  fens  total, 
comme  dans  ce  vers  : 

Tous  deux  vouloient  te  perdre  :  ils  t'ont  trahi 
tous  deux. 

Ou  dans  ce  diftique  à^ Ovide  : 

Una.  des  Fablos  ad  be'lum  miftrat  omnes  ; 
Ad  bdlum  miffos  perdidit  una  dies» 


de. 
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Il  faut  avouer  que  ceux  qui  fe  font  don- 
nés la  peine  de  chercher  des  noms  à  ces 
façons  de  s'exprimer ,  ne  font  pas  ceux  qui 
ent  rendu  les  plus  grands  fervices  à  la  ré- 
publique des  lettres ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ailleurs ,  au  fujet  d'une  figure 
à -peu -près  femblable  à  celle-ci.  Voyci 
Anadiplose. 

Fin  du  Tome  L 
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